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BIBLIOTHEQUE 

U N IVERS ELLE 

DES  ROMANS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  tanalyft  ra'fonnéc 
des  Romans  anciens  &  modernes  ,  François  9 
eu  traduits  dans  notre  langue  ;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hifioriques  &  criti- 
ques concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvra- 
ges; ainfi que  les  mœurs ,  les  u/ages  du  temps f 
les  cir confiances  particulières &  relatives ',  & 
les perfonnages  connus  y  déguifés  ou  emblé- 
matiques. 

JUILLET^  1777.  Premier  Volume* 


A 


A    PARIS,     *' 

Au  Bureau  ,  rue  du  Four  S.  Honoré ,  prei 
S.  Euftache,  pour  Paris  ; 

Xv  Bureau  &  chez  Demonville  >  Imprimeur 
Libraire  de  l'Académie  Françoife ,  rue  Saint 
Severfn  ,  j>our  la  ?r évince. 

jfefcfi     ■         =  - ,      '      -^fg<ff 

Avec  AfiMltXM  6*  Privilège  du  foi, 


AVIS- 

JL  A  Billiothèque  universelle  des  Romans  ,  ouvrage 
jériodique  ,  eft  compofée  de  16  volumes  in-\% 
par  année  ,  dont  le  prix  ,  rendus  francs  de  port 
par  la  pofte  ,  eft ,  à  Paris  ,  de  14  liv. 

Et  en  Province  ,  de  y-  liv. 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  Juillet 
«77?. 

On  peut  s'abonner  en  tout  tems,pour  Paris, 
au  Bureau  de  la  Bibliothèque  des  Romans  ,  rue  du 
Four  S.  Honoré  ,  près  S.  Euftache  s  &  pour  la 
Province  ,  au  Bureau  &  chez  Demonville  , 
Imprimeur-Libraire  ,  rue  S.  Severin. 

Mefllcurs  les  Soufcripteurs  font  priés  d'affran- 
chir le  port  de  leurs  lettres  d'avis  ,  &  de  leur 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES  ROMANS. 

JUILLET,  1777.  Premier  Volume. 

PREMIÈRE    CLASSE: 

Romans  Grecs  etLatins3Espagnols, 
Italiens  ,  &c.  et  écrits  en  lan- 
gues Orientales, 


Tr» 


DISCOURS    PRELIMINAIRE. 

JLJepuis  deux  ans  révolus  que  la  Bi- 
bliothèque des  Romans  a  commencé  à 
parcître,  nous  avons  promené  nos  Lee- 
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teurs  dans  le  pays  de  la  fiction  ,  en  leur 
faifant  connoître  ,  non- feulement  tous  les 
genres  &  toutes  les  clalfes  des  Romans  , 
mais  aulîl  ceux  écrits  dans  les  différentes 
Jangues  de  diverfes  pays  de  l'Europe.  Nous 
avons  d'abord  préfenté  des  échantillons  de 
iradudion  <1qs  Romans  grecs  &  latins  ; 
enfuite  nous  avons  donné  quelque  con- 
lîoifîance  de  ceux  qui  ont  été  compofés 
dans  les  langues  vivantes  ,  pour  faire  juger 
du  goût  &  du  génie  des  peuples  qui  habi- 
tent la  même  partie  du  monde  que  nous. 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ayons 
cpuifé  la  matière  ;  mais  du  moins  avons*- 
nous  jeté  fur  toute  l'Europe  un  premier 
coup  d'ceil  littéraire.  Nous  pouvons  à 
prêtent  pafTor  en  Afie.  Nous  y  trouverons 
dts  Romans  écrits  en  cinq  langues  prin- 
cipales ,  &  ils  nous  feront  juger  du  ca- 
ractère, de  l'efprit  &  des  mœurs  d^s  cinq 
grandes  nations  ;  les  Arabes  ,  les  Turcs  , 
Ils  Perfans  .  les  Indiens  &  les  Chinois. 
Nous  trouverons  chez  tous  ces  peuples 
orientaux  ,  le  même  goût  pour  la  Méta- 
phore ,  l'Allégorie  ,  la  Fable  6c  le  Mer- 
veilleux ,  nuis  avec  d^s  nuances  diflféren- 
encore  verrons- nous  ces  nuances  va- 
rier ,  (vivant  le  temps  où  ces  peuples  ont 
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été  plus  ou  moins  policés.  Nous  avons  dâ 
faire  la  même  remarque  fur  les  Romans 
de  l'Europe  ;  les  Idées  en  furent  (Impies 
de  groilières  ,  &  le  ftyle  (quoique  fou- 
vent  alfez  noble  )  ,  toujours  rude  &  fan* 
grâces ,  tant  que  les  peuples  furent  fau- 
vages  &  barbares.  Les  ridions  font  deve- 
nues plus  aimables  ,  à  mefure  que  les 
nations  qui  s'en  font  amufé  ,  fe  font  po* 
licces  ;  mais  il  a  un  fond  de  caractère  9 
&  dans  le  peuple  ,  &  dans  la  langue  ,  qui 
fe  reconnoît  toujours  ,  même  après  les 
plus  grandes  révolutions  dans  le  gouver- 
nement &  dans  les  mœurs.  Ainfi  ,  les 
Romans  Afiatique  peuvent ,  autant  qua 
ceux  de  l'Europe ,  fournir  matière  à  ré* 
flexions  à  ceux  de  nos  Lecteurs  qui  vou- 
dront bien  ne  pas  regarder  notre  ouvrage 
comme  uniquement  &  perpétuellement 
futile  &  frivole. 

Nous  allons  commencer  par  jeter  un 
coup  d'oeil  fur  les  Romans  Arabes,  eu 
faifant  remarquer  d'abord  5  qu'il  font  écrits 
dans  la  première  de  toutes  les  langues 
orientales  vivantes. 

L'Arabe  dérive  de  l'Hébreu  ,  ou  plutôt 
de  l'ancien  Chaldéen.  Il  a  toujours  été 
énergique  &  noble ,  &  eft  devenu  riche 

Air 
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en  belles  &  grandes  expreffions  ,  depuis 
que  les  cours  des  Califes  &  des  Sultans, 
dans  lefquelles  on  le  parloit ,  font  deve- 
nues des  cours  polies  ,  où  Ton  cultivoit 
les  feiences  ,  &  où  les  arts  fléurifïbient. 
Les  peuples  Arabes  font  retombés  dans 
la  barbarie  &  dans  l'ignorance  ,  niais  leur 
langue  eft  toujours  refiée  la  langue  favante 

6  poli  de  l'Orient ,  quoique  le  Turc  foit 
à  préfent  la  langue  de  la  Cour. 

Le  Perfan  ,  langue  d'un  peuple  autre- 
fois brave  &  fpirituel ,  mais  qui  api  es  s'être 
laifTé  amollir  par  la  douceur  de  fon  climat, 
&  les  délices  de  fon  pays  ,  a  fini  par  être 
la  vicYime  de  fa  foibl efTe  ;  le  Perfan  eft  en- 
core dans  l'Orient,  la  langue  des  Dames  & 
des  beaux  efprits  ;  mais  l'Arabe  eft  tou- 
jours la  langue  des  Philofophes  &  des 
Savans.  ' 

Parcourons  les  différons  genres  des  Ro- 
mans dans  lefquels  les  Arabes  fe  font  e 
ces  ,  du  moins  autant  que  nous  pouvons 
avoir  connoiflance  de  leurs  ouvrages. 

Ils  ont  des  Romans  de  chevalerie  ,  dont 
les  héros  ,  félon  eux  ,  ont  fait  des  exploits 
aufli  merveilleux  que  les  nôtres.  Leurs 
ufages  n'étoient  pas  les  mêmes  que  ceux 
de  nos  anciens  Chevaliers  chrétiens,  La 
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différence  de  Religion  ,  celle  du  climat  , 
du  gouvernement ,  de  la  façon  de  vivre  , 
&  même  des  armures  ,  ne  permettaient 
pas  qu'ils  fufTent  femblables  ;  mais  les  bons 
chevaliers  de  tous  les  pays  ,  ont  toujours 
été  d'accord  dans  les  règles  efTentielles 
de  leur  état  :  la  vraie  valeur  ,  la  droite 
raifon  ,  lu  probité  ,  la  franchife  &  l'hon- 
neur n'ont  eu  dans  tous  les  temps  &  dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  que  les  mêmes 
maximes. 

pus  connoifïbns ,  &'  nous  avons  fous 
les  yeux  un  des  plus  fameux  Romans  de 
chevalerie  Arabe  ;  il  eft  intitulé  ,  le  Seldï 
Batthal)  c'eft- à-dire  ,  le  Seigneur  des  Ba- 
tailles. Le  héros,  dit-on , a  vraiment  exifté  ; 
il  s'appelloit  Abu-Mahammed,  vivoit  fous 
les  Califes  Ommiades  ,  &  eft  mort  Tari 
121  de  l'égire.  Il  jouit  pendant  fa  vie 
d'une  fi  grande  réputation  de  valeur ,  qu'on 
lui  a  attribué  après  fa  mort  des  exploits 
inouïs  ,  incroyables  ,  &  tout-à-fait  roma- 
nefques. 

Comme  nous  avons  à  notre  difpofîtiori 
un  manufciit  de  ce  Roman  ,  nous  pour* 
rons  peut-être  incefTamment  le  faire  cjh- 
noître ,  avec  le  fecours  d'un  de  nos  co opé- 
rateurs favant  dans  les  langues  orientales 

Av 
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La  Bibliothèque  qui  nous  fournit  nos 
refïburces  ,  pofsède  encore  une  autre  ma- 
nufcrit  Arabe  ,  qu'on  pourroit  aufli  re* 
garder  comme  un  Roman  de  chevalerie. 
Il  contient  les  aventures  de  deux  Princes 
nommés  Mara  &  Rébia  ,  &  de  leurs  en- 
fants ;  &  principalement  du  brave  Prince 
Keir.  On  nous  a  mis  en  état  d'extraire 
cet  ouvrage ,  qui  n'a  été  connu  ,  ni  de 
WM,  à'Herbelot  &  Galland ,  ni  d'aucun 
autre ,  &  qui  mérite  cependant  de  l'être , 
parce  qu'il  peint  très-exa&ement  les  mœurs 
des  Arabes. 

Le  catalogue  des  manufcrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  ,  nous  indique  l'hif- 
toire  de  Hamfé ,  fils  de  Bahlawan  ,  dont 
©n  connoît  onze  volumes.  On  fait  que 
l'Auteur  s'appelloit  Hamed ,  fils  de  Maho- 
met ,  de  la  ville  de  Cufa.  On  fuppofe 
que  le  héros  conquis  la  Perfe  ,  l'Inde  ,  h 
Chaldée  ,  la  Syrie  &  la  Paleftine  ,  enga- 
geant partout,  le  fabre  à  la  main  ,  &  à 
force  de  victoires,  les  peuples  à  embralTec 
Ja  religion  Mahométane. 

Dans  le  même  catalogue  ,  on  trouve  un 
Roman  en  80  parties  ,  dont  l'Auteur  fe 
nommoit  Afmaii  ,  &  vivoit ,  dit-on  ,  fous 
U  Calife  Aaion  Alrachid.  Le  Héros  s'ap- 
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pelloit  Antar  ,  fils  de  l'Emire  Cbedid ,  êc 
Emir  lui-même  ,  c  eft-à-dire  ,  Prince  des 
Arabes.  On  lui  attribue  auflî  de  grands 
exploits  ;  &  comme  il  paroît  que  ces  ex- 
ploits font  tout-à-fait  imaginaires,  ce  doit 
être  encore  ici  un  Roman  de  Chevalerie. 

Parmi  les  mêmes  manuferits,  fe  trouvent 
2y  volumes  contenant  l'hiftoire  de  diffé- 
rens  Héros  ,  Guerriers  &  Chevaliers  Ara- 
bes ,  entr'autres  celle  de  Bahallul ,  qui  efl 
le  He'ros  âcs  Maures  d'Afrique  ,  qui  con- 
quirent l'Efpagne. 

Enfin  ,  l'hiftoire  de  Ruflan  ou  Roflan  , 
fils  de  Zd/,eft  un  des  plus  fameux  Ro- 
mans de  Chevalerie  de  tout  l'Orient  ;  mais 
quoiqu'on  en  trouve  plufieurs  exemplaires 
en  Arabe ,  il  faut  convenir  que  ce  Ro- 
man eft  Perfan  ,  puiique  c'eft  dans  cette 
langue  qu'il  a  été  originairement  écrit  ; 
ainfï ,  c'eft  en  parlant  de  ceux  de  ce  der- 
nier pays ,  que  nous  le  ferons  connoître-. 

Non-feulement  il  y  a  des  Romans  Riftori- 
ques  chez  les  Arabes  ,  mais  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit  fur  l'hiftoire  eft  fabuleux  &  roma- 
nefque,  du  moins  tout  ce  qu'ils  difent  des 
temps  plus  anciens  que  TétabliiToment  du 
Mahométifme.  Us  ont  défiguré  fi  étrange- 
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ment  rhiftoire  fainte ,  notre  nouveau  tef- 
tament ,  rhiftoire  ancienne  des  Egyptiens, 
&  celle  de  tous  les  peuples  de  l'Orient,que 
la  façon  dont  ils  l'expofent,  refTembleplutôt 
aune  fuite  de  contes  de  Fées ,  qu'à  une  his- 
toire raifonnable  &  véritable.  Les  hiftoires 
générales  &  particulières  en  Arabe,s'intitu- 
lent  communément  Tarikh  ;&  on  ajoute  à 
ce  mot  (  qui  veut  dire  Hiftoire  ou  plutôt 
Chronologie)  le  nom  de  celui  qui  Ta  com- 
pofée  ou  raffemblée.  Ce  (croit  peut-être 
un  recueil  afîez  curieux  qu'une  traduc- 
tion abrégée  ,  mais  fuivie  de  toutes  ces 
traditions  faufles  des  Arabes  ,  rapprochées 
&  mifes  en  parallèle  avec  nos  opinions 
m'ftoriques  fondées.  L'on  y  verroit  que  les 
Arabes  ne  croient  pas  qu'Adam  ait  été  le 
premier  être  raifonnable  qui  ait  habité  la 
terre  ,  mais  feulement  le  pere  de  tous  les 
hommes  actuellement  exiftuns.  Ils  penfent 
que  la  terre  a  été  habitée  long-temps  avant 
la  création  d'Adam  ,  par  des  êtres  d'une 
cfpcce  plus  ou  moins  fupérieure  à  la  notre  ; 
que  dans  la  compofition  de  ces  ctres  , 
>  de  Dieu  comme  nous  ,  il  entroit 
plus  c!e  parties  de  ce  feu  divin  qui  confti- 
lue  notre  ame  ,  &  moins  de  cette  terra 
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groflière  ou  de  ce  limon  puant  dont  Dieu 
forma  ,  difent-ils  ,  notre  corps.  Ces  êtres 
qui  ont  habité  la  terre  pendant  plufieurs 
milliers  de  fiècles  ,  font  les  génies  qui 
ont  enfuite  écé  renvoyés  dans  une  région 
particulière  hors  des  bornes  de  notre 
terre  ,  mais  d'où  il  n'eft  pas  polîible  de 
les  évoquer  &  de  les  voir  paroître  en- 
core quelquefois  ,  par  la  force  des  paroles 
magiques  ou  des  talifmans. 

C'eft:  fur  ce  fyftême  (  qui  tient  un  peu 
de  la  cabale  des  Juifs,  mais  qui  n'y  eft  pas 
tout-à-fait  conforme  )  que  font  fondées 
toutes  les  hiftoires  fabuleufes  de  génies  , 
dont  les  contes  orientaux  ,  &  entr'autres 
les  Mille  &  une  Nuit  font  remplis. 

L'hiftoire  de  la  chute  d'Adam  eft  (à 
des  détails  &  à  des  circonftances  ridicules 
près)  conforme  à  la  Bible.  Les  Ara- 
bes appellent  EbJis  le  Démon  ,  ou  génie 
tentateur  qui  féduifit  nos  premiers  parens. 
Ils  croient  qu'après  fa  chute  &  fa  fortie 
du  Paradis  terreftre  ,  Adam  fut  tranfporté 
dans  la  grande  Ifle  de  Céylan  ,  dans  la 
mer  des  Indes.  Les  Arabes  appellent  cette 
Ifle  Sarendib  ,  &  les  Grecs  la  connoifTent 
fous  le  nom  de  Tabrobane.  Les  Docteurs 
Mahométans   croient  qu'Adam  y   a   ^é 
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enterré  ,  mais  que  fon  corps  a  été  tranf- 
porté  en  Arabie  auprès  de  la  Mecque  , 
où  ils  prétendent  qu'eft  actuellement  fa 
fépulture.  Les  Juifs  au  contraire ,  préten- 
dent que  le  tombeau  d'Adam  eft  à  Jéru- 
falem;  &  les  Chrétiens  orientaux  font  dans 
la  même  opinion. 

Les  Auteurs  Arabes  ont  fait  un  vrai 
Roman  de  l'hiftoire  de  Caïn  &  d' Abel;car 
ils  prétendent  que  ce  fut  par  l'effet  d'une 
rivalité  d'amour,  que  l'aîné  des  frères  tua 
l'autre.  Us  avoient  deux  fœurs;  &  dans  ces 
premières  générations ,  il  falloit  bien  que 
les  frères  époufafTent  leurs  fevurs.  Adam 
deftina  la  plus  belle  de  fes  deux  filles ,  qui 
$'appelloit  Aclima,  à  Abel  ;  Caïn  en  étoit 
amoureux  ,  &  tua  fon  frère  ,  dans  l 'efpé- 
rance  de  la  pofTéder. 

L'hiltoire  de  Noë  &  du  déluge  n'eu: 

Eas  moins  altérée  dans  les  Auteurs  Ara- 
es  ;  ils  font  même  les  contes  les  plus 
fînguliersfur  ce  qui  fe  paifa  dans  l'Arche. 
Comme  elle  ne  pouvoit  contenir  qu'une 
certaine  quantité  d'animaux  ,  on  n'y  em- 
barqua que  les  principales  efpèces ,  dont 
font  enfuite  venues  toutes  les  autres.  A  la 
fortie  de  l'Arche  ,  ces  efpcces  fe  multi- 
plièrent ;  par  exemple  ,  difent  les  Maho* 
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métans  ,  l'Eléphant  avoit  été  embarqué 
dans  l'Arche  ;  lorfqu'il  en  fortit  ,  Noë 
frappa  d  une  baguette  fur  fa  trompe  ,  &; 
l'Eléphant  éternua  ,  ou  accoucha  par  fa 
trompe  ,  du  Cochon  :  celui-ci  fe  mit  à 
courir  &  à  fe  vautrer  dans  la  fange  ;  Noë 
l'ayant  frappé  encore  fur  le  grouin  ,  le 
Cochon  éternua  un  rat.  Au  refte  les  Ara- 
bes font  très  -  convaincus  que  les  Noirs 
font  tous  defcendu  de  Cham  &  de  Cha- 
naan  ;  &  que  leur  couleur  eft  une  marque 
de  la  malédiction  que  Noë  donna  à  leurs 
pères. 

L'hiftoire  d'Abraham  ,  fuivant  les  Ara- 
bes ,  eft  un  long  &  grand  Roman  ,  dont 
les  circonftances  les  plus  ûngulières  font 
que  Nembrot ,  Roi  d'AfTyrie  5  ayant  voulu 
fe  faire  adorer  ,  &  Abraham  l'ayant  re- 
fufé  ,  Nembrot  le  fit  jeter  dans  une  four- 
naife  ,  d'où  il  fortit  fain  &  fauf.  Sur  ce 
Nembrot ,  &  fur  fa  Tour  de  Babel  ,  ils 
font  bien  un  autre  conte  :  c'eft  que  ce  Roi 
d'Afïyrie  voyant  que  fa  Tour  ,  à  quelque 
hauteur  qu'il  l'eût  fait  élever  ,  étoit  en- 
core bien  loin  d'atteindre  au  Ciel ,  ima- 
ginades'y  faire  tranfporter  dans  un  panier, 
par  quatre  immenfes  Vautour.^ Effective- 
ment ces  bétes  l'emportèrent  lui  &  fon 
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panier  ,  mais  fi  haut  &  fi  loin  ,  qu'on  n'en 
a  plus  entendu  parler. 

Nous  fommes  obligés  de  pafTer  bien 
d'autres  ciiconftances  du  Romans  Arabe 
d'Abraham.  Les  Arabes  defeendent  d'If- 
macl ,  fils  d'Agar  :  ils  élèvent  celui-ci  &  fa 
mère,  au  préjudice  d'Ifaac  &  de  Sara. 

Le  Roman  du  Patriarche  Jofeph  ,  eft 
un  des  plus  beaux  Romans  hiftoriques 
Arabes.  Ils  le  font  Grand-Vifir  de  Pha- 
raon ,  &  en  font  le  plus  grand  Miniftre 
du  monde.  Selon  eux  ,  il  admîniftra 
les  affaires  de  l'Egypte  avec  une  fagefle 
infinie  ,  &  fa  vie  eft  un  vrai  Roman  po- 
litique. Ils  prétendent  aulli  que  ce  fut 
lui  qui  donna  à  l'Egypte  la  connoifTance 
de  toutes  les  feiences  &  de  tous  les  arts  ; 
ainfi  ,  à  cet  égard  ,  ils  font  honneur  à  Jo- 
feph_.de  toutee  que  les  Grecs  attribuent  au 
fameux  Hermès  Trifmégifte.  Enfin  ,  pour 
faire  un  Roman  complet  de  l'hiftoire  de 
Jofeph  ,  les  Arabes  fuppofent  que  ce  Pa- 
triarche fut  amoureux  &  aimé  de  la  fille 
de  Pharaon  ,  qu'ils  appellent  Zelica.  Ce 
fut  pour  [<  \  yeux  de  cette  Frinc elTe, 

(qui  ,  difent-il,  avoit  époufé  Putiphar  ) 
que  Jofeph  fit#de  (i  grandes  chofes    en 
pte.  Ainfi  ,  les  Arabes  font  bien  loin 
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d'adopter  l'opinion  des  Juifs  ,  qui  croient 
que  Jofeph  fe  rcfufa  aux  empreifemens  de 
1j  femme  cîe  Putiphar.  C'eit  cette  même 
Princefie  qui  ,  fuivant  les  Arabes  ,  fauva 
Moyfe  enfant,&  leleva  comme  fon  propre 
fils  ,  en  lui  apprenant  toutes  les  fciences 
des  Egyptiens,  &  entr'autres  la  magie. 

Partant  delà  ,  l'hifto'ire  de  Moyfe  forme 
encore  un  nouveau  Roman  chez  les  Arabes; 
&  Dieu  fait  combien  de  chofes  extraordi- 
naires ce  dernier  Roman  contient.  Néan- 
moins, ii  les  faits  font  plus  étranges ,  ils  ne 
font  pas  fi  intérefTans  que  ceux  du  Roman 
de  Jofeph. 

Mais  où  Tefprit  romanefque  des  Ara- 
bes ,  &  leur  goût  pour  le  merveilleux 
brillent  davantage  ,  c'eiî  dans  le  Roman 
de  Salomon  ,  ou  ,  comme  ils  l'appellent, 
Soliman.  Non-feulement  les  Philofophes 
&:  les  Botaniftes  5  mais  tous  les  Devins 
&  les  Aftrologues  Orientaux ,  le  regardent 
comme  leur  Patron.  On  fuppofe  que  Dieu 
lui  ayant  donnélafagefTe,  lui  avoit  commu- 
niqué en  même-temps  toutes  les  connoik- 
fances  naturelles  &  furnaturelïes  ;  &  entre 
ces  dernières,  la  feience  la  plus  fublime  & 
la  plus  utile ,  l'art  d'évoquer  les  eforitb  &:  les 
génies ,  &  de  leur  commander.  Ils  croient 
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que  Salomon  avoit  un  anneau  qui  conte- 
noit  un  talifman  ,  lequel  lui  donnoit  ufi 
pouvoir  abfulu  fur  ces  êtres  intermédiaires 
entre  Dieu  &  l'homme  ;  que  cet  an- 
neau que  Salomon  perdit  &  retrouva  ert- 
fuite  par  une  aventure  fïngulière  ,  exiile 
encore  ,  &  qu'il  eft  enfermé  dans  le  tom- 
beau de  Salomon  ;  que  quiconque  le  trou- 
veront ,  deviendroit  le  maître  du  monde  ; 
mais  ils  ajoutent  qu'on  ne  fait  plus  où 
trouver  ce  tombeau.  Il  ne  refte  ,  di- 
fent-ils  ,  que  quelques  formules  ,  quel- 
ques pratiques  ,  de  quelques  figures  de 
géomancie  ,  d'après  lefquelles  on  peut 
acquérir  3  quoique  imparfaitement  ,  un# 
petite  partie  du  pouvoir  que  Salomon 
avoit  fur  les  efprits.  Ces  beaux  fecrets 
font  conGgnés  dans  les  livres  de  ce  Prince 
qui  nous  reftent  ,  &  fur- tout  dans  ù  pré- 
tendue clavicule  ,  livre  qui  a  été  audi 
conu  des  Arabes  que  des  Juifs  ;  mais 
que  les  Mahoméçans  ne  veulent  plus  con- 
fulter  ni  traduire  ,  parce  que  l' Alcoran  leur 
en  fait  fcrupule. 

L'hiftoire  de  Salomon  efl:  en  vers  S:  e:i 
profe  ,  en  Arabe,  en  Turc  iv,v  rfan  , 

&  l'on  y  trouve   jointe  Thiftoire  d'Afluf , 
lils  de  Borichia,  Grand  Vifir  de  Salomon  , 
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mais  il  faut  prendre  garde  quand  on  trouve 
des  Romans  de  Soliman  ,de  quel  Salomon 
il  eft  queftiom  ;  car  les  Arabes  &  les  Per- 
fans reconnoilTent  des  Solimans  difTérens, 
&  plus  anciens  que  Salomon  ,  fils  de  Da- 
vid. C*étoiént  les  Rois  des  Génies  qui  peu- 
ploient  la  terre ,  avant  qu'Adam  &  la  race 
des  hommes  ,  dont  nous  faifons  partie  , 
fuiïènt  créés,  &  l'habitaient.  Il  exifte  en 
Arabe  plufieurs  hiftaires  romanefques  de 
ces  Solimans  ou  Rois  des  Génies,  dont  le 
plus  fameux  eft  Gian-Ben-Gian  ,  qui  a 
donné  fon  nom  aux  Ginnes  ou  Génies. 
Les  Perfans  ont  de  plus  beaux  livres ,  & 
des  ouvrages  biens  plus  agréables  iur  l'hif- 
toire  des  Génies  que  les  Arabes  ,  parce 
que  les  premiers  ayant  l*efprit  plus  poéti- 
que ,  &  l'imagination  plus  fleurie  ,  fe  font 
plus  heureufement  exercés  fur  cette  fable. 
C'eft  donc  en  parlant  des  Romans  &  des 
Poèmes  Perfans  ,  que  nous  nous  étendrons 
davantage  fur  les  Génies  que  Ton  dif- 
tingueen  dives  ,  qui  font  les  Génies  mal- 
fiifans  ,  6V  en  péris  ,  qui  font  les  Génies 
bienfaifans.  Nous  parlerons  du  Gymnif- 
tan  ,  pays  dans  lequel  on  prétend  que  tes 
Génies  ont  été  relégués  par  Taymurack, 
U£  des  premiers  Rois  de  Perfe  :  les  Arabes 
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connoiflem  toutes  ces  fables  ,  quoiqu'ils 
les  aient  expliquées  plus  grofiîèrementque 
les  Perians.  Ils  parlent  louvent  du  bou- 
clier merveilleux  ,  &  de  l'épée  invincible 
du  Roi  Gian  ,  aulli-bien  que  de  Tan; 
de  Salomon.  On  verra  même  qu'il  elt 
queftion  de  tout  cela  dans  les  Mille  & 
une  Nuits. 

Le  refte  de  Thiftoire  des  Juifs  ,  après 
Salomon  ,  n'intérefïbit  pas  alTez  les  Ara- 
bes ,  pour  qu'ils  fe  foient  donné  la  peine 
d'en  faire  des  Romans  ;  mais  ils  en  ont 
fait  fur  Saint  Jean- Baptifte  &  fur  Jéfus- 
Chri^qu'ilsregardentFun^'autrecomme 
des  Prophètes.  Le  Roman  de  Saint  Jean  , 
ou  Jahia  ,  ne  préfente  rien  de  bien  intéref- 
faht  ;  mais  celui  de  I(Ti  ou  Jéfus-Chrifr, 
eft,  plus  curieux.  Il  y  a  une  hiftaire  de 
fon  enfance  ,  écrite  en  Arabe  ,  &  qui  eft 
placée  par  les  Chrétiens  entre  les  livres 
apocryphes  du  Nouveau  Teflament.  On 
y  voit  entr'autres  que  Jéfus-Chrift  étant 
enfant  ,  s'amufoit,  pour  jouer  avec  <. 
de  fon  âge  ,  à  donner  à  de  petites  mottes  do 
terre  ,  la  forme  d'oifeau  ,  &  que,  comne 
il  étoit  Dieu  ,  ou  animé  de  I  efprit 
Dieu  ,  lorfqu'il  avoit  formé  ces  petits  jou- 
joux ,  il  n'avoit  qu'à  fouiller  deitus ,  auiîî- 
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tôt  ils  devenoient  de  véritables  oifeaux,  & 
ils  s'envoloient. 

Quelques  traditions  ,  aiTez  fufpecles, 
des  premiers  fiècles  de  l'Eglife,  ont  été 
adoptées  par  les  Mahométans,  qui  en  ont 
fait  des  Romans  ,  dont  il  exifte  des  ma- 
nufcrits  Arabes.  Telle  eft  l'hiftoire  de 
Saint  George  ,  que  les  Chrétiens  orien- 
taux ,  auMi  bien  que  les  Mahométans  , 
reconnoiffent  pour  un  prodige  de  valeur 
&  de  force  ,  quoique  fa  légende  ,  bien 
examinée  ,  &  réduite  à  fa  jufte  valeur  ,  ne 
nous  préfente  qu'un  guerrier  de  Cappa- 
doce  qui  fut  martyr. 

L'hiftoire  des  fept  Dormans  ,  eft  encore 
plus  fameufe  chez  les  Auteurs  Mahomé- 
tans y  que  chez  les  Chrétiens.  Nous  allons 
dire ,  en  peu  de  mots ,  ce  que  c'eft  que  cette 
hiftoire,  adoptée  par  les  Arabes ,  inférée  par 
leur  prophète  même  ,  dans  fon  Alcoran  , 
&  embellie  par  les  Turcs  ,  qui  en  ont  fait 
un  long  &  mauvais  Roman  ,  fous  le  titre 
de  Dikianos  ,  dont  l'extrait  eft  traduit 
en  François  ,  &  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite. 

Sous  l'empire  deDécius  ,  l'an  de  notre 
ère  2jo  ,  il  y  eut  une  grande  perfécution 
contre  les  Chrétiens,  Sept  jeunes  gens ,  at-. 
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tachés  à  l'Empereur  ,  &  qui  étoient 
même  ,  dit-on,  (es  valets-de-cfumbre  ,  ne 
voulant  pas  défavouer  leur  croyance ,  & 
craignant  le  martyre ,  fe  réfugièrent  dans 
une  caverne  fituée  à  quelque  diftance  de 
la  ville  d'Ephèfe  ;  &  ,  par  une  grâce  parti- 
culière du  ciel  3  ils  y  dormirent  d'un  fom- 
meil  profond  ,  pendant  200  ans.  Les 
Mahométans  afîurent  que  pendant  ce 
temps-là,  ils  eurent  des  révélations  fur- 
prenantes  ,  &  apprirent  en  fonge  tout 
Ce  que  des  hommes  qui  auroient  employé 
un  pareil  efpace  de  temps  à  étuditr  afli- 
duement ,  pourraient  favoir.  Leur  chien , 
ou  du  moins  celui  d'un  d'entre  eux  ,  les 
avoit  fuivis  dans  leur  retraire  ,  &  mit , 
dit  le  Roman  Arabe ,  à  profit ,  auiVi  bien 
qu'eux ,  le  temps  de  fon  fommeil.  Il  devint 
le  chien  le  plus  inftruit  du  monde.  Sous  le 
règnederEmpereurThéodofelejeune,rjn 
de  Jcius-Chrift  4yo  ,  les  fept  Dormans 
fe  réveillèrent,  &  entrèrent  d^ns  la  ville 
d'Ephèfe  ,  croyant  n'avoir  fait  qu'un  bon 
fomme  ;  mais  ils  y  trouvèrent  tout  bien 
change.  Il  y  avoit  long- temps  que  les  per- 
fécutions  contre  le  Chriftianifme  étoient 
finies.  LesEmpercursChrétiens  occupoient 
les  deux  troncs  impériaux  ,  d'Orient  & 
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d'Occident.  Les  queftions  que  firent  le* 
frères  ,  &  l'étonnement   avec  lequel  ils 
reçurent  les  réponfes  qu'on  leur  fit,  fur- 
prirent  tout  le  monde.  Ils  contèrent  naï- 
vement leur  hiftoire  ;  le  peuple  frappé 
d'admiration  ,  les  conduifit  à  l'Evêque  , 
celui-ci  au  Patriarche  ,  &  à  l'Empereur 
même.  Ils  leur  révélèrent  les  chofes  du 
monde  les  plus  fingulières  ,  &  en  prédi* 
rent  qui  n'étonnèrent  pas  moins.  Les  Au- 
teurs Arabes  prétendent  qu'ils  annoncè- 
rent ,  entr'autres  ,  l'avènement  de  Maho- 
met, l'établifTement  &  les  grands  fuccès  de 
fa  religion ,  comme  devant  arriver  200  ans 
après  leur  réveil ,  ce  qui  arriva  effective- 
ment. Quand  ils  eurent    ainfi  fatisfait  la 
curiofité   de    l'Empereur   &  de  toute  fa 
Cour  ,  ils  fe  retirèrent  de  nouveau  dans 
leur  caverne  ,  Qc  y  moururent   tout    de 
bon  :  on  montre  encore  leur  grotte  au- 
près d'Ephèfe.  Quantàîeur  chien5il  acheva 
fa  carrière  ,  &  vécut  encore  autant  qu'un 
chien  peut  vivre ,  en  ne  comptant  pour 
rien  les  200  ans  qu'il  avoit  dormi  comm* 
fes  maîtres.  C'étoit  un   animal  dont  les 
connoiflances  furpafïbient  celles  de  tout 
les  phitofophes  ,  les  favans  &  les  beaux 
efprits  de  ion  fiècle  j  aufli  s'emprefloît-q» 
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à  le  fêter  &  à  le  régaler  ;  c'étoit  à  qui  lui 
donneroit  à  manger  ;  &  cette  Lvorable 
difpofition  où  Ton  étoit  à  fon  égard  ,  a 
donné  lieu  à  une  expreffion  proverbiale 
Arabe  ,  qu'on  applique  aux  plus  vilains 
avares ,  &  qui  dit  :  il  ne  donneroït  feule- 
ment pas  un  os  au  chien  des  fept  Dor- 
mans.  Enfin,  les  Mahométans  ont  placé  ce 
chien  dans  le  paradis  entre  deux  autre  ani- 
"maux  ,  à  qui  ils  accordent  le  même  hon- 
neur ;  l'âne  de  Balaam,dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  l'Ancien  Teftament  ;  &  celui 
qui  porta  Jefus  -  Chrift  le  jour  des  Ra- 
meaux. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Arabes 
avoient  traité  auflî  rornanefquement  les 
hiftoires  profanes  que  les  hiftoires  faintes, 
'&1  hiftoirè  Eccléfiaftique,entre  autres  l'an- 
cienne hiftoire  d'Egypte  :  mais  le  Héros 
qu'ils  fe  font  principalement  attachés  à 
célébrer ,  &  dont  ils  ont  le  plus  défiguré 
l'hiftoire  ,  c'eft  Alexandre. 

Les  opi  lions  des  Auteurs  Orientaux  fur 
ce  Conquérant ,  font  fi  différentes  de  celles 
des  Auteurs  Grecs  &  Latins  qui  ont  écrit 
fa  vie  ,  différent  fi  fort  entr'elles  ,  &  font 
4i  fingulicres,  qu'elles  méritent  de  nous  ar- 
rêter 


^ DEJ     ROMANS.  2s 

rcter  pendant  tout  le  cours    d'un    afTcz 
grand   &  long   article.  Ainfi    nous  nous 
propofons  de    donner  quelque    jour    un 
extrait  des  divers  Romans  Arabes,  Turcs 
&  Perlans,  tant  en  profe  qu'en  vers,  qui 
ont  pour  héros  Alexandre  (ou  Iskender 
ou  Scander,  comme  les  Oiientaux  l'ap- 
pellent ).  On  y  verra  avec  étonnementque 
ces  peuples  diftinguent  plufieurs  Alexan^ 
dre  ,    dont    ils  appellent  le  principal  le 
Rourni  ,  c'eft-à-dire ,  le  Grec  ;   que  les 
uns  font  cet  Alexandre  filsde  Philippe  ;  les 
autres  feulement  fon  petit-fils  ,  par  fa  fille? 
qui  avoit ,  difent-iis  ,  époufé  Darius  No- 
thus ,  Roi  de  Perfe.  Le  Monarque  Perfarr 
répudia  la  fille  du  Roi  de  Macédoine  qui 
éleva  fon  petit- fils  comme  fon  propre  fils  ; 
mais  celui-ci  ayant ,  après  la  mort  de  Phi- 
lippe ,  appris  quels  droits  il  avoit  fur  l'Em- 
pire Perfan  ,  &  que  c'étoità  fon  préjudice 
que  Darius  Codoman  s'en  étoit  emparé, 
il  l'attaqua  &  le  vainquit. 

Une  autre  opinion  orientale  fur  Alexan- 
dre ,  c'eft  qu'il  étoit  fils  de  Nedenabo  , 
Roid'hgypte,  ou  plutôt  de  la  femme  de 
ce  Roi ,  &  d'un  amant  forcier  qu'elle  Bt 
pafTer  pour  Jupiter.  Ce  qu'il  y  a  de  fin- 
gulier,  c'eft  que  cette  dernière  opinion  a 

1777.  Juillet.  1er.  Vol.  B 


26        BIBLIOTHEQUE 


paffé  jufques  chez  les  Grecs  modernes, 
Nous  connoilïbns  un  manufcrit  Grec, écrit 
du  temps  du  Bas-Empire ,  d?ns  lequel  ce 
fyftême  eit  confervé  :  il  y  a  plus  ,  il  eft  éta- 
bli dans  de  vieux  manulcrits  en  vers  Fran- 
çois des  douzième  &  treizième  fiècles  , 
preuve  qu'il  a  été  apporté  en  France  du 
temps  des  Croifades. 

Les  Auteurs  Arabes  donnent  encore  à 
^Alexandre  un  furnom  qui  veut  dire  homme 
a  deux  cornes  ;  preuve  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  >  &  qu'ils  ont  connu  des  an- 
ciennes médailles  de  ce  Prince ,  dans  lef- 
quelles  il  eft  repréfenté  avec  deux  cornes 
de  bélier ,  au  -  deflbus  de  fa  chevelure  , 
comme  fils  de  Jupiter Hammon. 

"  Nous  verrons  dans  l'extrait  de  nos  Au- 
teurs Arabes  &  Perfans ,  qu'Alexandre 
pouffa  fes  conquêtes  fi  loin  ,  qu'il  vit  les 
extrémités  de  la  terre  ,  &  une  certaine 
montagne  de  Kaf  qui ,  félon  l'Alcoran 
même  ,  eft  le  bout  du  monde.  Nous  ver- 
rons  qu'il  chercha  l'anneau  &  le  tombeau 
de  Salomon  ,  qu'il  fut  aulïi  à  la  quête  de 
la  fontaine  de  Jouvence  ,  qu'un  ce 
Kender,  Philofophe,  qui  lui  et 
ché,  trouva  dans  le  Kathai  \  qu'enfin  il 
bâtit   la  grande   muraille  qui  fépure    la 
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Chine  de  la  Tartane  ,  &  fut  le  fondateur  , 
non-feulement  de  la  ville  d'Alexandrie  en 
porte  fon  nom,  mais  auilï  de 
celles  de  Damas  en  Syrie  ,  de  Hérat  dans 
le  KorafTan  ,  &  de  Samarcande  dans  la. 
grande  Tar tarie  Les  Arabes  prétendent 
même  que  c'eft-là  qu'il  mourut. 

Les   Orientaux  conviennent    avec   les 
Grecs  ,  qu'Ariftote  fut  le  Précepteur  d'A- 
rdre ;  ce  qui  augmente  leur  vénération 
pour  ce  Philolophe. 

Si  les  Arabes  ont  des  Romans  de  Che- 
valerie ,  &  beaucoup  de  Romans  hifto  - 
riques,  ils  ne  font  pas  moins  riches  en 
Romans  d'autres  genres. 

Nous  leur  en  connoifïons  de  fpiritualité. 
Le  premier  eft  ,  fans  contredit ,  le  voyage 
endu  que  Mahomet  fit  au  ciel  monté 
fur  l'Alborak,  efpèce  d'âne  ou  de  mulen 
volant:  il  vit  la  haut  des  chofes  fîngu- 
lières  ,  &  cette  vifion  efl:  un  des  vova" 


es 


imaginaires  les  plus  extravagans,  d'ailleurs 
vrai  Roman  de  fpiritualité  Arabe  ,  puif- 
qu'il  eft  fondé  fur  l'Alcoran.  Le  fécond 
eft  l'hiitoire  de  Euloukia  ,  favant  Juif, 
fils  d'Oucha ,  qui  avoit  été  difciple  de  ' 
Salomon.  Buioukia  trouva  après  la  mort 
de  fon  père3  dans  un  coffre  de  cèdre,  des 
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papiers  ou  parchemins  précieux ,  dont  les 
uns  le  mirent  en  état  de  prédire  la  naif- 
iance  de  Mahomet ,  la  grandeur  &  les 
iuccès  de  ce  Prophète,  longtemps  avant 
qu'il  vint  au  monde  ;  les  autres  conte- 
jîoient  des  paroles  magiques  ,  en  vertu 
defquelles  il  évoqua  les  Génies  ,  fe  fît 
tranfporter  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  , 
&  fit  des  chofes  merveilleufes.  Ce  Bulou- 
kia  lut  père  d'AiTaf,  Vifîr  de  Salomon. 

Un  troifïème  Roman  Arabe  de  fpiri- 
tualité  ?  eft  l'hiftoire  de  Tamin-  Addar  , 
cjifciple  de  Mahomet  ,  &  qui  le  fuivit 
dans  fa  fuite  de  la  Mecque  à  Médine. 
.Après  la  mort  du  Prophète  ,  un  phantôme 
Je  tranfporta  par-delà  les  mers  dans  une 
3  fie  déferte,  où  il  vit  des  merveilles  inouies, 
&  eut  des  aventures  tout-à-fait  miraculeu  • 
kc.  Il  revint  cependant  en  Arabie ,  & 
tonta  {es  vifions  à  un  de  fes  condifciples 
pommé  Eben-Ebbas,  qui  les  a  tranfmifes 
;i  h  poftérité. 

Les  principaux  Romans  moraux  Orien- 
taux, (ont  les  Fables  ;  &  l'Orient  à  pro- 
duit des  grands  Fabuliftes  (  fi  l'on  doit 
les  distinguer),  Pilpai  quia  écrit  en  In- 
dien, &  Locman  quia  écrit  en  Arabe* 
ÎNciis  parlerons  du  premier  quand  nous 
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en  ferons  à  l'article  des  fictions  &  Roman"» 
Indiens,  &  nous  aurons  occafion  de  prou- 
que  ce  Pilpai  Indien  eft  le  même  qu; 
îeLocman  des  Arabes,  &  que  Locmari 
eft  encore  le  même  que  TEfope  prétend'i 
Phrygien ,  dont  les  Fables  n'ont  été  pu- 
es que  par  un  Moine  Grec  du  Bas- 
Empire ,  nommé  Planude.  Il  eft  confiant 
que  les  Fables  de  Locman  font  plus  an- 
ciennes que  Mahomet ,  puifqu  il  en  efl 
queftion  dans  l'Alcoran  ;  mais  remettons 
à  une  autre  occafion ,  &  ces  difcuflions  , 
&  l'extrait  des  Fables  même. 

On  peut  regarder  comme  d'autres  Ro- 
mans ou  ficlions  morales  les  hiftoires  qui 
tendent  à  prouver  des  vérités  morales ,  raf- 
femblées  dans  un  grand  nombre  de  recueils 
Arabes,  connus  fous  le  nom  de  Divan*. 
jM.  Galland  a  publié  en  François  une  par- 
tie de  ces  hiftoires  morales  avec  les  maxi- 
mes auxquelles  elles  font  applicables  ,  fous 

*  Cemotadeux  lignifications  en  Arabe:  dans 
l'une,  il  veut  dire  conieil  ou  affemblée;  &:  c'efl 
dans  ce  fens  qu'on  dit  Divan'da  Grand-Seigncuc 
(  cpmmc  on  diroit  le  Conieil  du  Roi  );  dans  un 
autre  fens,  il  veut  «lire  un  recueil. 

Biij 
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Je  titre  & 0 nentaliana ,  ou  Recueil  des 
maximes  &  bons  mots  des  Orientaux  , 
appuyés  d'exemples. 

Les  Arabes  ont  fait  aufîi  des  Romans 
politiques  :  nous  avons  vu  qu'il  étoit  très- 
polîible  de  regarder  ainfTrhiftoire  de  Jo- 
ïeph.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
Hoï  des  manuferits  intitulés ,  l'un  l'Hiftoire 
des  Vifirs ,  l'autre ,  Hiftoire  des  Cadis  ; 
mais  c'eft  fur-tout  -en  Perfan  que  nous 
avons  deux  excellens  recueils  de  maximes 
ik  d'hiftoires  politiques  ;  l'un  eft  intitulé 
le  Gulïjlan ,  l'autre  le  Bahaliftan.  Nous 
aurons  occafion  d'en  parler. 

.  Nous  ne  pouvons  nous   empêcher  de 
donner   ici  l'extrait   d'un    Roman  Arabe 
ïiès-finguîier  :  il  eft  intitulé,  l'hiftoire  de 
Haï,  fils  de  Jokdan.  On  a  prétendu  que 
le  laineux  Avicenne,  Prince  des  Méde- 
cins Arabes  ,  en  étoit  l'Auteur.  Il  eft  tra- 
duit en  Perfan  ,  en  Turc,  &   même  en 
Latin  par  le  favant  Pocoke,  Angîois , 
l'attribue  à  un  Arabe  nommé  AboOgi 
La  traduction  de  Pocoke  fembleroit  cJ. 
nous  mettre  à  portée  d'extraire  ce  Livre 
ilier;  mais  il  Sut  que  nous  convenions 
qu'elle  eft  très  -  difficile  à  entendre.   Elle 
cft  intitulée  :  Philoj 
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.n.   L'ouvrage  eft  auflj  rare  qu\ 
.  Voici  ce  que  nous  avons  pu  pé- 
bfcurité  du  plan  de 
l'Auteur,  &  du  mauvais  ftyle  Latin  eu 
Traducteur. 

Haï  n'eut  point  de  mère,  il  fortit  de 
la  terre  ,  échauffée  Se  fécondée  par  la  feule 
ardeur  du  foleil ,  :  le  jour  dans 

une  Ifle  déferte  où  n'exiftoit  aucune  créa- 
ture humaine  au  moment  de  fa  naiflance  ; 
mais  il  y  avoitdes  animaux  ,  &  une  chèvffe 
le  nourrit.  Parvenu  à  l'âge  de  raifonner, 
les  feules  lumières  naturelles  ,  le  fpectacle 
de  la  nature  ,  &  les  réflexions  qu'il  fit  foc 
tout  ce  qu'il  voyoit ,  le  conduifirent ,  par 
degrés,  à  laconnoifîance  de  fa  propre  exil- 
tence;  enfuite  à  foypçonner  &  même  à 
croire  celle  de  Dieu  ;  enfin  à  avoir  quel- 
qu'idée  du  bien  &  dit  mal  ,  tant  phyfique 
que  moral  ;  à  deviner  que  l'on  devoit 
chercher  l'un  ,  éviter  l'autre  ,  &  qu'il  de- 
voit y  avoir  des  peines  &  des  récompenfes 
pour  ceux  qui  fe  conduiroient  bien  ou 
mal  deins  cette  vie.  Il  regardoit  les  ani- 
maux comme  fa  feciété  ,  &  concevoit 
qu'il  étoit  tenu  à  des  obligations  en 
eux  ,  en  attendant  qu'il  connût  des  êtres 
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tout-à-fait  femblnblesàlui ,  envers lefquels 
il  auroit  encore  plus  de  devoirs  à  remplir. 
L'on  voit  que  Haï  avoit  fait  ainfi  tout  feul 
de  grands  progrès  dans  la  phiiofophie  fpé- 
culative.  Il  en  fit  de  même,  dit  P Auteur 
Arabe ,  dans  les  fciences  exactes  &  dans 
celles  qui  dépendent  de  la  phyfique.  Il 
devina  la  géométrie  ,  l'aftronomie  &  même 
J'aftrologie ,  &  fe  fit  fur  cet  art  dQS  rè- 
gles &  des  principes  ;  à  plus  forte  raifon 
s'en  fit-il  fur  le  mouvement  ,lapefanteur, 
l'étendue  &  les  autres  qualités  des  corps.La 
connoiflance  de  la  botanique,  de  quelques 
règles  de  la  médecine  ,  lui  furent  données 
par  l'ufage  de  (qs  propres  fens ,  &  par 
l'examen  de  ce  qu'il  vit  fouffrir  aux  ani- 
maux ,  &  de  ce  qu  il  trouva  propre  à  les 
guérir.  Enfin  ,  les  effets  de  l'ardeur  du 
ibleil  lui  apprirent  la  chymie.  Ce  qui  jft 
une  fingularité  encore  plus  grande  ,  il  de- 
vina la  grammaire,  l'éloquence  &  la  poéfie, 
en  prenant  garde  à  la  façon  dont  les  ani- 
maux expriment  leurs  defirs  ,  &  forment 
leurs  plaintes  par  leurs  cris  :  le  retour  d^s 
mêmes  Ions,  les  tons  plus  doux  ou  plus 
aigus  ,  lui  apprirent  à  chanter  avant  qu'il 
sût  parler  aucune  langue.  Enfin  une  fuite 
d'aventures   fingulicres  fit  aborder    dans 
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fon  ifle  des  hommes  &  des  femmes.   Les 

fendrions  &:  les  fentimens  que  ta  vue  dj 

smbfôbles  excita  en  lui,   fouroiflènt 

des  détails  très  -  intéreffans.  il  fe  trouva 
que  Haï  (avoit  déjà  conduire  ,- régler  Se 
exprimer  Tes  pallions  avant  d'en  connoî- 
tre  le  nom  ,  &  au  premier  moment  où  i! 
en  éprouva  l'effet:  en  un  mot ,  Haï  favoit 
tout  fans  avoir  rien  appris.  Telle  eft  l'idée 
du  Roman  d'Haï  ,  fis  d'fccdan  ,  ou  du 
Philofophe  Autodidacte  (  c'eft  à-dire ,  fans 
études).  Un  pareil  fujet ,  pour  être  bien 
roit  bien  de  Tefprit  &  bien 
des  connoiffances  ;  &  pour  être  cru  ,  bien 
de  la  complaifance  de  la  part  des  Lecteurs. 
Lefuccèsde  l'éducation  de  Haï,  eft  un 
conte  aulli  peu  vraifemblable  en  meta- 
ph\  fique  cV  en  morale  ,  que  l'hiftoire  fa- 
buleufe  de  fa  naifTance  l'eft  en  phyflque. 

Les  Romans  comiques  &  fatyriques 
font  afTèz  rares  en  Arabe  ;  &  d'ailleurs 
nous  aurions  bien  de  la  peine  à  faire  fen- 
tir  à  des  Lecteurs  François  ,  le  fel  qus 
pourroit  avoir  un  Roman  comique  orien- 
tal. Nous  en  connoiiîbns  cependant  un  qui 
eft  un  manuferit  dans  la  biblio  hcque  du 
Roi  ;  il  eft  intitulé  Ketabal  Fafchous  fi 
Akkam  Caracouch,   Il  contient  l'hifbire 

By 
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d'un  Vifir  nommé  Bahaaldin  9  qui  gou- 
vernoit  l'Egypte  du  temps  de  Saladin. 
G'étoit  un  très-bonhomme  ,  &  d'une  {im- 
plicite refpe&able;  mais  dont  l'efprit  étoit 
trop  borné  pour  le  métier  qu'il  faifoit.  Ce 
volume  n'eft.  rempli  que  de  (es  traits  de 
Simplicité,  &  du  détail  des  panneaux  que 
les  frippons  lui  tendoient ,  &  dans  lefquels 
ils  le  faifoient  tomber.  Un  pareil  Roman 
peut  être  plaifant  &  inftructif  :  celui-ci 
n'eft  pas  traduit. 

On  ne  peut  douter  que  les  Arabes 
n'aient  compofé  une  grande  quantité  de 
petits  Romans  d'amour,  d'hiftoriettes  ga- 
lantes ,  dans  le  goût  de  nos  nouilles  ,  de 
petites  hiftoires  merveilleufes  dans  le  goût 
de  nos  contes  de  Fées  ,  puifque  le  char- 
mant ouvrage  qui  eft  fi  connu  en  France 
fous  le  nom  des  Mille  &  une  Nuits 
un  recueil  d'hiftoires  de  ce  genre  , 
duites  de  l'Arabe  par  M.  Gaîland. 

Les  Manufcrits  d'où  cette  hiftoire  a  été 
,  font  encore  à  la  bibliothèque  du 
Roi  ;  &  il  s'en  faut  beaucoup  que  M.  Gal- 
land  les  aitépuifés.  Il  n'a  traduit  qu'envi- 
ron le  quart  du    recueil  qui  porté  vr.i- 
t  \c  titre  de  Mil  e  Nuits 

-.fi  fervi  de   plbs  de  quelque 
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ouvrages  qui  forment  des  Romans  à  part, 
tels  que  les  voyages  de  Sindbad-îe- Marin. 
Il  auroit  pu  puifer  dans  les  mêmes  fources 
encore  plus  abondamment;  mais  premiè- 
rement il  eftmort  en  1715" , ayant  laide  cet 
ouvrage  au  point  où  il  eft;  &  les  Editeurs 
qui  ont  publié  ledermervolume  en  1717  , 
n'ont  fait  qu'y  ajouter  une  conclufion. 
Secondement,  M.  Galland  a  misa  l'écart 
un  grand  nombre  de  contes  contenus  dans 
les  Mille  &  une  Nuits  ,  parce  qu'ils  ne 
lui  ont  pas  paru  intéreilans  ,  &  que  quel- 
que-uns  lui  ont  paru  très-libre  ,  ou  ,  pou 
tout  dire,  trop  orduriers,  pour  pouvoir: 

rs  François.  Mais 
le  cadre  ces  MiU|  &  une  Nuits  efl  fi 
liant  &  fi  intOTuant ,  c.uc  Von  pour- 
roit"  encore  ,  fans  efforts  ,  faire  paroîti  e 
plufïeurs  volumes  dans  le  même  genre  ,  &: 
fous  le  même  cadre  :  ils  feroient  peut  -  étre 
aurti  agréai  les  &  aufli-bien  reçus  que  les 
premiers.  On  pourroh  prolonger  la  Fable 
ne  le  Sultan,  iluré 

Schéraz;  :îut  point  re- 

noncer au  pi  hn  entendre  faire  tous 

Jesfoirsquelquesnouveaux  contes.  D'après 
cette  fuppofïrion ,  &  avec  le  fecours  de 
M.  Cardonne,  Interprète  du  Roi    pour 
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les  langues  orientales,  Profeffeur  de  Turc 
&  de  Perfan  au  Collège  Royal ,  qui  a 
déjà  commencé  à  nous  donner  dans  Tes 
mélanges  de  littérature  orientale ,  quelques 
contes  dans  le  goût  des  Mille  &  une  Nuits, 
nous  pouvons  efpérer  d*en  voir  paroitre 
une  continuation compofée  d'un  choix,  fait 
avec  goût  &  avec  foin  ,  des  hiftoires  Arabes 
les  plus  agréables  &  les  plus  intéreifantes , 
tirées,  (bit  du  véritable  recueil  des  MîIFc 
&  une  Nuits  ,  (bit  de  quelques  autres  , 
cxillans  dans  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Au  refte  ,  nous  nous  garderons  bien 
d'extraire  l'ouvrage  de  M.  GaHand  ;  c'eft 
un  livre  charmant,  dont  il  n'y  a  pas  un 
mot  à  perdre.  L'ancifÉfqe  &  première  édi- 
tion commença  à  paroître  en  1704  ,  & 
fucceflîvement,  en  douze  petits  volumes  , 
jufqu'en  1717.  Les  dernières  éditions  font 
en  f)x  volumes  ,  qui  renferment  tout  ce 
que  Ton  trouve  dans  les  douze» 
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Hiftoire  des  Princes  Rébia  &  Mara  ,  Chefs 
la  Tribu  Arabe  de  Bénikais  ,  des 
Princes  leurs  en  fans  ,  &  principalement 
du  brave  Zcir  ;  traduâion  abrégée  a"  un 
Manujcrit  Arabe  ,  en  prcjc  ,  mêlée  de 
vers^de  la  bibliothèque  de  M.  L.  M.  D.  P. 
par  M.  Cardonne  ,  Interprète  du  Roi 
pour  les  Langues  Orientales» 

Le  manufcrit  dont  nous  allons  donner  fa  noj 
tice  ,  cit  écrit  nettement  pour  le  caractère,  & 
allez  bien  pour  le  ftyle,  en  Arabe  littéral  ,  c'efî- 
à-dire,tel  que  le  parlent  &:  f écrivent  les  Savans 
de  l'Orient ,  tel  qu'on  l'enfeigne  aux  jeunes 
gens,  Se  qu'on  le  parloir  autrefois  à  la  Cour  po- 
licée des  Califes.  Les  Arabes  d'aujourd'hui  ufent 
d'un  langage  plus  greffier,  fans  aucune  tour- 
nure de  phrafes  ni  d'exprefllons  élégantes. 

Il  faut  remarquer  que  les  mœursqui  font  peirt* 
tes  dans  ce  Roman-ci ,  ne  font  pas  celles  de  la 
Cour  des  Califes,  chez  Iefquels  fleurilTent  les 
Sciences  &  les  Arts;  mais  celles  des  Arabes  er- 
rans ,  dans  des  tems  où  ils  n'etoient  pas,  à  ia  vé- 
rité ;  û  greffiers  qu'ils  le  font  à  pré. eut  ;  maisoùV 
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cependant ,  ils  n'habitoient  point  encore  dans 
des  villes,  &  où  ils  vivoient  à  la  façon  des  an- 
ciens Patriarches,  diftribués  en  Tribus,  dont  les 
pères  de  famille  étoient  les  Chefs.  Ces  Tribus 
étoient  quelquefois  tics-nombreufes,  &  fe  fub- 
divifoient  en  plufîeurs  branches.  Elles  fe  tranf- 
portoient  d'un  lieu  à  un  autre  ,  traînant  quel- 
quefois de  nombreux  troupeaux  ,  8c  far-tout 
beaucoup  de  chevaux.  Les  richelTes  mobilières 
ne  leur  étoient  pasinconnucs  ;les  pillages  qu'ils 
faifoient  fur  les  autres  peuples  &  fur  les  cara- 
vannes ,  leur  en  procuroient.  Quoiqu'ils  fuflent 
brigands  &  voleurs  par  état  ,  ils  exerçoient 
cependant  l'hofpitalité,  non-feulement  envers 
les  gens  de  leur  nation,  mais  aufïi  envers  tous 
les  étrangers  ,  quand  ils  étoient  venus  aborder 
chez  eux  comme  amis;  d'ailleurs  vindicatifs, 
8c  capables  de  méditer  long-temps  une  ven- 
geance ,  8c  de  la  conduire  aveefuite  8c  réflexion 
jùfqu'à  fa  fin;  grands  Ecuyers  8c  amateurs  des 
chevaux  ,  §>:  vigoureux  chaileurs  aux  bétes  fé- 
roces. Quoiqu'ils  ne  fuflent  point  favans,ils 
avoient  pour  la  Poéfie  &  la  Mufique  un  goût 
nature!  :  on  trouve  des  preuves  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  dans  le  Roman  dont  nous 
allons  donner  l'Extrait. Le  temps  où  ces  événe 
mens  fe  pafsCrcnt  >  doit  tue  fuppofé  avoir  pré- 


DES    ROMANS.         3  ; 

'a  naifl'ance  de  AUlicmct,  &  l'ctablifle- 
mentde  fa  religion  ,  c'tftà-dire  ,  vers  le  cin- 
quième ou  fîxième  fîècle  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  Tribu  des  Benikaisdont  il  eft  ici  quef- 
tion ,  campoit  ordinaiiemcnt  entre  l'Arabie  Pé- 
trée  c\:  l'Arabie  Heure ufe  ;  qu'elle  confinoir 
d'un  coté  ,  par  terre  ,  à  la  Syrie  s  &  pouvoir 
communiquer,  de  l'autre  côté,  en  traverfanc 
la  Mer  Rouge ,  avec  l'Ethiopie  &  l'Empire 
des  AbyflTms. 

La  Tribu  des  Benikais ,  une  des  plus 
nombreufes  &  des  plus  puifïantes  parmi 
les  Arabes,  étoit ,  vers  le  fîxième  fïècle  , 
gouvernée  par  deux  Princes  frères,  qui 
avoient  chacun  ,  fous  leurs  ordres  ,  près 
de  quatre- vingt- mille  hommes  de  cava- 
lerie; ces'  deux  Princes  fe  nommoient, 
l'un  Mara,&  l'autre  Rebia  ;  celui-ci  avoit 
eu  ,  tant  de  fon  époufe  légitime  ,  que  de 
(qs  concubines  ,  cinquante  enf.ns  ,  gar- 
çons ou  filles.  L'aine  des  garçons  s'appel- 
loit  Kelib,  &  le  dernier  Zéir  ;  ils  avoient 
une  fœur  nommée  Sébaghi  ,  Princeiïe 
d'une  grande  beauté. 

Le  Prince  M  ara  n'avoit  que  quarante- 
quatre  enfans,dont  les  principaux  étoient 
les  Princes  Hamamé  Jefas ,  &  une  Pria- 
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Cjfle  nommée.  Jélilé.  Hamamé  devint 
amoureux  de  fa  coufine  Sébagki;  il  la  de- 
manda .en  mariage  à  Ton  oncle  Rébia,  Se 
l'obtint  :  il  fut  convenu  ,  en  même  temps  , 
que  lorfque  Jélilé  feroit  en  âge  d'être  ma- 
riée ,  elle  épouferoit  Kelib  ,  fils  aîné  de 
Rébia  ;  ainfi  ,  l'union  entre  les  deux  frères 
augmenta,  &  les  enfans  ne  fe  regardè- 
rent bientôt  plus  que  comme  une  même 
famille. 

Cette  maifon  excita  la  jalouse  d'un 
Prince,  d'origine  Grecque  ,  qui  poffédoit 
quelques  états  en  Syrie,  &  qui  craignant 
qu'ils  ne  fufTent  envahis  par  cette  puif- 
fante  Tribu  d'Arabes  ,  forma  le  projet , 
nor>reulement  de  fe  défendre  contre  eux  , 
mais  même  de  les  foumettre.  Ce  Prince 
s'appelloitTabarhaifan  ;  il  envoya  un  Am- 
balîadeurau  Roi  d'Ethiopie ,  chargé  de  let- 
tres, par  lefquelles  il  oftroit  au  Monarque 
Ethiopien  ,  de  fe  rendre  fon  tributaire  ,  5c 
de  lui  foumettre  toute  l'Ahurie  ,  s'il  vou- 
loit  faire  paffer  la  Mer  rouge  à  un  corps  de 
{es  troupes ,  qu'il  joindroit  aux  fiennes  , 
&  avec  lefquelles  il  dompteroit  la  Tribu 
des  Benikais  ,  qu'il  regardoit  comme  la 
feule  qui  pût  lui  renfler. 

La   négociation   réuflit.    Les  troupes 
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Ethiopiennes  arrivèrent  ,  fe  joignirent  à 
e  Tabarhafîan  ,  &  marchèrent 
contre  les  Arabes.  Les  deux  Princes  ef- 
frayés de  ces  préparatifs,  dont  ils  devi- 
nèrent le  motif,  réfolurent  de  chercher 
à  détourner  l'orage.  Ils  envoyèrent  un  de 
leurs  .  Tabarh;:fTan  ,  pour  lui  offrir 

de  fe  rendre  (es  tributaires;  mais  cet  in- 
e  Ambaffadeur  les  trahit,  &  acheva 
d'aigrir  contre    eux  le    Prince  Grec.   Il 
manda    enfuite  aux   deux  frères  ,   qu'ils 
pouvoient    venir   en  toute    fureté    offrir 
leurs    hommages   à  Tabarhafîan  ;    ils    y 
~nt;&  leur  ennemi,  de  plus  en  plus 
irrité |  fa~s  vouloir  !es  voir  ni  les  enten- 
dre, fît  étrangler  Rébia  ,  &  garder  étroi- 
ent   Marc.    Les  femmes  &  les  enfans 
des  deux  malheureux  Princes  ayant  appris 
cette  affreufe  nouvelle,  vinrent  tout  éplo- 
rcs ,  en   jettant    des    cris   horribles ,  en- 
tourer la  tente  de  TabarhafTan  ,  &  excitè- 
rent à  la  fin  fa  compallion.  Il    entra  en 
ircillement  ,   &    comprît  qu'il    avoït 
commis  une  énorme  injuflice  ,  en   faifant 
périr  Rébia  &    arrêter  Mara.  Il  fit  punir 
le  traître  qui  lui  avoitidorïné  ce  mauvais 
cenfeil  ;  &   relâcher    Mara,  qui  ,    après 
s'etre  fournis  à  lui  payer  le  tribut  tk  l'avoir; 
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reconnu  pour  fon  Souvc. 
pour  le  tribu  BeniL 

Le  Prince  Grec  ayant  fournis  cette  puif- 
fante  tribu  ,  tout  le  relie  des  Arabes  de 
TAfTyrie  &  d'autres  grands  pus  voifins, 
s'emprefsèrent  à  lui  rendre  hommage  ,  & 
il  devint  un  Souverain  du  premier  rang  ; 
il  fit  conftruire  une  ville  fuperbe  dans  la 
vallée  de  Nâiminy  &  y  établit  ta  réfidencCé 
Il  étoit  entouré  d'une  cour  magnifique  , 
dont  le  plus  grand  ornement  étoit  la  Prin- 
celle  Seadé ,  fa  fœur  ,  efpèce  d'amazone 
qui  joignoit  à  la  beauté,  la  force  &  le 
courage  ,  &  domptoit  avec  facilité  les 
chevaux  les  plus  rétifs. 

TabarhaiTan  n'avoit  point  de  femme 
légitime  ;  mais  plongé  dans  la  mollefTe  & 
la  volupté,  fon ferrailétoitpeuplé  des  plus 
belles  fillesdel'Orient,  &  fur  tout  de  filles 
Arabes.  Le  bruit  de  la  beauté  de  Jfe 
fille  de  Mara  ,  vint  jufqu'à  lui  ;  il  défira 
d'en  faire  fa  femme,  d'autant  plus  que 
par-là,  il  comptoit  s'aiTurer  de  nouveaux 
droits  fur  la  tribu    des  î  ,  Il  la  fit 

demander  en  maiiage,  &  ha  ,  pour 

cet  effet  ,  à  Mara  9  un  dp  (es  Vifirs  , 
une  lettre  remplie  des  pProeflcs  les  plus 
flatteufes   pour  le  père ,  s  il  vduloit   lui 
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donr,  Jes  plus  fortes  menaces  , 

s  qu'il  la  lui  refufat. 

.vons  déjà  dit  que  Jélilé  étoit 
promife  à  Kelib ,  fils  de  Rébia.  L'oncle  ne 
put   fe  difpenfer  de  communiquer  à  fon 

il  la  demande  qui  lui  étoit  faite  :  ce  - 

i  en  conçut  le  chagrin  le  plus  mor- 
tel :  non -feulement  il  étoit  menacé  de 
perdre  fa  maîtrefle,  mais  de    la  voir  paf- 

ntre  les  mains  du  meurtrier  de  fon 
père.  Cependant  il  étoit  dangereux  de  la 
refufer  à  Tabarhaflan  :  on  tint  confeil  ; 
&  on  répondit  au  Vifïr  du  Prince  Grec  , 
qu'on  demandoit  quelques  jours  pour  ré- 
foudre  la  Princeiïe  à  quitter  fa  famille  , 
pour  aller  s'établir  dans  une  ville  ,  elle 
qui  n'en  avoit  jamais   habité  ,  ni    même 

.cune.  Ce  délai  fut  employé  de  la  part 
du  Prince  Kelib,  à  confulter  un  fameux 
deVin,  nommé  Muman.  Celui-ci,  après 
avoir  fait  quelques  cérémonies  ,  &  fur- 
tout  confulté  les  aftres  ,  l'affura  qu'il  pou- 
voit  faifir  cette  occafïon  ,  pour  délivrer  fa 
tribu  du  joug  de  Tabarhaiïan  ,  &  fe  ven- 
ger, en  même  temps  ,  du  meurtrier  de 
fon  père.  Il  lui  en  enfeigna  les  moyens  , 
&  lui  permit  de  les  concerter  avec  le 
Prince  Mara.  Kelib  rendit  compte  à  fon 
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oncle  de  cette  confultation  ;  &  ils  fe  dé- 
terminèrent à  fe  conduire  en  c  onféquence. 
Le  pcre  répondit  donc  au  Viiïrdu  Prince 
Grec,  que    fa  fille  étoit  décidée;  &  ne 
demanda    plus  un  nouveau  délai  ,    que 
pour  la  mettre  en  état  de  partir  avec  une 
fuite  nornbreufe   de  femmes  ,  d'efcîaves 
&    de   chameaux  chargés  de  grandes  ri- 
cheffes.    II   devoit  y  avoir  ,  entr'autres  , 
cent  caifTes  remplies ,    difoit  -  on  ,  d'or  , 
d'argent ,  d'étoffes  prccieufes  &  de  pier- 
reries. Le  père  devoit  efcorter  lui  même 
fa    fille  jufqu'aux  portes  de  la   ville  de 
Naimin.    Quant  àKelib,on  fit  répandre 
le  bruit  que  le  chagrin  de  perdre  la  cou- 
fine  ,  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  de  i'é- 
loigner.  Cependant  il  ne   s'éloigna  pas  ; 
mais  il   prit  un  déguifement  (ingulier.  Il 
contrefit  le  fou,  fe  barbouilla  le  vifage , 
sHiabilla  d'une  manière  bizarre  ;  &  per- 
fonne  ne  le    reconnoilfant  plus    dans    le 
camp   même  des  Arabes,  il  fuivit  aufli 
incognito  ,  fon  amante.  Mort 
à  rÂmbaffadeur  du  Prince  Grec  ,  comme 
un  jeune  bouffon  qui  étoit   attaché  à  Jé- 
lilé  ;   &   demanda  permiflïon  ,  pou; 
d'aller    jufqu'à  la   cour  du  Prince  ,  futur 
époux  de  (à  fille.  On  partit  avec  les 
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coflk  dus  remplis  de  richeflès,  dont 

vingt  fétoient  feulement;  les  quatre-vingt 
^  Tctoient  d'Arabes  armés  ,&   prêts 
à  fondre  fur  les  ennemis  de  leur  Souve- 
&  Kelib  devoit  les  avertir ,  quand 
il  feroi:  tems  d'agir. 

A  l'approche  de   la  réfidence  de  Ta- 

baihaflan  ,  fon  Ambaflàdeur  alla  l'avertir 

de  l'arrivée  de  Jélilê*  :  le  Prince  Grec  con- 

fulta  aufli-tôt  un  devin  fameux  qu'il  avoit 

auprès  de  lui,  &  voulut  favoir  quel  fuc- 

ces  il  devoit  attendre  de  l'entrevue  &  du 

mariage  auquel  il  fe  préparoit.  Le  devin 

..tit,  que  dans  cette  occafïon  même 

on  devoit  lui  tendre  des  pièges;  &  qu'il 

devoit  fur-tout ,  fe  défier  des  coffres  que 

lui  apportoit  la  Princefle  des  Arabes.Cettc 

prédiction  étoit  très  claire. 

Tabarhaflan  qui  en  fentit  toute  la  con- 
ence  ,  envoya  au-devant  de  la  Prin- 
efffe,  des  Officiers  chargés  d'ouvrir ,  de 
ter,  &:  même  d'enfoncer  tous  les  cof- 
fres ;  &  ils  commencèrent  à  exécuter  leurs 
ordres.  Par  bonheur  ,  ils  ne  tombèrent 
d'abord  que  fur  ceux  qui  ne  renfermoient 
véritablement  que  des  étoffes  &  des  pré- 
fens  ;  &  la  Princefle  étant  furvenue  ,  & 
s'étant  mife  en  colère  contre  ceux  qui  for- 
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çoient   fes  coffres  ,  elle  les  obligea  à  fe 
retirer.  ' 

La  Princeffe  &  fa  fuite  entroient  dans 
la  ville  ,  lorfqu'une  bonne  ftmme  infpi- 
rée  ,  on  ne  fait  pas  comment ,  s'écria:  Ah  ! 
Kel'ib  ,  Kelib ,  que  tu  as  inventé  une  bonne 
rufe  :  tu  viendras  à  bout  de  tuer  ton  en- 
nemi TabarhaJJan.  La  PrincefTe  qui  en- 
tendit,  comme  tout  le  monde  ,  ces  pa- 
roles ,  mais  qui  en  comprit  mieux  le  fens 
que  perfonne  ,  diftribuant  quelque  argent 
au  peuple  ,  en  jeta  une  grande  poignée  à 
la  vieille  pour  la  faire  taire  ,  &  elle  fe 
tut. 

Dès  que  TabarhafTan  vit  Jélilé  >  fa 
beauté  l'éblouit  au  point  qu'il  en  devint 
éperduement  amoureux  :  il  fe  jeta  à  (qs 
pieds  ,  lui  baifa  enfuite  la  main ,  &  la 
conduifit  dans  fon  palais.  La  Princeffe  ré- 
pondit à  ks  carelTes  avec  les  ménagemens 
dus  à  un  grand  Prince  ,  mais  cependant 
en  lui  montrant  quelque  humeur.  11  ei 
manda  la  caufe,  &  la  Princeffe  allégua 
l'infolence  avec  laquelle  fes  Oirk 
avoient  vifité  fes  coffres,  M  qu'ils 

fuilent  tous  portés  dans  (on  appartement  ; 
ce  qui  fut  fidèlement  exécuté.  Enfuite 
elle  demanda  que  Ion  père  tut  fait  Grand- 
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îéral  de  toutes  les  urinées  de 
Ton  1  elle  l'obtint.   Il  fît   plus,  il 

confentit  à  prendre  pour  fa  garde  un 
>s  d'Arabes  de  la  tribu  des  Bénikais  ; 
)us  ce  prétexte,  les  Arabes  s'appro- 
ent  de  la  ville  de  Naimin  ,  &  cam- 
pèrent aux  portes.  Les  quatre-vingt  hom- 
mes qui  avoient  été  enfermés  dans  les 
coffres ,  étoient  cachés  dans  les  dernières 
pièces  de  l'appartement  de  la  PrincefTe  , 
où  perfonne  n'entroit  jamais  ,  que  quel- 
ques-unes de  (es  femmes  qui  étoient  dans 
fa  confidence  ,  &  Kelib  qui  ,  à  titre  de 
bouffon ,  couroit  par-tout  fansconféquence 
dans  la  ville  &  dans  le  palais  ,  &  appor- 
toi:  à  manger  à  fes  compagnons  ainh  en- 
fermés. 

Enfin  ,  un  jour  le  Prince  Grec  étant 
à  fouper  avec  Jélilé  &  Mara ,  fon  beau- 
père  ,  faifoit  chanter  fa  nouvelle  époufe 
qui  s'en  acquittoit  très -bien  ,  en  s'accom- 
unt  d'une  petite guitarreà  long  manche 
trois  cordes ,  (  infiniment  favori  des 
Dames  Arabes)  lorfque  tout -à -coup  fa 
voix  fe  trftiva  eff.cée  par  les  éclats 
d'une  grotte  voix  qui  cha.11  oit ,  fur  le  ton 
le  plus  élevé  ,  des  chanfons  ridicules  & 
impertinentes,  Qu'efl  -  ce  que  ceci ,  dit 
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Tabarhaflan  ?  Qui  ofe  ainfî  troubler  nos 
plaifïrs?  Je  parierois  ,  dit  la  Princeffe  ,  que 
c'eft  mon  bouffon  Miftouflir ,  qui  chante 
dans  la  cour.  C'eft  un  grand  fou ,  mais 
un  perfonnage  très  plaifant.  Je  veux  l'en- 
tendre de  plus  près,  dit  le  Prince  ;  qu'on 
le  faiTe  monter.  Aufli-tôt  on  appella  le 
prétendu  Miftouflir,  ou  pour  mieux  dire, 
le  Prince  Kelib,  qui  faifoit  ce  perfonnage 
humiliant  pour  accomplir  plus  sûrement 
fa  vengeance.  Chantez ,  Millouflir  ,  lui  dit 
la  PrincefTe  :  il  chanta ,  &  (es  chanfons 
extravagantes  font  rapportées  dans  le  Ro- 
man Arabe,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
eft  mêlé  de  vers. 

Quand  le  bouffon  eut  bien  chanté,  de 
qu'on  en  eut  beaucoup  ri  :  Seigneur ,  dit  il 
au  Prince  Grec  ,  mes  talens  ne  fe  bornent 
pas  à  la  muflque:  je  danfe  aufli  dans  la 
perfection,  &  je  veux  vous  en  faire  juge. 
Danfe,  danfe,  dit  l'époux  de  Jélilé,  cela 
fera  plaifant.  Il  danfa  effectivement  en  fai- 
fant  des  fauts,  des  grimaces  &  des  con- 
formons extraordinaires.  Ce  n'cfl  rien , 
continua  Kelib  ,  que  de  danfer  les  mains 
vuides  :  Seigneur,  prêtez  moi  votre  g 
fabre ,  &  vous  verrez  une  danfe  tout  -  à- 

fait 
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.  Le  crédule  Tabarhafîan  y 
confentit  ,  croyant  toujours  bien  rire.  Le 
jeu  devint  férieux.  En  faifant  voltiger  le 
fabre  ,  Kclib  prit  fon  temps ,  &  fit  voler 

e  du  Prince  Grec ,  en  s'écriant  :  «  Cefl 
>3  ainfi  que  je  venge  la  mort  de  mon  père 
33  Rébia».  Il  en  fit  autant  à  quelques  Eunu- 
ques &  L  nui  fervoient  le  Prince  ;  & 

:  ouvert  les  portes  aux  quatre-vingt 
Bénikais  qui  avoient  été  enfermés  dans  les 
coffres  ,  ils  s'emparèrent  du  Palais.  Mara 
alla  au  devant  de  fa  tribu  ,  campée  aux 
portes  de  la  ville  ,  l'y  fit  entrer  ,  &  fit 
maflacrer  tous  ceux  qui  voulurent  faire 
réfiftance.  Il  n'échappa  qu'une  petite  par- 
tie des  fujets  de TabaihafTan ,  qui,  ayant 
à  leur  tête  un  Vifir  nnmmé  Med^eb  ,  fe 
retira  auprès  de  la  F  rincefle  Séadé ,  feeur 
du  Prince  défunt.  Cette  Princefîè  étoit  y 
comme  nous  l'avons  dit,  une  efpcce  d'A- 
mazone ,  d'ailleurs  très  -  belle  :  elle  avoit 
déclaré  qu'elle  n'épouferoit  jamais  que 
celui  qui  la  vaincroit  à  la  courfe  à  cheval. 
Un  Prince  nommé  SéaJ ,  Souverain  du 
pays  de  S  >  l'Arabie  heureufe  ,  par- 

vint à  la  pofîécler  ,  après  avoir  couru  con- 
tre elle ,  quoiqu'il  lui  eût  donné  de  l'a* 
yance  :  il  l'atteignit ,  la  prit  à  bralTe  corps  , 
1777.  Juillet  iV  Fol.  C 
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&  l'enleva  de  défiais  (m  cheval  :  il  l'épou- 
fa  ,  &  la  conduifit  dans  Tes  Etats  ,  où  elle 
régna  fur  Ton  mari  plutôt  qu'avec  fon 
mari  ;  car  elle  étoit  en  même-temps  foti 
premier  Miniftre  ,  &  le  Général  de  les 
armées. 

Revenons  à  Kelib.  L'on  juge  bien  qu'il 
époufa  fa  chère  coufine  Jélilé.  Mara  (es 
laifta  en  poflfeflion  des  Etats  de  T.. 
haffan  ,  &  retourna  fe  mettre  à  la  tete 
d'une  partie  de  fa  tribu.  Mais  Le  i. 
&  fur  -  tout  les  frères  de  Kelib  ,  entans 
comme  lui  de  Rébia  ,  relièrent  auprès  de 
leur  aîné. 

Sept  ans  fe  pafsèrent  pendant  îef 
Kelib  jouit  des  douceurs  de  fon    union 
avec  fa  coufine.  Pendant  ces  fept  ànn 
il  en  eut  fucceflivement  fept  filles ,  mais 
aucun   fils.  Les  frères  de  Kelib  vivoient 
avec  lui  ;   &  la  fecur  de  TabarhafTan  ,  en 
attendant  de  pouvoir  venger  la  mort  de 
fon  frère  ,  comme  Kelib  avoit  vengé  celle 
de  (m  père  ,  cherchait  à  femer  la  divi- 
fion  dans  la  famille.  Elle  en  trou 
tôt  Toccafion.  Elle  gagna  un  1  x  Af- 

trologue  ,  qui  ,    p": 

ib  ,  &  ayant 
les  frères,  fur- tout  du  cadet  nommé  i 
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dit  à  Jélilé  qu'il  avoit  lu  dans  les  aftres  , 
à  n'en  pouvoir   douter  ,  que  ce 

>  de  Rébia  devoit  un  jour  re'gner 
qu'il  feroît  cau!e  de 
la  mort  de  l'aîné.    I  a  femme    de    Kelib 
mer  Ton  mari  en  lui 
:tte  prédiftion  ;  mais  elle 
tion  d'employer  toute  forte 
de  moyens  pour  foire  périr  Zéir  ;  &  c'eft 
ici  que  coin  le  récit  des  exploits 

.  e  ,  qui  efr.  le  véritable 
Héros  de  ce  Roman.  Sa  belle-fceur  l'ac- 
eufa  d'abord  d'avoir  voulu  la  féduire  ;  & 
le  crédule  Kclib  ,  après  l'avoir  accablé  de 
^ches ,  cv  même  de  coups  ,  l'envoya 
parmi  les  Bergers  chargés  de  garder  les 
troupeaux ,  peur  l'occuper  à  ce  vil  em- 
ploi. 

Sur  de  nouvelles  aceufations  ,  Jélilé  fit 
réfoudre  fa  mort  ;  mais  l'aîné  ne  vou-. 
lant  pas  tremper  fes  mains  dans  le  fang 
de  fon  frère  ,  prit  le  parti  de  le  conduire 
dans  la  vallée  des  lions  ,  &  de  le  laifTer, 
feul  expofé  à  la  fureur  de  ces  animaux 
qui  y  étoient  en  grand  nombre.  Pour 
cet  effet,  il  ordonna  une  chaffe  ,  à  laquelle 
il  aflîfta  lui-même  ,  bien  armé  ,  &  fuivi 
d'une  troupe  nombreufe  également  armée  : 

Cij 
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■         — ■ .  « 

il  fit  marcher  Zéir  en  habit  de  fîmple  Ber- 
ger^ n'ayant  pour  toute  arme  qu'un  petit 
poignard  qu'il  avoit  caché  fous  fa  cein- 
ture. Le  premier  lion  qu'ils  rencontrèrent  9 
étoit  un  animal  terrible  &  furieux  :  toute 
la  troupe  l'entoura  ,  &  l'attaqua  avec  des 
lances  ,  des  zagaïes  &  des  épées  :  le  monf 
tre  ne  fut  point  bleffé  ;  &  ces  attaques 
n'ayant  fait  qu'augmenter  fa  fureur,  il  fe 
jette  fur  Kelib  ,  eft  prêt  à  le  dévorer. 
Le  brave  Zéir  prefque  nud ,  &  fans  autre 
défenfe  que  fon  poignard  ,  fe  jette  à  fon 
tour  fur  le  lion ,  le  perce  &  le  tue.  Un 
pareil  fervice  rendu  à  fon  frère  9  ne  laiffoit 
pas  lieu  de  douter  que  Zéir  ne  fût  bien 
éloigné  d'en  vouloir  à  fa  vie.  Aufli  fut- il 
ramené  en  triomphe  dans  le  Palais  ,  ôc 
rétabli  dans  tous  fes  honneurs  &  dans 
tous  ks  droits  fur  le  cœur  de  (es  frèrer. 
Jélilé  feule  ne  lui  pardonna  pas  fincère- 
ment  :  elle  ne  fut  point  tranquille  qu'elle 
n'eût  infpiré  à  fon  mari  de  nouveaux  foup- 
çon  contre  Zéir ,  &  qu'elle  ne  l'eût  en- 
gagé à  mettre  fon  courage  à  de  nouvelles 
épreuves.  Elle  contrefit  la  malade,  &  dit 
que  fon  Médecin  lui  ordonnoit  ( 
dre  du  lait  de  lionne  ,  &  de  manger  une 
fcicaffée  de  petits  tigre!  naillans,  On  en- 
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vova  Ziir  chercher  des  remèdes  fi  ditfici- 
.  &  il  le  chargea  de  réuflir 
tout  feul  dans  cette  terrible  expédition.  Il 
y  parvint  :  ii  amena  enchaînée  une  lionne, 
dont  il  avoit  tué  le  mari  &  les  lionceaux  ; 
&  malgré  les  tigres  ,  il  enleva  les  petits  à 
une  tigrefTe   qui  avoit  nouvellement  mis 
bas.  Enfin  ,  on  lui  prefcrit  de  purger  de 
bètes  féroces ,  &  fur-tout  de  lions  ,  tout 
le  canton  qui  en  étoit  infefté  ;  il  en  vint  à 
bout ,  &  dompta  à  tel  point  les  lions  qu'il 
ne  tua  pjs,  qu'il  leur  faifoit  porter  fon  ba- 
gage,à  caufe,difoit-il, qu'ils  avoient  man^é 
les  mulets  qui  en  étoient  chargés  d'abord. 
Tant  d'actes  de  bravoure  &  d'adrefTe  , 
rît  de  fervices  rendus   aux  contrées 
foumifes   aux  Bénikais  ,  forcèrent   enfin 
Kelib  à  jurer  qu'il  n'écouteroit  plus  aucun 
confeil   contre  fon   frère  ;  &  il  permit  à 
celui-ci  de  faire  un  établifTement  tran- 
quille dans  un  vallon  fertile  ,  dont  per- 
e  n'ofoit  approcher  avant  que   Zéic 
purgé  de  bètes  féroces. 
Alors    Séddé  ,   fceur  de  Tabarhaffan  > 
que  nous  avons    dit  avoir    animé  Jéiilc 
contre  Zéir  ,  chercha  à  faire  de  nouvelles 
rues  pour  brouiller ,  de  plus  en  plus, 
la  tribu  de  Bénikais ,  &  mettre  aux  mains 
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les  enfans  de  Mara  &  de  Rébia  les  uns 
contre  les  autres.  Elle  avoit  propofé  en 
vain  à  Ton  nïari  de  déclarer  la  guerre  à 
cette  tribu  :  il  n'avoit  point  voulu  renon- 
cer à  fa  tranquillité  ,  &  à  celle  de  fon 
pays  ;  &  Séadé  fat  contrainte  ,  pour  fatif- 
faire  fa  haine  &  Pefprit  de  vengeance  qui 
l'animoit  ,  d'avoir  recours  à  Tes  propres 
refTources.  Elle  partit  déguifée  &  montée 
fur  quelques  dromadaires  ,  &  fe  rendit 
chez  les  Bénikais.  Le  premier  chez  qui 
elle  débarqua  ,  fut  un  vieillard  nommé 
j4boulkebab  ,  qui ,  fans  la  connoitre  ,  ne 
fit  aucune  difficulté  de  lui  accorder ,  dans 
fes  tentes  ,  tous  les  droits  de  Thofpitalité. 
Séadé  avoit  autan  d'efprit  &  d 
naturels  pour  l'éloquence,  la  poJfio&la 
mufique  ,  qu'elle  avoit  de  goût  ,  de  force 
drefïe  pour  les  exercices  du  corps. 
Elle  féduifït  donc  les  Arabes  en  compo- 
fint  des  vers  impromptus  ,  &:  chantant 
des  airs  charmans  avec  la  même  facilité. 
Aboulkebab  ,  après  l'avoir  (pendant  huit 
ou  quinze  jours)  admira  la  fit 

paffer    chez  un  autre  eh  le  de 

ù  tribu  ,  nomme 

vers,  nouvelles  chanfons,  nouveaux  com- 
jilimens  chez  celui-ci.   De-là  elle  parti 
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chez  hls  de  Mara  ,  mais  qui  étoit 

,  de  Kelib  ,  &  y  avoit  iîxé  Ton 

s'y  fit  encore  ccnnoitre 

par  des  \  es  airs  charxnans  ,  &  en- 

lut  la  retenir  au- 
ler  pendant  qua- 
.  Elle  y  confentit  volontiers, 
ploya  utilement  pour  femer  la 
diviiion  entre  les  frères  &  les  coufins.  Elle 
e  ies  dromadaires   dans  les 
3  kelib  ,  qui  étoient  voifins  de 
•n  de  Jéfas  ;  &  cela  fous  pre'texte 
qu'ils  étoient  accoutumés  à  manger  des 
rs.   Ce  fut  par  un   efclave  du  fils  de 
a  qu'elle  le  fit  conduire  ;  &  ceux:  du 
iugerent  à  propos  de  tomber 
corps  du  nnlheureureux  conducteur; 
'traitèrent  horiblement ,  fans  lui 
le    temps  de  s'expliquer  ,  &  de 
dire  par  Tordre  de  qui  il  étoit  venu  là. 
Cette  belle  expédition  irrita  Jéfas  contre 
Kelib.    Il  crut    que  c'étoit  par    hauteur 
méchanceté    que    fon    coufïn    f 
iter  Tes  gens  par  les  fiens  ,   &  an- 
nonça qu'il  feroit  i  afer  la  moitié  du  vifage  , 
&  couper  la  moitié  de  la  robe  ,    à  ceux 
qui  avoient  ofé  lui  fare  une  pareille  in- 
fuite.  Kelib  en  fit  des  exeufes  à  fon  cou- 

Civ 


;6      BIBLIOTHEQUE 

fin  ,  &  luî  écrivit  une  lettre  très-honnête; 
Mais  Séadé  en  fubftitua  une  autre  remplie 
d'injures  ,  qui  acheva  de  mettre  Jéfas  dans 
la   plus  horrible   colère.   Dans  le  temps 
qu'il  l'exhaloit  publiquement , Séadé  per- 
fuada  à  un  des  efclaves  de  Jéfas  ,  qu'il  ren- 
droit  un  grand  fervice  à  fon  maître  ,  s'il 
tuoit  Kelib    Le    malheureux  la  crut  ,  fe 
rendit  au  palais  du  beau-frère  de  fon  maî- 
tre ,  lui  paffa  fa  lance  au  travers  du  corps , 
lui  coupa  la  tête  ,  &  la  porta  à  Jéf  ts  .  qui , 
défolé  de  cet  accident,  après  avoir  tué  fon 
efclave  ,  s'enfuit  aufli-tôt ,  s'éloigna  pour 
quelque  temps  du   pays   qu'abitoient  les 
fils  ce  Rébia ,  &  fe  retira  près  de  fon  père. 
Mara.  Cependant  Séadé  .  après  avoir  fait 
ainfi  périr  le  meurtrier  de  fon  frère  ,  fe 
retira  dans  'es  Etats  ,  fans  avoir  été  re- 
connue. Zéir  apprit  avec  le  plusgrandcha- 
grin  la  mort  de  fon  frè/e  :  il  jura  la  perte  de 
Jéfas,  &  de  tous  fes  confins  ,  fils  de  M 
&  il  comprit  dans  cette  proscription  ,  fa 
coufine  Jélilé ,  veuve  de  celui  dont  il  vou- 
loit  venger  la  mort ,  mais  fœur  de  1\ 
lin  ,   &  qui  d'ailleurs   étoit  fon   ennemie 
perfonnelle.  Elle  fut  obligée  de  s'enluir  ; 
elle  étoit  alors  enceinte  ,  &  nous  avons 
déjà  dit  qu'elle  n'avoit  eu  de  fon  mari  qut 
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&  aucun  garçon.  Elle  en  eut  un 
la  fuite  :  elle  le  nomma   Jérou  ;  8c 
:  devint  un  Héros ,  &  tut  le  chef 
ju  des  Bénikais. 
Ce  fut  en  vain  que  Jéfas  tenta  de  fe 
réconcilier  avec  fon  coufin  Zéir  :  celui-ci 
ulut  entendre  à  aucun  accommode- 
ment ;  mais  Jéfas  ayant  enfin  formé  un 
parti  ,    fe  rendit  maître  de  cette  même 
j  des  lions  ,  où  Zéir  vivoit  depuis 
qu'il  s'étoit  féparé  de  fon  frère  Kelib.  Se 
trouvant  là  à  portée  d'attaquer  Zéir  ,  il 
confulta  des  Ëevins  fur  les  moyens  de 
venir  à  bout  de  fes  projets.  Il  lui  fut  ré- 
pondu   que  le   fuccès   de   fon   entreprife> 
étoit  attaché  à  la  conquête  d'un  fuperbe 
.1,  que  poffédoit  Zéir  ,  &  qu'il  mon  - 
toit  ordinairement.  Aufli-tôt  Jéfas  prend 
fes  mefures  pour  s'en  emparer.  Il  fit  épier  3. 
pendant  quelque  temps ,  par  des  gens  dont 
il  étoit  sûr  ,  toutes  les  démarches  de  Zéir, 
&  les  courfes  qu'il  faifoit  à  cheval.  Enfin  ,. 
un  jour  que  le   fils  de  Rébia  étoit  à  la 
chafTe  ,  &  qu'il  avoit  laîiTe  fen  cheval  au 
coin  d'un  bois  pour  s'enfoncer  à  pjpi 

rct  ,  afin  d'y   pou rfuivre  fon"  gibier  0 
gens  apoftés  par  le  fils  de  Mara  ,  s'em*- 
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parent  du  cheval  ,  &  l'emmènent  à  leur 

^Zéir  fut  bientôt  informé  du  vol  qu'on 
lui  avoit  fait ,  &  de  la  conféquènce  dont 
ce  vol  étoit ,  puifque  les  Devins  affuroient 
que  fon  fort  y  étoit  attaché.  Il  s'occupa 
aufli~tôt  des  moyens  de  recouvrer  fon 
cheval.  Son  Ecuyer  s'offiit  à  lui  rendre 
ce  fervice.  Il  fe  déguife  en  fimple  Palfre- 
nier  ,  &  paffe  dans  le  camp  de  Jéfas  ,  qui 
ne  le  connoiflbit  pas  :  il  arrive  dans  le 
temps  qu'on  étoit  embarraffé  à  dompter 
ce  furieux  animal ,  qui  ne  vouloit  fe  laif- 
fer  monter  par  perfonne.  Il  s'offre  d'en 
venir  à  bout  ;  &  comme  l'animal  le  con- 
noifîoit ,  il  y  réulîit  effectivement.  On  ap- 
plaudit à  fon  habileté  ,  &  on  le  chargea 
du  foin  du  cheval  ;  mais  deux  jours  après, 
au  moment  qu'on  s'y  attendoit  le. moins  * 
il  le  ramena  à  Zéir. 

Jéfas  fat  au  défefpoir  de  ne  plus  avoir 
en  fa  pofTefllon  cette  bête  fatale  ;  &  n\ 
Tant  plus  que  dans  le  fuccès  d'une  guerre- 
ouverte,  il  la  déclara;  mais  elle  fut  tou- 
jours à  l'avantage  de  Zéir.  Après  que 
celui- cWut  gagné  plufieurs  batailles  ,  on 
convint  de  s\n  rapporter  à  un  combat 
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j  de  Jéfas  ,quiétoit 
s  grande  force ,  &  Zéir.  Ils  fe 
;  &  le  fils  de  Mara,  qui  s'appel- 
loit  /  "i.-icr  y  fut  traverfé  d'un  coup  de 
lance.  Ce  mauvais  fuccès  ne  rebuta  pas 
idant  les  encans  de  Mara  ,  &  ne  les 
edgagea  p.;s  à  fe  foumettre  :  ils  continuè- 
rent la  guerre  toujours  avec  défavantage* 
Enfin  i  Jéfas  demanda  la  paix  ;  mais  Zéir  , 
piqué  du  manque  de  bonne  foi  qu'il  avoit 
mis  dans  le  commencement  de  cette  guerre 
la  lui  refufa  ,  &  lui  accorda  feulement  une 
trêve  de  quarante  jours.  Les  enfans  de  Mara 
usèrent  alors  d'une  fingulière  fupercherie 
pour  porter  Zéir  à  leur  accorder  cette  paix 
qu'il  leur  refufoit. 

Le  Prince  alloit  tous  les  jours  pleurer 
fur  le  tombeau  de  fon  frère  Kelib, placé 
à  quelque  diftance  de  la  ville  qu'il  habi- 
toit.  Un  des  fils  de  Mara  alla  fe  cacher 
la  nuit  dans  ce  tombeau  ;  &  quand  Zéir 
vint ,  à  l'ordinaire  ,  y  faire  fes  prières ,  & 
commença  par  faluer  l'ame  de  fon  frère, 
une  voix  fortit  du  fépulcre  ,  qui  lui  ren- 
dit fon  falut.  Zéir  étonné  ,  s'écria:  G 
de  mon  frère  ,  que  veux- tu  de  moi  ?  Je  for- 
donne  de  te  reconrifiê  Us  enfans  de, 
Mara 9  dit  la  prétendue  ombre;  ma  mon 
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a  été ajfe^  vengée ,  &  je  veux  quetufajjej 
la  paix,  Zéir  conçut  quelques  foupçons, 
<Tautant  plus  qu'il  s'apperçut  que  la  terre, 
autour  du  tombeau  ,  étoit  fraîchement  re- 
muée. Alors  ,  pour  éclaircir  parfaitement 
&  publiquement  f  hiftoire  de  ce  faux  ora- 
cle ,  il  fit  avertir   toute  fa  famille  ,   (es 
frères  ,  &  (  à  la  faveur  de  la  trêve  )  les  en- 
fans  même  de  Mara.  Il  leur  donne  rendez- 
vous  pour  le  lendemain  auprès  du  tombeau 
de  Kelib.  Là,  il  interroge  de  nouveau  le 
cadavre  de  fon  aîné  ,  tk    on  ne  manque 
pas  de  répéter  les  mêmes  chofes  qu'on  lui 
a  dites  la  veille.  J'exécuterai  les  ordres 
vous  me  donne\  ,  mon  cher  frère  ,  s\ 
alors  Zéir  ;  mais  que  j\iie  la  jatisfat 
aemârajjer  encore  ce  cadavre  chéri , 
après  mètre  apparu  tant  de  fois  en  Je 
pour  m'engdge  r  à  venger  fa  mort ,  mep 
actuellement  du  fond  de  fon  tombeau  pou* 
m  ordonner  de  faire  la  paix.    Qu'on  c 
ce  fepulcrc.  On  lui  obéit  :  on  trouve  i 
qui  parloit  au  nom  de  Kelib  ;  il  lui  fait 
fur  le  champ  trancher  la  tête  ,  renvoie  les 
enfansde  Mara  ,  &  fe  difpofe  à  continue* 
la  guerre, 

Jéfas  toujours  battu,  &  manquant  ds- 
•v-lourcesj  trouva  que  c'en  ctoit  une  der* 
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e  pour  lui  ,  que  de  s'ad  relier  au  n 
Roi  d'Ethiopie  ,  auquel  Tabarh/ifïan  avoit 
eu  recours  contre  Mara  &  Rébia.  II  pafla 
donc  la  mer  rouge  ,  fe  jetta  entre  les  bras 
du  Monarque  Ethiopien  ,  &  parvint  f: 
biqnà  le  perfuader  ,  que  le  Roi  lui-même, 
à  la  tcte  d'une  armée  ,  vint  foutenir  Jéfas 
contre  Z  renfort  de  troupes  étran- 

gères, ne  liifïa  pas  que  d'inquiéter  Zéir, 
il  penfa  férieuferr.ent  aux  movens  de  s'en 
débarraifer.  Celui  qu'il  imagina,  eft  aiïcz 
fingulier.  11  (e  rend  au  camp  du  Monar- 
que Ethiopien  ,  déguifé  en  efpèce  de  char- 
latan ;  il  étoit  monté  fur  un  excellent  che- 
val ,  &  fuivi  d'un  palfrenier  également 
bien  monté.  Il  vint  faire  des  tours  alTez 
curieux  devant  là  tente  du  Roi,  qui  vou- 
lant voir  ces  efeamotages  déplus  près,  le 

.ntrer  ;  il  laifTe  Ton  cheval  à  fon  palfer- 
nier  ,&  amufe  pendant  quelques  momens 
te  Monarque  ,  &  quelques  perfonnes  de 
h  fuite  ;  lorfque  tout-à  coup  ,  faifant  le 
moulinet  avec  Ton  fibre  ,  il  fait  fauter  les 
têtes  de  tous  h  s  fpeclateurs ,  fort  vite, 
faute  légèrement  fur  fon  cheval  ,  &  fuivi 
de  (on  palfrenier  ,  regagne  aufli  tôt  fon 
camp. 

Pxcfitantdu  trouble  que  cette  exécution: 
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extraordinaire  &  fubite  avoit   jeté  dans 
l'armée  Ethiopienne  ,  Zéir  l'attaque  &  la 
défait.  Il  a  les  mêmes  fuccès  contre  celle 
de  Jéfas  ;  &  après  avoir  tué  de  (à  main, 
plufieurs  des  frères  de  ce   Prince  ,  il  le 
force  encore  à  lui  demander  la  paix  en 
fuppliant ,  &  ne  lui  accorde  qu'une  trêve 
d'un  an.  Jéfas  obferve  cette  trêve  ;  mais 
un  de  ks  frères  ,  qui  ne  l'avoit  point  jurée 
avec  lui ,  ne  je  croit  pas  obligé  de  s'y  fou- 
mettre.  Ce    trere    s'appelljit   Sulcani.  II. 
prend  le  moment  où  Zéirétoit  yvre-mort, 
&  où  ceux  qui  a  voient  foupé   avec  lui 
ctoient  dans  le  même  état;  il  l'enlevé  & 
le  porte  chez  la  veuve  d'un  de  (es  frères  , 
que  Zéir  avoit  tué  dans  un  des  derniers 
combats  ,  ne  doutant  pas  que  cette  dame 
ne  fe  plût  à  exercer  furZéir  la  plus  terri- 
ble vengeance.  Mais  Sultani  n'avoit  pas 
fait  attention  que  cette  dame  étoit   feeur 
de  Zéir  même,  ayant  été  mariée  dans  le 
temps  que  les  coufins  vi  en- 

semble. Elle  fe  fit  donc  un   ferupuïe  de 
tuer  fon  frère  ,  quoiqu'il  fût  le  meu; 
de  fon    mari.   Mais   e^îc    in  à   les 

S  qu'elle    r.ivoit   fai; 
ment  mourir.  Elle  énfanglantà  les  habits 
de  fon  frère ,  le  lit  revêtir  d'une  fou 
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nille  de  palfrenier  ,  le  fit  mettre  dans  un 
re  dont  le  àcftus  étoit  percé  à  jour, 
:   porter    dans  la    mer  rouge  ,     où, 
elle  l'abandonna  a  la  merci  d^s  flots.  Le 
coffre  vogua  pendant  quelques  jours  ,  & 
ouva  enfin  porté  fur  une  plage  d'un 
dont  le  Roi  étoit  Juif  ,&  s'ap- 
peloit  Akmoun.  Des  pécheurs  ouvrirent 
offre  ,  &  y  trouvant  un  homme  beau 
&  b;.  ,    ils  le  conduisent  à  leur 

Prince.  Qui  es-tu  9  lui  dit      kmoun?/e 
fuis,  lui  répondit- il ,  (  jugeant  à  propos  de 
déguifer  fon  état  >  &  d'adopter  celui  que 
fon  habit  fembloit  indiquer  )  un  malheu- 
reux ,  qu'un  trait  de  vivacité  a 
expojé  au  courroux  de  fon  maure.  Je  Jer- 
vois  un  Seigneur  /robe  ,  &  j'avois  foin  de 
fon  haras.   Un    de  Jes  chevaux  des  plus 
beaux  &  des  plus   difficiles  à  dompter  > 
ni* ayant  blejje  d'un  coup  de  pied ,  je  me 
fuis  jeté  Jur   cet  animal  ;    &  fans  ufer 
rre   arme    que   de  mes  poings  ,  j'ai 
ajfommé  le  Mon    rm  rué  , 
m'a  fait  1               à  la  mer  dans  l'état  où 
vos  gens   m'ont  trouvé  :   ...      u [f que  tu 
texonnois  en  chevaux,  dit  Akmoun 9je 
te  donnerai  aujji  l'intendance  de  mes  haras  : 
mais  prends  garde  de  ne  me  pas  donner  Us- 
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mêmes  Jhjets  de  plainte  que  tu  as  donné 
à  ton  maître  Arabe  ,  /ans  quoi  je  te  puni- 
rois  encore  plus fév  ère  men\  Zcir  ,  fans  rien 
répliquer,  le  chargea  du  foin  des  chevaux 
du  Prince  Juif,  &  pafla  quelque  temps 
dans  cet  emploi,  pendant  lequel,  un  che- 
val marin  étant  (orti  de  la  mer  rouge  , 
courut  dans  la  prairie  où  paifîoient  les  ju- 
mens  ti  Akmoun  ,  &  faillit  la  plus  belle 
d'emr'elles,  Il  en  vint  le  plus  magnifi- 
que poulain  qu'on  ait  jamais  vu  ;  Zétc 
Téleva ,  en  fe  gardant  bien  de  découvrit 
le  fecret  delà  naiilance  de  cet  animal. 

Cependant  ,  un  petit  Roi  voifin  d'Ak- 
moun ,  qui  étoit  Chrétien  &  Grec  d'ori- 
gine ,  &  qu'on  nommoit  Bcrdjis  ,  vint 
attaquer  les  états  d'Akmoun  ;  celui-ci  fe 
prépara  de  fon  mieux  à  la  guerre  ;  m 
fut  bien-tôt  obligé  de  s'enfermer  dans  fa 
capitale  ,  où  il  fit  retirer  fon  haras  &  (es- 
palfcrniers  ,  &  entr'autres  ,  Zéir  &  fon 
beau  cheval.  Les  Chrétiens  pouflbient 
vigoureufement  les  Juifs,  qui  f.ifbientde» 
forties  ,  mais  dans  lefquelles  ils  perdoient 
communément  beaucoup  de  monde.  Un 
jour  il  en  avoient  fait  une  qui  leur  reuf- 
fillbitencore  fort  mal  LeRoicV  la  Princelle 
ù  fille,  qui  étoit  très  belle,  sV'coient  placés- 
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fur  les  mu  m  il  les  d  le ,  pour  juger  des 

coups  &  du  fiiccès  du  combat.  On  voyoit 
les  troupes  d'Akmoun  plier ,  &.  la  Princefle 
entendit  fon  palfa  rabe  qui  les  avoit 

fuivis  ,  &  qui ,  d'un  tPfl  terri;. le  ,  d'un  air 
vec  des  fermens  épouvan- 
js  ,  aiîuroit  que  s'il  étoit  d  ins  la  plaine 
que  Ton  découvrent  du  haut  des  tours  , 
6c  que  fur  tout  ,  s'il  y  croit  monté  fur  fon 
beau  cheval  ,  il  meneroit  les  Chrétiens  un 
aufïî  gnnd  train  que  ceux-ci  menoient  les 
Juifs.  J  ^noit  ces  propos  de  quel- 

ques complimena  pour  h  Princeffe  ,  en 
difant  qu'  Vit  la  plus  belle  récom- 

penfe  qu'il  put  efpértr  de  fa  vicloire  ;  & 
que  fi  on  promettre  de  la  lui  don- 

ner ,  il  feroit  pjur  elle  des  exploits,  dont 
il  n'y  avoit  jamais  eu  d'exemple.  La  Prin- 
cette  frappée  de  fes  grandes  promettes  , 
engagea  le  Roi  Çon  père  à  mettre  lepal- 
frenier  à  l'épreuve.  On  lui  permit  de  mon- 
ter fon  beau  cheval ,  de  fortir  de  la  ville  , 
&  d'aller  le  jeter  dans  la  mêlée.  Il  s'y  porta 
avec  h  pl:s  grande  bravoure  eV  !e  plus 
grand  fucecs.  L'armée  Juive  étoir  com- 
mandée par  un  Vifir  d'Akmoun  ,  que  l'on 
nommoit  Simon.  Zéir  s'approcha  de  lui  , 
&  dit  qu'il  venoit  le  féconder  par  ordre: 
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de  fon  Roi;  le  Vifir  trouva  très  -, 
qu'on   crut  qu'il  avoit  befoin  du  fe  cours 
d'un  palfrenier  Arabe  ;  il  voulut  le  u 
allez  légèrement  ;  mais  Zéir  fe  contenta  de 
lui  répondre  >  qu'il  verroit  bientôt  ce  qu'il 
favoit  faire  :  en  efïèt ,  dans  cç  mom- 
ie Roi  Berdjis  vint  e  mne  tomber 
fur  le  Vifir  ;  il  avoit  déjà  le  bras  levé  pour 
le  maflacrer  ,  &  le  bon  Juif  étoit  perdu  , 
quand  Zéir   frappant   du  poitrail  de  fon 
cheval  ,  celui  de  Berdjis  ,  le  renverfa  ;& 
le  Roi  Grec  étant  culbuté  ,  Zéir  lui  coupa 
la  tête.  Auflî-tôt  il  faute  1  ent  à 
terre,  relève  cette  tête  ,  la  donne  au  Vi- 
fir ,  mais  il  fe  réferve  le  cafque  (  qui  étoit 
garni  d'une  belle  aigrette  de  diamans  ) , 
Taccroche  à  l'aiçon  de  fa  felle,  &  1. 
tant  de    nouveau  dmsla  mêlée,  fait  un 
carnage  terrible  des  troupes  du  PrinceChré- 
tien.  Il  les  pourfuit  bien  loin  urne 
enfuite  tranquillement    vers             le  du 
Roi  d'Àkmoun.  En  s'en  rapprocl 
(eul ,  il  met  pied  à  terre  -               un  trou, 
y  pofe  le  cafque  de   Berdjis  ,  &  le 
couvre  d'une  pierre  énorme  qui  étoit  à  dix 
!e  là.   La  Princefîè  étoit  encore  fur 
les  murailles  de  la  ville,  &  \              cette 
manecir.             Jir. 
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Quand  celui-ci  fut  rentré  dans  le  palais 
d'Akmoun?  il  trouva  que  le  Yilïr  le  van- 
toit  d'avoir  t  -iqueur  du  Roi  Chré- 
tien ;  il  montroi:  la  tete  de  cet  ennemi , 

étoit  lui  qui  1\ 
coupée.  Le  bon  Roi  Akmoun  pénétré  du 
:ce  que  lui  avoit  rendu  fon  Vifir*  ne 
crovoit  pouvoir  afTez  le  récompenfer, 
&  (e  difpofoit  a  lui  donner  fa  fille  en  ma- 
riage ,  lorfque  Zéir  parut.  Il  fut  indigné 
qu'on  osut  lui  enlever  le  prix  dû  à  fa  va- 
leur. Il  s'approcha  de  la  PrincefTe  Juive  : 
Prlncejje  ,  lui  dit- il,  ce  nejî  pas  tout  que 
démontrer   i  de  Bcrdjis  :,  il  faut 

auffi  montrer  fon  cajque  ,  pour  prouver 
quon  a   été  vraiment  fon  vainqueur,  La 
PrincefTe  qui  fe  rappella  alors  ce  qu'elle 
avoit  vu  faire  au  Palfrenier  Arabe  ,  &  qui 
le  trouvoit  plus  brave  ,   &  même  plus 
aimable  que  le  Viflr ,  infifta  pour  qu'on 
VafTurât  de  la  vérité  des  faits;  Se  tout  fut 
bientôt  éclairci  à   l'avantage  de  Zéir  :  il 
fut  prouvé  que  c'étoit  lui  qui  avoit  coupé 
djis  :  lui  feul  put  lever  la 
pierre  ;  il  montra  le  cafque  &  1 
dediamans  ;  &  fa  vi&oire  étant  prou . 
il  époufa  la  Princeife  Juive.  Akmoun  vou- 
loit  lui  donner  la  moitié  de  fon  Royaume, 
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mais  il  le  refufa  :  Pai  encore  un  ennemi 
dont  il  faut  que  je  me  venge  ,  dit-il.  Com- 
ment ,  répondit -on ,  pouve^  -  vous  avoir  en- 
core dès  ennemis  à  dompter ,  vous  à  la  va- 
leur de  qui  rien  ne  peut  réfîfier?  Pai  déjà  , 
ajouta  t-zl ,  tué  douce  mille  homme  de  ma 
main  ;  ma  tâche  ne  fi  pas  remplie  ;j 'ai  été 
plus  heureux  contre  les  lions  ;  je  nen  ai 
tué  que  mille  ,  mais  j^en  ai  dépeuplé  mon 
pays.  Eh  ,  quel  efl  votre  ennemi ,  lui  ré- 
pliqua-t-  on  ?  —  Ce  fi  Jéjas  mon  confia.  Il 
découvrit  alors  fa  naiflànce  ,  &  conta  toute 
fon  hiftoire.  Akmoun  lui  offrit  auffi  tôt 
tous  les  fecours  qu'il  voudroit ,  pour  le 
mettre  en  état  de  venger  fon  frère  aînf, 
&  de  réunir  fous  Çd  domination  toute  fa 
tribu  ;  il  n'accepta  qu'un  bâtiment  ,  fut 
lequel  il  s'embarqua  avec  fon  bon  cheval. 
Il  aborda  au  rivage  le  plus  prochain  de 
fon  ancienne  réfidence  ,  &  courut  auffi- 
tôt  fe  joindre  à  les  anciens  parens ,  amis 
&  parti  fans  ,  qui  le  reconnurent  avec 
tranfpprt  II  alla  avec  eux  attaquer,  de 
nouveau  ,  Jéfas  &  fes  frères;  il  les  vain- 
quit ,  les  tua  tous  ;  &  ayant  detri1. 
race  mâle  de  Mara  ,  il  le  réconcilia  avec 
fa  belle  [ceur  Je  fgda  feul  cV   tran- 

quille fur  la  trïbudes  Bémkais  3  &  lit  \ 
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auprès  de  lui  h  belle  Princeile  Juive  qu'il 
avoit  époufe  Akmoun  fon    b< 

.  [ui  rendit  la  couronne  &  celle  de 
Berdjis  tributaires  de  celle  de  Zéir  ,  en  at- 
tendant que  ce  Prince  les  réunît  toutes 
fur  fa  tête  ;  ce  qui  arriva  à  la  mort 
d'Akmoun.  Cependant  ,  Zéir  n'eut  point 
d'enfans  maies  ;  &  Jeron  ,  fils  de  Relib  & 
de  Jélilé ,  lui  fuccéda* 
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SECONDE    CLylSSE. 

ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

Suite  des  Hifloires ,  Fabliaux  ,  ou  Contes 
tirés  des  Manufcrits  de  M.  de  Sainte 
Palaye  ,  &  relatifs  à  la  Chevalerie  de  la 
Table  Ronde. 

Fabliau  ,  ou  Conte  de  l'Atre  périlloux, 
c*ejl  à- dire  ,  du  Manoir  pzrilleux*. 

U  N  jour  qu  Artus  tenoit  fa  Cour  plé- 
nièreà  Carducl  ,  une  Demoifelle  s'y  pré- 
fenta  :  elle  étoit  belle ,  bien  faite ,  &  riche- 
ment parée.  Sire  ,  dit-elle  au  Roi,  je  fuis 
venue  de  mon  pays  pour  vous  demander 
un  don  ,  &  je  me  flatte  de  l'obtenir:  vous 
pouvez  d'autant  mieux  me  l'accorder, 
ajouta- 1- elle  ,  qu'il  n'en  reviendra  que 
gloire  &  honneur  à  vous  &  à  toute  votre 
Chevalerie.  Artus  lui  ayant  donné  fa  pa- 
role :  grand  Roi  ,  lui  dit- elle,  je  \ 
remplir  demain  à  votre  table  les  fondions 
de  votre  Echanfon  ;  je  vous  verfc 
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les  braves  Cb< 
nneur  de  manger  avec 
\  iJcompenfe  ,  je  demande 

le  plus  l  le  plus  loyal  de  tous 

qui  feront  à  cette  table  ,  s'eng-igeà 
me  détendre  contre  tous  ceux  qui  pour- 
roient   m'atraquer.   Artus   le  lui   promit 
&  on  prî  i  la  Demoifelle  de  fe 
repo\  :'au  lendemain.  Ce  jour  étant 

\  le  dîner  e'tant  fervi  ,laDemoi- 
;flà  de  nouveau  le  Roi  de  lui  dire 
quel  étoit  le  lier  dont   il  avoit  la 

plus  haute  opinion  ,  afin  qu'elle  le  priât 
de  fe  charger  de  fa  défenfe.  Artus  hcfit;t 
long-temps,  aflurant  qu'il  n'y  avoit  aucun, 
x  qui  ne  fût  en  état  de  bien  défendre , 
en  toute  occafion  ,  Thonneurdes  Damet; 
mais  enfin  la  Demcifelle  iniiftant  tou- 
jours,  il  nomma  fon  neveu  ,  le  vaillant 
&  brave  Gauvain.  Auflï  tôt  la  Demoifelle 
préfentant  au  Chevalier  une  coupe  dévia 
pur  ,  lui  demanda. s'il  acceptoit  la  com- 
million  dont  le  Roi  venoit  de  le  charger  ; . 
pondit  qu'il  s'en  feroit  gloire  ;  &  le 
feftin  royal  fc  ès-agréablement.On 

:  prêt  à  fortir  de  table  ,  quand  on  vit 
jr  un  Chevalier  grand  &  fort ,  tout- 
à-fait  inconnu  à  la  Cour  d' Artus ,  &  qui , 
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d'un  ton  arrogant ,  s'écria  ;  la  Deno'felle 
que  je  vois  ici  efl  ma  mie  :  Juives-moi  9 
DamoiJèllem9  &  retournons  dans  ma  terre. 
La  Demoifelle  fe  leva  aufli- tôt  fans  rien 
dire  ,  fit  une  révérence  au  Roi,  jeta  un 
coup- d'oeil  à  Gauvain,  coTime  pour  im- 
plorer fon  fecouîs  ;  mai;  fuivit  humble- 
ment le  Chevalier  qui  l'avoit  ainfi  apof- 
trophée.  Vous  voye^  ,  dit  encore  celui  ci, 
que  cette  Darnoifelle  reconnoît  mes  ordres  ; 
cependant  fi  quelqu'un  d^entre  vous  veut 
blâmer  ma  conduite  ou  me  V  enlever ,  je 
vous  avertis  que  je  fuivrai  au  petit  pas  la 
grande  route  de  la  foret  jujquau  coucher 
du  foleil;  il  fera  aijé  de  me  joindre  &  diffi* 
cile  deme  vaincre.  Après  ces  derniers  mots, 
il  prend  fa  mie  par  le  bras;  la  fait  fortir 
de  la  falle  ;  &  la  faifant  monter  fur  un 
cheval,  part  avec  elle.  Aufli- tôt  toute  la 
Cour  d'Artus  s'émeut ,  chacun  fe  prépare 
à  fuivre  cette  aventure  ;  &  quoiqu'on  laide 
à  Gauvain  l'honneur  de  la  mettre  à  fin  , 
nombre  de  Chevaliers  vouloient  être  té- 
moins de  la  manière  dont  il  en  fortiroit. 
Artus  les  retint ,  &  ne  laiifa  partir  que 
fon  neveu*  Mais  tandis 
faifoit  armer ,  &  fc  fàifoit  amener  fon  bon 

cheval , 
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le  Sénéchal  Queux  ,  qui  s'étoit 
trouvé  plutôt  pi  et  à  partir,  parce  que  tous 
les  valets  du  château  lui  obéiffoient ,  en 
vertu  de  fa  charge  ,  &:  le  fervoient  tou- 
jours promptement  ,  avoit  devancé  Gau- 
vain  ,  &  fui  vaut  fon  ufage  ,  avoit  été  le 
plus  preiïe  pour  être  le  plutôt  battu  II 
:  joint  le  Chevalier  &  la  Demoifelle; 
celle-ci  le  prenant  d'abord  pour  Gauvin  s 
s'écria  :  Ah  !  Gauvain  ,ejï  ce  vous?  Non  , 
répondit  le  Sénéchal  ,  mais  ce  fi  quelqu'un 
qui  le  vaut  bien, je  fuis  le  Chevalier  Queux% 
&  vous   û  ù    tout  aujjl   bien    qu'un 

;  iilèur qui  entendit  ces  mots, 

retourne  auili-tôt  :  non  ,  feras  par  Saine. 
George  ,  lui  dit  -  il   fièrement  ,    CuzfinUf 
de  la  Table  Ronde  ;  prend  du  terrei  1  & 
ids-tou  Aulîi- tôt, après  lui  avoir  laiflTé 
le  temps  de  mettre  la  lance  en  arrêt ,  il  y 
metaufli  la  fienne  ,  court  fur  lui,  le  jette 
à  dix  pas  fur  l'herbe ,  &  continue  fon  che- 
min. Gauvin  arrive  peu  de  temps  après 
fi  trouve  Queux  à  terre  tout  froiffé  de  fa 
hute  ,  de  fe  plaignant  beaucoup  :  il  ne 
•ut  s'empêcher  de  s'arrêter  quelques  mo- 
,  pour  lui  donner  du  fecours  ;  il  te 
élève  ,  le  renvoie  à  Cardigan  ,  en  lui  re- 
prochant la  ridicule  fantaifie  qu'il  a  de.  fc 
1777.  Juillet.  1er  Vol,  D 
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trouver  toujours  le  premier  aux  coups , 
pour  en  recevoir. 

Ge  petit  accident    retarda   un  peu  la 
marche  de  Gauvin  ,  &  fut  caufe  que  ce 
ne  fut  qu'au  débouché  de  la  forêt ,  &  à  la 
chute  du  jour  ,  qu'il  apperçut  le  ravhTeur 
de  la  Demoifelle  qui  entroit  dans  un  châ- 
teau fortifié.  Il  les  y  fuivit  ,  &  fe  préfenta 
à  la  porte  ;  mais  le  pont-levis  étoit  déjà 
levé  ?  &  on  lui  répondit  que  le  foleil  étant 
couché ,  on  ne  pouvoit  plus  y  entrer  ,  à 
moins  de  fe  laiïler  guinder  ,  au  moyen 
d'une  corde  ,  par  deiïus  les  crénaux  de  la 
muraille.  Gauvain  n'avoit  garde  de  fe  fou- 
mettre  à  cette  manière  ridicule  d'entrer 
.îa  nuit  dans  un  château  ,  où  ils  vouloient 
combattre  ;  il  la  refufa  ;  &  ayant  vu  une 
raafure  à  quelque  diftance  du  château  ,  il 
i*y  retira.  A  peine  y  étoit-il  entré ,  qu'il 
■\  oit  pafTer  un  Ecuyer  qui  revenoit  de  la 
chatte  avec  une  afTez  bonne  provifion  de 
gibier  ;  il  l'interroge  fur  celui  à  qui  ap- 
partient le  château ,  &  en  apprend  autant 
qu'il  en  veut  favoir.  On  lui  répond  que  le 
Seigneur  s'appelle  Millon  ;  qu'il  n'a  reçu 
dans  le  château  le  Chevalier  avec  fa  mie  , 
que  par  fimpîe  courtoifie  ,  &  pour  y  paC- 
fer  la  nuit  ;  que  le  lendemain  il  pourr^ 
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lui-même  y  entrer ,  &  y  chercher  fon  en- 
nemi ;que  quant  à  lui ,  fimple  Ecuyer  ,  iï 
va  pafTer  dans  le  panier  par-deflus  la  mu- 
raille avec  fon  gibier  .-cependant ,  en  quit- 
tant Gauvain  ,  il  crut  devoir  l'avertir  qu'il 
couroit  le  plus  grand  péril  en  parlant  la 
nuit  dans  cette  mafure  ;  que  c'était  un  vrai 
réceptacle  de  démons; qu'il  n'y  avoit  point 
d'exemple  que  tous  ceux  qui  y  étoient 
entrés  ,  il  en  fût  forti  aucun  fain  &  fauf  5 
&  qu'à  caufe  de  cela  elle  étoit  nommée  , 
dans  tout  le  canton  ,  le  manoir  périlleux^ 
Gauvain  fe  moqua  de  tous  ces  prétendus 
dangers  :  TEcuyer  ,  en  rentrant  dans  le 
château  ,  dit  que  Gauvain  étoit  arrivé  ,  & 
qu'il  l'a  voit  laiiTé  dans  le  Manoir  périlleux  ; 
mais  que  fuivant  toute  apparence ,  il  de- 
voit ,  pendant  la  nuit ,  être  étrang'é  par  les 
diables. 

Il  s'en  fallut  pourtant  bien  qu'il  le  fût  ; 
&  voici  tout  ce  qu'il  lui  arriva  pendant 
cette  nuit  terrible.  Étant  entré  dans  une* 
lalle  baiTe  ,  mais  démeublée,  il  y  apperçut 
une  longue  &  large  pierre  ,  fur  laquelle  il 
voulut  fe  coucher  ;  mais  à  peine  s'v  fut-il 
établi  ,  qu'il  entendit  fortir  de  defîbus 
cette  efpèce  de  tombe  une  voix  plaintive, 
qui  l'engagea  à  déranger    lui  -  même  la 

Dij 
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pierre.  IJlle  couvroit  l'entrée    d'un  fou- 
terrein  ou  cachot  profond  ,  d'où  il  vit  for- 
tir  aufli-tôt  une  Demoifelle  très-belle  ,  Sç. 
magnifiquement  parée,   A  fa  vue  ,  il  té- 
moigna de   la  furprife  ;  &  la   Demoifelle 
s'en    appercevant  ,  lui  dit  :  Quoi ,  Gau~ 
vain,  je  vous  fait  peur  ?  Le   Chevalier, 
encore   plus  furpris  de  s'entendre   nom- 
mer ,  l'aifura  qu'il  n'étoit  pas  fufceptible 
d'une    crainte   ordinaire  ;  mais    qu'il    ne 
concevoit  pas  par  quelle  aventure  étrange 
elle   fe  trouvoit    enfermée  vivante   dans 
cette  efpèce  de  tombeau.   Écoutez  mon 
hiftoire  ,  lui  répondit-elle.    «  Mon  père  , 
v  devenu  veuf,  s'étoit  marié  une  féconde 
»  fois  ;  ma  belle-mère  ,  comme  cela  ar- 
»  rive  ordinairement  ,  me  prit  en  haine  ; 
»  &  coaame  elle  fe  mêloit  de  forcilége  8c 
t.  d'enchantement  ,  par  des  charmes  ma- 
giques elle    m'ôta  la  raifon.  Je  quittai 
la  maifon  paternelle  ,  &  courus  long- 
tems  fans  lavoir  où  ,  faifant   à  l'exté- 
rieur toutes  fortes  de  folies  ,  Se  inté- 
rieurement rougillmt  de  les  faire  ,  mais 
ne  pouvant   m'en  empêcher.    Un   jour 
enfin   je  trouvai  dans  un  grand  du 
j  i  n  homme  noir  à  cheval  ;  c'étoit  un  dé- 
.  n  ,  ou  un   grand   magicien  ;  il  me 
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>laigflit ,  &  m'offrit  de  me  guérir  fi  je 
5>  voulais  confentir  enfuite  à  faire  fa  v 
33  lonté.  Jétois  (i  hofteule  de  mon  état , 
aj  que  je  promis  tout ,  fans  trop  qpcamine 
33  ce  que  je  promettois.  Il  me  mit  alors 
33  fur  fon  cheval ,  me  toucha  la  tête  ,  &  je 
n  fus  guérie.  Mais  il  m'amena  ici  ,  ou  il 
»  me  fournit ,  il  eft  vrai ,  pour  ma  pàfure 
*>  &  mes  befoins ,  tout  ce  que  je  peux  de- 
33  fîrer  ;  mais  où   j'éprouve  par    lui  une 
3>  honte  bien  plus  grande  que  la  premic 
33  Beau  Chevalier ,  ayez  pitié  de  mon  fort  ; 
33  il  va  venir  ici  dans  l'inflant ,  car  1 
33  nèbres  commencent.   Il  vous  attaque 
33  avec   fureur   ,  comme  tous  ceux  qu'il 
33  trouve  dans    cette    maifon  ;  &  malgré 
33  toute  votre  bravoure ,  peut  être  aurez- 
ous  peine  à  réfifter  ;  mais  quand  vous 

.  .-us  fendrez  du  deffous ,  faites  le  fîg 
33  de  la  croix  ;  vos  forces  alors  augmen- 
33  teront  de  moitié  ,  &    le  Rennes  dimi- 
33  nueront  en  proportion.    Il   taudra  1  ■.'- 
3>  cefTairement  qu'un  de  vous  deuxmeu. 

s  ;  il  approche  ,  hâtez- 
3>  vous  j  vil  ;  &  fi  vous 

ieu&  l'honneur  ,  fauvez  la  plus 
r>  miférable  des  ci  .s  3% 

A  puine  avoit-elle  ce(fé  de  parler,  qu© 

Diïj 
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îe  démon  entre  à  cheval  ,  &  trouve  fa 
maîtrefle  libre  &  caufant  avec  un  homme. 
Dans  C\  fureur  jaloufe  ,  il  l'accable  de  re- 
proches ;  elle  le  maudit  à  fon  tour  ,  &  dé- 
clare que  le  Héros  qui  l'a  tirée  de  fon  ca- 
chot ,  va  achever  de  lui  rendre  la  liberté, 
en  l'arrackant  de  fes  mains  tyranniques» 
Le  démon  ,  hors  de  lui-même  ,  s'élance  , 
fans  dire  une  feule  parole  ,  fur  Gauvain. 
Un  feu  magique  s'allume;  &  les  deux  en- 
nemis 3  à  la  lueur  des  éclairs  ,  commen- 
cent un  combat  terrible.  Au  premier 
les  lancent  fe  brifent,  &  les  chevaux  font 
renyerfés.  Les  champions  fe  relèvent  ,  Z< 
tir  ;nt  leurs  cimetères  étincelans  ,  com- 
battent à  pied.  Gauvain  recevoit  des  coups 
épouvantables  :  d'un  feul  revers  fon 
ime  fe  trouva  coupé  en  deux  ;  mais  il 
frappoit .auflï  avec  courage  lans  s'eftr 
&  pour  ne  point  employer  des  forces  iné- 

.  ,  dédaîgnoit  même  d'uier  contre 
1  n  ennemi  du  moyen  lur  &  lacré  que  lui 
avoit  enftigné  la  Demoifelle.  Cependant 
comme  il  commençoità  perdre  du  terrein  , 
&  que  fon  fang  couloit  déjà  ,  la  D. 
feMc    effrayée  ,  lui  avant  ci 

t^-vous  ,  il  je  figna.  Auffi-tôt   fes 
foxees  fe  ranimèrent  ;  il  poufîa  vigoureu- 
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ent  Ton  ennemi ,  qui ,  frappé  d'un  coup 
mortel ,  tomba  en  reculant  dans  le  tom- 
.  ,  où  il  Le  vainqueur  remit 

la  pierre  pour  enfermer  le  corps  ,  &  paiïi 
tranquillement  la  nuit  auprès  de  laDemoi- 
,  qui  trembloit  encore. 
Dès  que  le  jour  parut, tous  les  habî- 
aau  fortirent  avec  empreffe- 
ment,  &  defcendirent  au  manoir  périlleux  > 
pourvoir  quel  avoit  été  le  fuccès  du  com- 
bat :  car,  comme  on  Ta  déjà  dit  ,  il  n'y 
avoit  point  à  craindre  pendant  le  jour  :  01 
s'attendoit  à  voir   le   Chevalier  mort ,  &: 
Ton  corps  coupé  en  mille  pièces  ,  comrnj 
celui  6qs  autres  ;  &  Ton  fut  fort  furpris  de 
er,  couvert  de  l^ng,  il  eft  vrai,mais 
tranquille  ,  &  aflis  auprès  d'une  Demji- 
felle  cli.;:  mante.  Il  leur  raconta  fon  aven- 
ture ;  &  ouvrant  la  tombe  ,  il  leur  montra 
le  tyran  magicien  ou  uémon  ,  mort.  On 
juger  quelle  fut  la  joie  (  e.  Le 

Seigneur  accourut  pour  téliciter  le  vain- 
queur ,  &  lui  fit  apporter  de  quoi  manger^ 
rétablir  les  forces.  Mais  Gauvain  ne 
perdoit  pas  de  vue  l'objet  de  fon  vo} 
il  demanda  ce  qu'étoit  devenu  le  Cl 
lier  à  la  Pucelle  ;  on  lui  répondit  qu'il 
venoit  de  partir  avec  elle:  il  fit  fceller  fon 

Div 
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cheval  aufli  -  tôt  pour  courir  après  lui. 
L'Ecuyer ,  plein  d'admiration  ,  le  pria  de 
lui  permettre  de  le  fuivre  :  la  Demoiselle 
auDcmon,ne  voulut  pas  le  quitter:  on  lui 
donna  un  cheval  ,  &  tous  trois  partirent 
ainii  ,  fuivant  les  traces  de  l'ennemi  de 
Gauvain. 

Us  ne  Pappercurent  que  vers  le  milieu 
du  jour  ,  &  le  reconnuent  de  loin  à  Ton 
écu  vermeil.  Gauvain  iriomphoit  déjà  ,  & 
s'apprétoit  à  pouffer  fon  cheval  pour  aller 
l'attaquer  ,  quand  la  Demoifelle  l'arrê- 
tant :  Ah  !  Sire  ,  dit  elle  ,  qu'aile^  -  vous 
faire  ?  &  que  je  vous  plains  !  Save ^- vous 
que  ce  guerrier  e/I  le  plus  redoutable  de 
tous  les  '  hev allers  de  la  Grande  Bre- 
tagne !  On  le  nomme  Erfanon  de  la  Mon- 
tagne :  fa  mère  étoit  Fée  ,  &  elle  lui  a 
donné  une  telle  force  &  une  telle  adrefle  , 
qu'il  efl  en  état  de  combattre  feul  tro: 
plus  braves  de  la  Cour  (TArtUS,  .  .  .  Eût- 
il  reçu  de  fa  mère  Vafjuraace  de  me  tuer, 
répondit  Gauvain  yyt  ne  V attaquerai  pas 
moins. 

Mieux  aime  être  mort  que  hônni  ; 
Car  la  mort  eft  toit  trefpaflce  , 
Mais  la  honte  a  longue  durée. 
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[tfa  des  éperons  pour  atteindre  le 
.   On   combattit  ;   &  ap 
des  promettes  de  part  &  d'autre  ,  après 
bien  des  actions  d'adreflè  &  de  cour.. 
Ërfanors  fut  enfin  tué  ,  &  h  mie  délis 

.venture  finie  ,  &  la  pucelîe  vengée  , 

Gauv  3Ît  plus  qu'à  retourner  à  Car- 

auprès  du  Roi  ion  oncle.   C'eft:  ce 

qu'il   fit  en    effet  ?  Mais  comme   il   n'en 

étoit    plus  qu'à  quelques   lieues  ,  il  eut 

une  aventure  qui  en  entraîna  d'autres,  8c 

que    nous    rapporterons  ,  parce   qu'elles 

•    les  mœurs  de  ces  ten  ps  ,  8c  ne 

nblent    point    à   celles    des    autres 

Romans, 

Nos  voyageurs  revenaient  donc  tran- 
quillement ,  lorlqu'ils  entendirent  des  gé- 
miflemens  à  quelque  diftance.  Gauvaih  , 
pour  remplir  les  devoirs  facrés  de  la  Che- 
valerie ,  voulut  courir  au  fecours  de  la 
perfonne  arHiçée  ;  &  ,  après  avoir  recom- 
mandé à  l'Ecuyer  de  continuer  ù  r 
avec  les  deux  Demoifelles,  su  tardoit  à 
revenir  ,  il  vers  l'endroit    d'oà 

partoient  les  gémifîemens.  Il  y  trouva  une 
Dame  feule  >  &  qui  paroiffoit  dans  la  plu> 
grande  affliction.  Le  Chevalier ,  fon  ami  , 
compagnon 

L 
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un  infhnt ,  &  lui  avait  donné  à  garder  fort 
faucon  ¥.  L'oifeau  venoit  de  s'envoler  fur 
un  arbre  ,  &  la  Demoifelle  fe  défoloit , 
parce    qu'elle  craignoit  la  colère  de  Ton 
amantjiomme  brutal  &  violent.  Gauvain  , 
qui ,  félon  l'ufage  du  temps  ,  ne  regardoit 
comme   méprifable    aucun  fervice  rendu 
aux  Dames  ,  pria  la  Demoifelle  de  garder 
fon  cheval,  &  alla  chercher  à  ratrapper 
3'oifeau.  Pendant  ce  temps,  le  Chevalier 
revint  ;  il  fut  furpris  de  voir  fa  mie  fans 
Je  faucon  ,  &  tenant  un  cheval  étranger  : 
ii  l'accabla  d'injures;  3c  fans  vouloir  écou- 
ter fa  déîcaCe ,  il  emmena  le  cheval  ,  &  . 
îa  biffa  feule.  Gauvain  rapporta  bientôt 
J'oifeau  ;  mais  il  ne  fut  pas  peu  étonné  de 
fe  voir  fans  cheval,  &  hors  d'état  de  con- 
tinuer fa  route.  Un  orage  furieux  qui  fur- 
vint  ,  augmenta  encore  fon  embarras  :  il 
fe  retira  fous  un  arbre  avec  la  Demoifelle  , 
&  paflà  ,  comme  il  put  ,  la  nuit  ,  expofé  à 
une  pluie  continuelle. 

*  Cétoit  alors  Tufage  des  Nobles  (femmes 
©u  homme*)  de  voyager  avec  un  faucon  fur 
Je  poing.  On  en  voit  mille  exemples  dans  les 
miniatures  de.  vier.x  f  ts  ;  on  les  repré- 

fentoit  même  'ainfï  fur  leur  tombeaux,  p.ui 
;er  leur  qualité. 
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Le  lendemain  ,  heureufement  un  Che- 
;ïi  par  là  jfuivi  d'un  Ecuyer , 
qui  menoit  un  cheval  de  relais ,  l'apper- 
çut  ;  &  touché  de  compaflion  de  le  voir 
dans  cet  état,  lui  offrit  une  monture  pour 
lui  &  la  Demoifelle.  Gauvain  l'accepta  : 
on    marcha    enfemble   pendant    quelque 
temps  ,  &  le  Chevalier,  qui  avoit  le  cœur 
plein  de  dépit  &:  de  colcre ,  ne  put  s'em- 
pécher  de  conter  en  chemin  (on  aventure. 
«  J'aime   depuis    bien    des    années   une 
33  belle  ,  dit  Efpinogre  ,  (  c'étoit  le  nom 
>>  du  Chevalier  ).  Senfible ,  en  apparence  y 
33  à  mon  amour  ,  elle  me  promit  que  le 
33  jour  que  me  (croit  conférée   la  Cheva- 
33  lerie  ,  elle  me  donneroit  un  baifer.  Je 
33  cherchai,  par  ma  valeur,  àmériter  cette 
33  double  récompenfe  ,  &  je  l'obtins.  Le 
a»  baifer  reçu ,  je  demandai  autre  chofe  : 
3»  elle  me  répondit  qu'elle  me  l'accorde- 
>»  roit  quand  je  me  ferois  rendu  allez  cé- 
33  lebre  pour  qu'elle  pu  m'avouer  haute- 
3>  ment  pour  Ton  ami.  Je  courus  à  un  tour- 
»  noi  qui  étoit  annoncé  pour  la  femJns 
33  fuivante  :  j'eus  le  bonheur  d'y  gagner  le 
3>  prix  ,  &  revins  plein  de  joie  &  d'efpé- 
»  rance.  Qu'eft-  ce  qu'une  action  ,  me  ré- 
5ï  pondt-elle  ?  Allez  , continuez  &  rêve* 

Dvj 
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3»  nez  dans  un  an.  Je  courus  donc  toutes 
33  les  aventures  ;  j'aiTiftai  à  tous  les  tour- 
*>  nois  ;  je  ne  manquai  aucune  occafïon 
33  d'acquérir  de  la  gloire  ;  mais  quand  elle 
s*  me  revit  ,  elle  me  remit  encore  à  Tan- 
*>  née  (Vivante.  La  féconde  année,  ce  fut 
*>  la  même  chofe  :  enfin  ,  la  trcrtfïème 
33  vient  d'expirer  :  je  me  fuis  préfenté  ; 
»?  elle  a  confenti  à  me  donner  fon  amour  ; 
33  mais  fe  défiant  de  la  confiance  du  mien  , 
33  elle  a  exigé  que  le  plus  loyal  des  Che- 
3»  valiers  d'Artus  ,  c'eft-à  dire  Gauvain, 
33  vint  lui  répondre  fur  fon  honneur  de 
33  ma  fidélité.  Malgré  la  bifarrerie  de 
33  cette  condition  ,  j'ai  bien  voulu Tac- 
33  complir  :  J'ai  été  chercher  Gauvain  à 
33  Carduel  ;  il  étoit  parti  pour  tenter  de 
33  nouvelles  aventures  ;  &  foupçonnant 
»;  qu'inilruitede  ce  départ,  elle  ne  m'avoit 
»  impofé  cette  condition  que  pour  reculer 
33  encore  l'effet  de. fa  promeffe  ,  j'ai  pris 
33  le  parti  de  renoncer  à  elle,  &  vais  cher- 
33  cher  une  autre  amie  33. 

Gauvain,  fans  (e  faire  connoître  ,e!Ï 
d'abod  de  calmer    le    courroux    d'! 
nogre  ;  il  l'exhorta  à  ne  pas  perdre  dans  un 
jour  le  fruit  de  tant  de  peines  ;  mais  (es 
dîfcours  ayant  été  inutiles  ,  il  déclara  fe- 
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rieufement  au  Chevalier  que  s'il  refufoit 
de  remplir  les  loix  cTamour  établies  par 
la  chevalerie ,  il  alloit  être  obligé  de  l'y 
forcer  par  les  armes.  On  fe  battit  ;  Epi- 
nogre  tut  vaincu  ,  &  la  vie  ne  lui  fut  ac- 
cordée qu'à  condition  qu'il  jureroit  fur 
fon  honneur  de  ne  jamais  aimer  d'autre 
Dame  que  celle  là.  Gauvain  alors  fe  fit 
connoitre  pour  ce  qu'il  étoit  ,  &  il  fe 
trouva  que  la  condition  prefcrite  par  la 
Demoifel'e  à  fon  Chevalier ,  étoit  remplie. 
Ils  allèrent  enfemble  chez  la  belle,  où  la 
paix  fe  fit  à  table. 

Gauvain  repartit  avec  la  pucelle  au  fau- 
con ,  &  Efpinogre  par  amitié  ,  voulut  l'ac- 
compagner avec  lafienne.  Dans  le  chemin, 
on  rencontra  un  autre  Chevalier  ,  dans  le 
plus  grand  défefpoir;  il  s 'étoit  fait  aimer  de 
la  fille  d'un  Seigneur  fon  voifin  ,  &  la  lui 
avoit  demandée  en  mariage  :  la  naiiTance, 
le  bien ,  tout  étoi:  fortable  ;  mais  le  père, 
par  pur  caprice,  avoit  rerufé,  &  l'amant 
vouloit  renoncer  à  la  vie.  Gauvain  lui 
promit  de  le  fervir,  &  fe  rendit  avec  lui 
au  château  du  Seigneur  ,  pour  lui  propo- 
fer  de  donner  fa  fille  au  jeune  homme  , 
ou  de  (e  battre  avec  lui.  Le  fuccès  ne  fut 
pas  douteux  :  la  condition  étant  que  la 
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fille  feroit  livrée  au  jeune  Chevalier ,  fi  le 
père  étoit  vaincu.  Gauvain  |a  lui  remit  en 
main  ,  &  repartit  avec  ce  fécond  couple 
amoureux  pour  revenir  à  Carduel.  Dans 
fa  route  ,  il  rencontra  le  Chevalier  jaloux 
qui  lui  avoit  enlevé  Ton  cheval.  On  devine 
bien  qu'il  fallut  encore  combattre.  Celui- 
ci  fut  vaincu  ,  obligé  de  rendre  le  cheval , 
de  demander  pardon  à  fa  mie,  &  de  lui 
jurer  de  ne  jamais  l'affliger  en  rien.  Tous 
deux  s'embrafsèrent  ;  &  Gauvain ,  qui  fem- 
bloit  être  devenu  le  champion  des  Dames  , 
eut  encore  le  plaifir  de  raccommoder  ces 
deux  amans.  Ils  le  fuivirent  ,  de  même 
que  lesquatre  autres  ;  &  toute  cette  troupe 
amoureufe  arriva  heureufement  au  château 
d'  Anus  ,  où  préfentés  par  leur  bienfaiteur , 
ils  furent  accueillis  du  Monarque,  qui, 
lui-même  ,  voulut  achever  leur  bonheur, 
&  maria  ,  avec  des  fêtes  brillantes  ,  les 
cinqpucelles  ;  car  celle  du  Manoir  péril- 
leux 9  &  la  mie  d'Efcanors  de  la  Mon- 
tagne ,  trouvèrent  des  époux  dans  ceux 
des  braves  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  , 
qui  ignoroient  toutes  les  circonftances  de 
leurs  aventures,  ou  ne  furent fenfibles  qu'à 
leur  beauté, 
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lliji  quatre  frères  Chevaliers  de  lu 

Table  Ronde. 

Le  brave  &  fage  Chevalier  Gauvain  , 
dont  nous  venons  de  pjrler  ,  &  dont  nous 
avons  déjà  ,  à    plufieurs  reprifes ,  conté 
les  exploits ,  avoit  trois  frères  ,  dont  l'un 
ifloit  Agravaui'y  l'autre  Gueret ,  & 
le  troifïcme  Galheret.  Ils  avoient  tous  trois 
mérité  ,  par  leur  valeur  &  leur  courtoifle, 
rre  admis  par  les  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde   ;   8Î   l'on   a    vu   ,  dans  l'hiftoire 
de  cette  Chevalerie  ,  que  tous  ces  illuftres 
frères    portoient   des     aigles   dans    leurs 
armes,  avec  des  devifes  qui  annonçaient, 
&  là  grandeur  de  leur  origine  ,  &  celle  de 
leurs  exploits.  Un  jour  que  Lancelot  avoit 
difparu  de  la  courd'Artus,  comme  on  Ta 
vu  aufli  dans  l'hiftoire  de  ce  héros  ,  &  que 
Ton  étoit  férieufement  inquiet  de  ce  qu'il 
ctoit  devenu ,  Gauvain  &  fes  trois  frères 
fe   mirent  en  quête  de  lui.   Nous  allons 
voir    quels     furent    les     accidens    qu'ils 
éprouvèrent   dans  le  cours  de  cette  re- 
cherche. 

lh  prirent  chacun  une  route  différente  ; 
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fAgravain  marcha  pendant  deux  jours , 
fans  avoir  la  moindre  aventure  ;  enfin  ,1e 
tioifième  jour  ,  il  trouva  dans  une  belle 
fauiïaye  ,  au  pied  d'un  tertre  ,  un  pavillon 
tendu.  La  curiofité  l'engagea  à  tourner  (es 
pas  de  ce  côté  ;  le  fpe&acle  qu'il  y  vit  le 
furprit  &  le  toucha.  Un  Chevalier  y  étoit 
étendu  fans  vie  ,  un  autre  dangereufement 
blefle,  &  une  femme  dans  le  plus  aftreuxdé- 
fefpoir.  Agravain  s'emprefla  de  la  confoler , 
&  s'offrit  à  la  venger.  «  Sire,  lui  répon- 
33  dit-elle  5  cette  vengeance  n'eft  pas  en 
H  votre  pouvoir  ;  nos  ennemis  font  trop 
33  redoutables.  Le  Chevalier  qui  eft  mort 
&  étoit  mon  frère  ;  celui  que  vous  voyez 
33  encore  refpirant  eil  mon  époux.  Nous 
33  nous  rendions  tous  trois  à  la  courd'Ar- 
33  tus  ,  lorfquenous  avons  été  attaqués  par 
33  le  formidable  Druas  ,  qui  fait  fa  demeure 
33  dans  ce  château  que  vous  voyez  élevé  fur 
33  ce  monticule  vis-à-vis  de  nous  ;  fa  force 
3>  eft  fi  grande  ,  que  malgré  les  efforts  & 
33  la  valeur  de  ces  deux  t.  hevalicrs  ,  il  les  a 
33  réduits  en  l'état  où  vous  les  voye&  . . . 
33  Mais  que  veulent  dire,  reprit  Agravain  , 
33  ce  pavillon  &  cet  appareil  i\  dont 

33  je  vois  le  corps  de  votre  frère  mort  en- 
33  touié  ?  Qui  a  apporté  K  1 3  ce 
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*  p  i  cierges  ?  C*efl ,  répondit  la 

33  femme  affligée  ,  un  raffinement  de 
oi  cruauté  du  barbare  Druas  ;  il  fait  ainfî 
>j  rendre  les  honneurs  funèbres  à  ceux 
a>  qu'il  a  tués.  A  l'ilhae  du  combat ,  fon 
33  E.  sfl  venu  ordonner  cette  trifte 

a»  cérémonie  ;  ce  matin  même  ,  elle  doit 
»  fe  terminer  par  le  tranfport  du  corps 
3>  de  mon  frère  ,  dans  le  château  de 
»  Druas.  Nous  feronsobiigés de  l'y  fuivre, 
33  &  nous    gémirons    fans   doute    long- 

mps  dans  les  priions  du  tyran  ,  fi  quel- 
33  que  Chevalier  ne  nous  en  délivre.  Mais 
33  quand  même  quelqu'un  feroitaiïez  heu- 
33  reux  pour  vaincre  le  barbare  ,  il  a  d'a- 

nce,  dans  la  personne  de  fon  frère; 
33  Soraéhan  y  un  vengeur  fi  terrible ,  que 
33  quand  on  auroit  le  bonheur  d  abattre 
33  Tainé ,  on  ne  pourroit  réflfter  au  cadet, 
33  Par  Saint  George  ,  dit  Agravain  ,  je  ré- 
33  pond  de  vaincre  l'un  ,  &  je  ne  crain- 
»  drai  pas  l'autre  33.  Cela  dit  ,  il  mit  un 
appareil  fur  les  plaies  du  Chevalier  blefle, 
&  les  frotta  d'un  beaume  merveilleux 
qu'il  portoit  toujours  fur  lui  ;  il  lui  fit 
boire  ,  ainfî  qu'à  la  Dame ,  d'une  liqueur 
confortative  ,  dont  il  étoit  pareillement 
muni.  Peu  de  temps  après ,  il  vit  arrive* 
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le  formidable  Druas  avec  Ton  Ecuyer ,  & 
une  fuite  de  gens  à  pied  &  à  cheval.  Dès 
qu'ils  furent  à  peu  de  diftance  ,  Agravain 
fortit  tout  armé  &  à  cheval  ,  du  pavil- 
lon ,  &  fe  préfenta  pour  combattre  Je 
tyran.  «  Ho  ho  ,  dit  celui  ci ,  je  ne  m'at- 
*>  tendois  pas  à  avoir  encore  aujourd'hui 
»  un  nouveau  combat  à  efïiiyer  ;  mais 
«  il  ne  me  déplaît ,  ni  ne  m'effraye  »  1  En 
difant  ces  mots  ,  il  met  fa  lance  en  ar- 
rêt ,  &  le  combat  s'engage  avec  acharne- 
ment. Les  Chevaliers  fe  battoient  à  ou- 
trance, &  en  gens  qui  ne  veulent  fe  faire 
aucun  quartier  ;  tous  deux  furent  bleffés  ; 
mais  Druas  qui  l'étoit  plus  grièvement, 
étant  tombé  ,  Agravain  lui  mettant  l'é- 
pée  fur  la  gorge,  lui  cria  de  lui  deman- 
der grâce  ;  &  fur  fon  refus  ,  il  lui  ar- 
racha fon  heaume  ,  &  lui  coupa  la  tète  , 
qu'il  attacha  fur  le  champ  à  l'arçon  de  fa 
felle.  Les  fuivans  du  vaincu  s'enfuirent  ; 
&  le  vainqueur  ne  les  pourfuivit  ,  que  pour 
ramener  au  pavillon  ,  deux  ou  trois  che- 
vaux avec  celui  de  Druas.  Le  Chevalier 
&  la  Dame  en  fortent,  &  fe  jettent 
pieds  du  vain  [ueur,  «  A  ir  dit-il , 

aj  en  les  relevant  &  les  embraflànt,  pro- 
a»  fitez  du  fruit  de  ma  victoire  ;  fervez* 


DES    ROMANS.         <ji 


•ces  chevaux  ,  pour  enlever  le 
tretrère  mort,  &  retourner 
33  chez  vous  ;  pour  moi,  je  vais  attendre 
«  celui  que  vous  m'avez  dit  devoir  être 
33   le  vengeur  du  coupable  Druas  ». 

peine  le  couple  infortuné  put-'^  ob- 
tenir qu  n  laiflat  mettre  un  léger 
appareil  (ur  Tes  plaies  ;  ils  partirent,  & 
ils  n'ctoient  pas  encore  à  cent  pas  ,  que 
notre  héros  vit  arriver  un  Nain  qui  te- 
noit  un  cor.  Chevalier  ,  lui  dit-il,  fi  tu  es 
brave  ,  oje  former  de  ce  cor  ,  peut-être  ap- 
pelleras-tu la  mort.  Être  vil  ,  répondit 
Agravain,  ///  veux  gaber!  maïs  je  ne  crains 
,  Ojcfonne.  Le  vallon  retentit  auiïî- 
tôt  du  Ion  du  cor  :  au  même  inftant 
les  portes  du  château  s'ouvrent,  &  Ton 
en  voit  fortir  un  Chevalier  d'une  gran- 
deur &  d'une  force  effrayantes  ,  monté 
fur  un  terrible  courtier  ,  couvert  d'armes 
brillantes.  C'étoit  Sornéhan  :  il  fond  fur 
Agravain  ;  la  foudre  ne  va  pas  aufli  vite  ; 

iilloux  étincelloient  fous  les  pieds  de 
fon  cheval.  Le  neveu  d'Artus  fe  prépare 
à  le  recevoir.  Le  choc  des  deux  cavaliers 
e(t  fi  rude  ,  que  tous  deux  tombent  à 
terre ,  chacun  de  leur  côté.  Le  géant  fe 
cafTe  le  bras  gauche;  &  notre  héros,  quoi- 
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que  moins  bleiïe ,  eft  engagé  fou#  le  corps 
de  (on  cheval ,  dona  le  flanc  a  été  percé 
par  la  lance  de  Ton  ennemi;  il  ne  peut  fe 
relever  ;  &  !e  frère  de  Druas  qui  s'étoit 
remis  plus  aifément  fur  pied,  revient  fur 
fui ,  "tenant  fon  épée  à  la  main  droite.  Il 
alloit  lâchement  le  percer  ,  lorfquune.  De- 
moifelle  fort  du  château  (ur  fon  palefroy  , 
&  crie  à  Sornéhan  :  arrête,  Chevalier,  je 
te  demande  un  don.  Le  Géant  fe retourne 
&  reconnoît  fa  nièce  bien-aimée  ;  chère 
nièce  ,  je  nepeus  rien  te  refufer  ,  lui  dit-il  : 
je  te  demande  la  vie  de  ce  Chevalier  r 
reprit  la  Demoifelîe.  Je  reconnois  à  llaigle 
qu'il  porte  fur  Jes  armes  &  à  fa  de* 
vife  ,  qu'il  efl  de  la  famille  de  Cu 
frère  de  Gauvain  ;  je  dois  à  Gueret  C hon- 
neur &  la  vie  ;  cefl  fans  doute  encore  ici 
Vun  de  [es  frères  ,  je  te  défends  d< 
ravir  le  jour.  Tu  m'arrache ,  répond  Sor- 
néhan ,  Pc  (pair  d'une  vengea  net  qui  mc- 
toit  bien  douce  ;  mais  je  t 
vive  ;je  vais  le  faire  t 
chots  de  ma  tour  ,  où  je  wWi  û  lui 

rendre    la    vie  plus    cruelle    que  la  mort 
même. 

I     Le  barbare  remplit  fon  fui  iot; 

&  Açnvain  Tut  enferme.    Après  avoir 
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entourer  fa  tour  d'un  nouvel  avanj: 

mur  Se   d'un    fécond   foiîé,   il  fit  écrire 

fur  la  feule  porte  d'entrée  ,  par  laquelle 

on  pouvait  pénétrer  dans  cette  enceinte 

menaçantes  :  Que  perfonne  ne 

^/c-ç  hardi  pour  ofet  monter  ici  ,  s'il 
'eut  combattre  Sornc/uuu 
\  yons  à  prêtent  ce  que  devint  le  fé- 
cond des  frères  de  Gauvain  ,  l'aimable 
Gueret.  Il  s'éioit  mis  comme  ks  frères, 
àlaquétedeLancelotduLac;  &s'y  portoit 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  ,  qu'il  regar- 
doit  celui-  ci  comme  fon  maître,  parce  que 
c'étoit  lui  qui  Tavoit  armé  Chevalier. 
Gueret  avoit  déjà  eu  quelques  aventures 
entre  lefquelles  étoit  celle  qui  avoit  excité 
la  reconnoiflance  de  la  dame  du  château 
de  Druas.  Enfin  ,  un  jour  il  trouva  au 
nilieu  d'un  bois  ,  un  vieillard  nud  en  che-. 

,  entouré  de  cinq  ou  fix  jeunes  gens  p 
'4ui  lui  ordonnoient  fièrement  de  recom- 
mander fon  ame  à  Dieu  ,  en  lui  fignifiant 
aim1s  alloient  le  faire  mourir.  Gueret 
jndant  fur  eux  la  lance  à  la  main ,  leur 
lia  de  s'arrêter  ;  &  fr:«ppant  à  droite  & 

uche  ,  d  ilîpa  en  peu  de  temps  la 
troupe  des  afTallins  ,  &  délivra  le  vieil- 
lard. 11  le  fait  monter  avec  lui  fur  fort 
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chval  ,  &  fort  de  la  forêt;  alors  ils  ap- 
perçoivent  une  habitation,  ou  petit  châ- 
teau d'aflez  bonne  apparence  :  vous  voyez 
ma  demeure ,  dit  le  vieillard  à  Gueret; 
fî  vous  daignez  m'y  conduire  ,  vous  y 
ferez  reçu  avec  la  diftinction  &  la  recon- 
noifîance  dues  au  fervice  que  vous  m'a* 
*vez  rendu.  Leieune  Chevalier  y  confentit, 
&  'ui  demanda  ,  chemin  faifant  ,  quels 
étoient  ceux  des  mains  de  qui  il  l'avoit 
délivré.  Ce  font  mes  neveux,  lui  dit-il; 
mon  filsdernièrement  en  tirant  une  flèche, 
tua  ,  par  un  malheur  imprévu  ,  une  de 
leurs  feeurs.  J'ai  efTayé  en  vain  d'appaiier 
leur  colère  ;  ils  font  entrés  ,  de  force,  ce 
matin  ,  dans  mon  château  ,ils  ont  marTacré 
mon  fils  fous  mes  yeux  ;  m'ont  garotté 
moi-même  ,  &  conduit  en  letat  où  vous 
me  voyez ,  dans  cette  forêt ,  où  j'euffe 
péri  fous  leurs  coups  ,  fi  le  ciel  ne  vous 
eût  envoyé  à  mon  fecours. 

En  parlant  ainfi  ,  le  vieillard  arriva 
chez  lui  :  fon  époufe  &  fa  fille  ,  qui  n'ef- 
pérant  plus  le  revoir  ,  !è  pîeuroient  déjà, 
accoururent  avec  tranfport  pour  fe  jeter 
dans  fes  bras.  Remerciez  mon  libérateur  , 
leur  dit  il  :  voilà  un  héros  à  qui  je  dois 
la  vie.  Toutes  deux  tombèrent  aux  pieds 
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de  Gucrct  pour  lui  marquer  leur  recotv 
noiflànce.  Il  les  releva,  &  voulut  prendre 
d'elles  ;  mais  on  ne  confentit  pas 
à  le  LifTer  partir  ;  &  Ton  s'empreiîa  a  le 
traiter  avec  1 1  coniidération   qu'il    méri- 
toit ,  malgré  la   douleur  où   la  mort  du 
jeune  homme    plongeoit   la  famille.   La 
Dcmoifelle  étoit  jolie  ;  Gueret  ,  dont  le 
cœur  s'enflammoit  aifément,  étant  refté 
feul  avec  elle  ,  lui  tint  des  propos  galans, 
&  la  pria   d'amour.  Sans  répondre  à  fes 
fullicitations  ,  elle  lui  demanda  avec  in- 
térêt ,  quel  étoit  un  Chevalier  beau  &  bien 
fait  ,  portant  un  écu  qu'elle  défigna  ;  elle 
en  parla  fi  long-temps  ,  &  avec  tant  d'in- 
téret  &  de  chaleur  ,  que  Gueret  ,  voyant 
que  c  étoit  de  Lancelot  dont  elle  lui  par- 
loit  ,  comprit  aifément  que  ce  héros  avoit 
pafle  peu  de  jours  auparavant  par  ce  châ- 
teau ;  &  voyant  bien  que  le  cœur  de  la 
Demoifelle  étoit  déjà  pris  ,il  Tartura  que 
s'il  avoit  le  bonheur  de  rencontrer  Lan^ 
celot  ,  il  Tinftruiroit  des  fentimens  qu'en 
avoit  pour  lui ,  &  tâcheroit  de  le  difpofer 
à  y  répondre;  mais  elle  ne  put  lui  don- 
ner que  très-peu  d'éclairciiïemens  fur  le 
chemin  que  Lancelot  avoit  pris ,  le  jeuaç 
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Chevalier  fe  difpofa  à  partir  le    lende- 
main. 

La  nuit ,  pendant  que  tout  le  monde 
dormoit   ,    on  entendit  tout  à- coup   un 
grand  bruit  à  la  porte  extérieure  du  châ- 
teau. Un  Ecuyer  accourut  annoncer  qu'une 
vingtaine  d'hommes  enfonçoient  la  porte. 
Tout  le  monde  fe  leva  à  la  hâte.  Il  n'y 
avoit  dans  le  château  que  fix  perfonnes  en 
état  de  le  défendre  ;  Gueret  leur  fit  pren- 
dre les  armes  qu'on  y  trouva  ,  &  courut 
z  leur  tête  ,  attaquer  les  afïaillans.  Déjà 
)\$  avoient  pénétré  dans  la  cour  ;  il  s'é- 
ança  fur  eux  avec  courage  9  en  blefTa  plu- 
ieurs  ,  &les  força  de  fuir.  Ceux  que  leurs 
leffures  avoient  empêché  de  s'échapper, 
arent  liés  &   jetés  en  prifon  ;  &  ce  fut 
<ar.  eux  que  Ton  fçut  que  les  auteurs  de 
..ette  infulte  nocturne,  étoient  les  neveux 
lu  vieillard  ,  qui ,  pour  fe  venger  de  l'a- 
/entjre  de   la  foret  ,  avoient  raifemblé 
juelquesamis  ,  &  s'étoient  flatté  de  trou* 
ver  leur  oncle    fans  défcnfe.  Le  lende- 
main mutin  ,  les   prifonniers  firent  prier 
le  vieillard  de  vouloir  bien  fe  tranfporter 
auprès  d'eux  ,  &  luioifrirent  de  fe  récon- 
cilier avec  lui  ;  il  y  confentit  avec  plaifir, 

Tous 
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Tous  les  frères  furent  mandés  ;  on  fe  par- 
donna mutuellement  ;  on  s'embrafîa  ;  & 
Gueret  ,  après  avoir  été  témoin  de  cette 
réconciliation  ,  partit. 

ut  de  quelques  heures  de  mar- 
che, il  trouva   au  bord  d'une  fontaine, 
à  l'ombre  d'un  ficomore  ,  trois  femmes 
qui  mangeoient  tranquillement  ,   fervies 
lin  feul  domeftique  ;  la  plus  jeune  des 
trois  paroifToit  avoir  tout  au  plus  vingt- 
ans  ,   &  étoit    jolie.    Elles    invitèrent  le 
Chevalier  à  partager  leur  dîner  champê- 
&  il  ne  fe  fit  pas  prier.  Pendant  le 
! ,  il   s'apperçut  que  la  jeune  Dame 
avoit   l'air  trifte,  &  ne  mangeoit  guère  î 
il  craignit  d'abord  que  fa  préfence  ne  lui 
fut  défagréable  ,  &  témoigna  fon  inquié- 
tude. Elle  répondit  qu'elle  avoit  d'autres 
fujets  de  chagrin   ;  &  d'après  l'offre  que 
lui  fk  le  Chevalier  de  fon  bras  pour  la 
jr,  elle  lui  conta  ainfï  fon  hiftoire. 

ce  II  y  a  deux  ans  ,  dit- elle  ,  que  j'ai 
m  p.rdu  mon  père  ;  ma  mère  qu'alar- 
a>  moient  ma  jeunefTe  &:  quelque  beauté, 
»  s'occupa  de  mon  étjbliflement  ,  &  me 
»  promit  à  notre  Sénéchal  ,  homme  très- 
■»  riche  ,  mais  de  race  de  vilain  ,  &  dont 
m  le  caractère  m'avoifexceflîvement  dé-, 

1777.  Juillet.  1".  VoL  £ 
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33  plu.  Malgré  ma  répugnance  je  lui  tus 
3>  accordée  ,  tk  ne  tardai  guère  à  Ternir 
as  tout  mon  malheur.  Horriblement  ji- 
33  loux ,  je  ne  pouvois  regarder  un  hom- 
»♦  me  ,  qu'il  ne  m'açcufât  de  l'aimer  ;  en- 
s>  fin  ,  les  chofes  vinrent  au  point  que 
93  Lancelot  (il  y  a  quelques  mois  )  , ayant 
as  paffépar  notre  château, &  m'étantavifé 
o>  de  dire ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que 
o3  tous  ceux  qui  fe  prétendent  Chevaliers 
ps  lui  reiîèmblafTent  ;  mon  mari  en  fureur 
03  me  fit  dépouiller  ,  m'obligea  de  pren- 
33  dre  l'habillement  d'une  îervante  ;  & 
33  depuis  ce  jour  m'a  condamnée  à  faire 
33  les  offices  les  plus  vils  de  fa  maifon.  Si 
3>  aujourd'hui  je  me  fuis  hafardée  à  fuivre 
3»  ici  ces  deux  amies  fidelles ,  ce  n'eft  que 
33  parce  qu'il  eft  abfent ,  &  ne  doit  revenir 
33  que  ce  (oir  >3 

Comme  elle  parloit  encore  ,  un  dffmof- 
tique  accourut  effrayé  ,  &  vint  dire  à  l'o- 
reille quelque  chofe  à  la  plus  âgée  des  Da- 
mes. Celle-ci  jeta  un  cri  ,  &  s'adreilant  au 
V-alier  :  «  Sire  ,  dit- elle  ,  je  fuis  per- 
u  ciné  fi  vous  ne  me  fecourez  pas.  Gueret 
[Jura  de  tout  fon  zélé  ;  niais  il  de^ 
t>  manda  quelle  forte  de  fervice  l'on  exi- 
i>  geoit  de  lui  ;  écoutez  moi  3  çomi 
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p-3 ,  qu'étant 

,  un  Chev  i- 

lout  à  coup, 

e  jura  qu'il  allojt  m'égorger  ,  ii  je  ne 

»  m\  s  à  lui  accorder  une   chofe 

.oi.  I  a  crainte  me  fit 

••  tout  promettre.   Alors  il  me  demanda 

.  e ,  &  me  de'clara qu'il 

*>  viendrait  incefiamment  la  prendre  pouc 

j»  l'emmener  avec  lui.  On  vient  de  m'an- 

»  noncer  qu'il  arrive  à  l'inftant,  &  je  me 

»  vois  :iu  défefpoir,  fi  vous  ne  me  fecou- 

r  ma  fille  va  être  enlevée  ,  &  j'ai- 

»  merois  mieux  la  voir  fans  vie  ,  qu'entre 

;>  les  bras  d'un  monftre  qui  a  étrangle  U 

•>  première   femme  ,    &    poignardé    lui- 

»>  même  Ton  beau-pere.  » 

Gueret  rafïura  la  Dame;  &Iaitfàntles 
deux  autres  où  il  les  avoit  trouvées,  fe 
rendit  avec  elle  dans  (on  château.  Elle 
y  trouva  le  Chevalier ,  qui  la  fomma  ,  avec 
infolence  ,  de  lui  tenir  parole.  La  mère 
toute  tremblante  ,  fit  venir  fa  fille  ;  il  la  fit 
monter  fur  Ton  cheval  &  fortit.  C  etoit  ce 
,que  Gueret  attendoit.  ce  Vous  avez  rem- 
>»  pli  votre  promeiTe  ,  dit-il  à  la  Dame,  8c 
•>>  je  vous  ai  laifle  faire  ;  maintenant  c'eft 
v  à  moi  de  remplir  la  mienne,  n  II  part 

Eij 
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aufli-tôt ,  &  courant  après  le  ravifleur ,  lui 
crie  de  fe  défendre  ,  &  l'attaque.  Du  pre- 
mier coup  d'épée ,  il  lui  coupe  le  poing; 
il  le  tue  enfuite  ;  &  ramène  la  Demoi- 
felle.  La  mère  pénétrée  dereconnoiflànce, 
lui  en  donne  les  plus  fortes  afïurances  ,  & 
ya  aufli  tôt  faire  part  de  fon  bonheur  à 
{es  deux  amies  ,  &  les  ramène  chez  elle. 

Gueret  (  comme  on  Ta  vu  )  prenoit 
-aifément  feu  auprès  d'une  jolie  perfonne: 
il  crut  fans  doute  que  le  fervice  qu'il  ve- 
noit  de  rendre  à  celle-ci ,  étoit  un  titre 
pour  en  obtenir  quelque  chofe  ;  &  ,  rrioins 
généreux  que  (qs  anciens  dans  la  Chevale- 
rie ,  il  demanda  à  la  Demoifelle  de  vouloir 
bien  devenir  fa  mie  ;  &  lui  fit  même  pre£ 
fentir  que  ,  feule  avec  lui,  le  moment  n'é- 
toit  pas  favorable  pour  le  refufer.  La  belle 
lui  repondit  naivement ,  qu'il  y  avoitdans 
le  pays  un  Chevalier  qui  l'aimoit  depuis 
longtemps  ,  &avoit  fu  gagner  fon  cœur; 
qu'elle  lui  avoit  promis  de  n'aimer  jamais 
que  lui.  «  Je  lui  tiendrai  parole ,  ajouta- 
ai  telle  :  voyez  maintenant  (ï  vous  voulez 
s?  abufer  delà  fîtuation  où  je  me  trouve, 
>j  &  lui  enlever  une  amante  qui  veut  fe 
»3  donner  à  lui  ,  avec  ton.  tu  ! 

Çueiet ,  quoiqu'avec  çles  deiirs  ardcnsâ 


DES    ROMANS.         101 

avoir  ^iant  dans  l'ame  ,  l'honnêteté 

commune  à  tous  ces  héros  auxquels  il  avoit 
l'honneur  d'être  alTocié.  Il  rut  touché  du 
difeoursde  la  jeune  perfonne  ;  &  après  lui 
avoir  demandé  pardon  de  fa  témérité  ,  il  la 
pria  de  l'oublier,  &  la  remit  entre  les 
s  de  fa  mère  ,  qui  revint  avec  Tes 
amies.  Notre  Chevalier  demanda  à  la 
jeune  Dame  dont  le  mari  étoit  jaloux ,  où 
elle  demeuroit ,  &  fe  tendit  aulli  tôt  chez 
elle. 

Il  n'y  étoit  que  depuis  quelques  mo- 
mens  ,  quand  le  mari  rentra.  On  s'ima- 
gine quel  fut  la  furprife  de  celui-ci.  Il 
crut  que  c'étoit  un  rer.dez-vous  qu'avoit 
donné  fa  femme  pendant  fon  abfence, 
&  fe  promit  bien  de  s'en  venger.  Cepen- 
dant il  diilimula  fa  colère  ,  &  accueillit 
même  fort  bien  fon  hôte.  Dans  le  même 
moment  on  annonça  un  autre  Chevalier , 
qui  partant  par-là  ,  demandoit  un  afyle 
pour  la  nuit.  (C'étoit  Sacremor,  l'un  des 
plus  redoutables  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde.  )  Il  reconnut  Gueret,&  fauta  à 
fon  col  pour  rembraffer.  Le  mari  effrayé, 
de  cette  rencontre  fortuite,  s'imagina  que 
deuxaflullinsqui  etoienteonvenus 
avec  fa  femme  de  l'égorger.  11  fortit ,  & 

E  iij 
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dans  l'intention  de  las  prévenir ,  aflembla 
ks  gens  ,  à  <[ui  il  commanda  de  prendre 
des  épces  >  &  d'entrer  dans,  la  chambre 
àcs  deux  étrangers  quand  ils  feroientdé- 
farmés  ,  pour  les  mafTacrcr.  Mais  un  des 
ierviteurs  ayant  horreur  de  ce  meurtre  , 
vint  à  la  hâte  en  prévenir  fecrettement  fa 
maîtreffe  ,  qui  avertit  les  Chevaliers  de  fa 
tenir  fur  leurs  gardes.  Ils  convinrent  en- 
tr'eux  de  ce  qu'ils  auroient  à  faire  :  Gue- 
ret  lit  femblant  d'être  malade  ,  afin  d'a- 
voir un  prétexte  pour  refter  dans  (à  cham- 
bre. Quant  à  Sacremor ,  il  fe  mit  à  table  , 
îVpoufe  reçut  ordre  de  s'y  mettre  auflî , 
car  on  ne  vouloit  pas  que  l'étranger  s'ap- 
perçut  de  la  méfintelligence  du  ménage. 
Pendant  lefouper,  on  apporta  deux  cou- 
ronnes de  fleurs  qu'avoit  commandées  la 
vïftè  du  logis;  elle  en  prit  une  pour 
elle  ,  &  mit  l'autre  fur  la  tête  de  fon  hôte. 
Le  mari  furieux  lui  donna  un  fi  vigoureux 
fouflet  ,  qu'il  la  renverfa  à  terre.  Sacre- 
mor le  blâmant  de  fa  violence  ,  pour  une 
politeffe  innocente  ,  déclara  qu'il  ne  fe 
laiflèroit  pas  ainfi  infufter.  Alors  l'époux 
donnant  un  lignai, les  domeftiques entrè- 
rent avec  leurs  ci  igues  &  leurs  poignards; 
mais  Gueret ,  qui  3  comme  on  en  ctoit  con-» 
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venu,  attendoit,  arme, dans  lai  ine, 

ant  tout  à  coup  fur  c 

1  nidin  ,  l'eut  bientôt  diflïpée.  Le 
,  qui  voulut  fecondci  ;ns.  reçue 

la    mêlée  ,   un  coup    qui  l'été 
mort.  nda  auffi  tôt  Tes  voi- 

rait le  mort  •. 
univerfellenK  forme  ne  s'y  Ml- 

il  fut  enfeveli  fans  pompe. 
Cependant  Gueret ,  malgré  l'amour  qu'il 
fentoit  pour  la  jeune  Dame  ,  n'ofa  relie: 
chez  efîe  apixs  une  aventure  aulli  ccla- 
e.  Il  partit  le  lendemain  avec  Ton 
compagnon  :  une  Dem<  îen- 

contrèrent  ,  fut  ^ 

car  tous  deux  lui  lervices, 

cremor  ayant  été  pi  I  Ja  fuivit. 

Glu  é  feul ,  continua  (a  route. 

Il  courut  plus  d'un  mois  fans  rencon- 
trer aucune  aventure  qui  méritât  de  l'ar- 
rêter.   Enfin  ,  étant  arrivé  près  du  châ- 
teau de  Dru  as  ,  il  lut  fur  la  muraillj  les 
:es  qu'y  avoir  fait  écrire 
it;  il 

(  i  infolent.  Tout  à  coup  il  er 

former  du  cor;  on  le  fiit  entrerdans  I 
ceinte,  &  il  voii 

.  iy 
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ban  à  cheval ,  &  tout  armé.  Après  un 
•long  combat ,  où  Gueret  fit  plufieurs  bief-  - 
fures  à  fon  adverfaife ,  il  en  reçut  une 
dans  l'épaule  ,  fi  douioureufe  ,  qu'il  tomba 
fans  connoiffance.  Sornéhan  accourut  pour 
Tégorger  ;  mais  ayant  honte  d'ôter  la  vie 
à  un  homme  qui  ne  pouvoit  plus  fe  dé- 

e  ,  il  le  fit  enlever  ,&  ordonna  même 
qu'on  pansât  fa  plaie.  Il  fe  fût  bien  gardé 
d'avoir  d&s  égards  pour  cet  ennemi  ,  s'il 
a  voit  fçu  qu'il  étoit  frère  de  Gauvain  & 
d' Agravain.  Cependant ,  pour  le  punir  d'a- 
voir voulu  le  braver  ,  il  le  fit  jetter  dans 
le  même  cachot  où  Agravain  étoit  enfer- 
mé. Gueret  qui  fe  voit  condamné  aux 
ténèbres  ,  commence  à  déplorer  fon  fort. 
Mais  une  voix  qu'il  entend  afTez  près  de 
lui  ,    le    furprend  étonnemment.  Il   fait 

(des  queftions  ;  on  lui  en  fait  auflî  ; 
&  Ls  deux  frères  fe  reconnoiflTent  avec  les 
fentimens  qu'on  peut  imaginer.  Ilsiecon- 
tèrent  alors  mutuellement  leurs  malheurs. 
Agravain  raconta  tout  ce  qu'il  avoir 
fouffrir  de  la  rage  de»fon  ennemi ,  depuis 

emaines  quil  languilloit  dans  ce  lieu 
de  fouffrances ,  où  il  fût  mort  fans  do;. 
fans   les  fecours   qu'une  Demoifelfe   lui 
pfocuroit    tous  les    jours    en   cacfa 
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Cette  perionne  li  charitable  étoit  la  nièce 
>rnéhan.  Un  jour  qu'elle  alloit  à  la 
Cour  d'Anus ,  en  pillant  par  la  foret  de  Car- 
lcon  ,  elle  fut  enlevée  par  un  Chevalier, 
Gueret  quipailoit  par-là  ,  l'a\  oit  déliv 
elle  avoit  (eu  ,  quand  on  conduifoit  Agra- 
en  prilon  ,   qu'il  étoit  le  frère  de  ion. 
bienfaiteur  ,  cV  avoir  réfolu  de  lui  témoi- 
cette   circonftance  malheu- 
reufe  ,  toute  fa  reconnoillance.  C'étoit  elle 
qui  lui  avoit  fourni  de  quoi  le  guérir  de 
fes  bl effares  :  tous  les  jours  elle  lui  appor- 
toit  .  eur  de  la  nuit ,  quelque  nour- 

&  eherchoit ,  de  toutes  les  ma- 
nières 5  à  adoucir  fon  fort.  Le  foir  elle  vint 
à  fon  ordinaire  ,  une  lanterne  fourdeàla 
main.  Mon  frère  ,  dit  Agravain  ,  remer- 
euie  bienfaitrice  à  qui  je  dois 
e.  Gueret  s'avança  pour  lui  marquer 
fa  reconnoillance  ,  &  elle  fut  bien  fur- 
prife  de  le  reconnoître.  «  Sire  ,  dit-elle  , 
»  c'étoit  pour  vous  que  je  rendois  ces  fer- 
*>  vices  à  votre  frère  ;  j'ignorois ,  hélas  !  que 
a>  j'aurais  bientôt  la  douleur,  de  voi. 
'-»  re:  me  ».  Elle  renou  i 

alors  i  toutes  les  affarances 

de  fon  zèle  à  les  lervir.  Elle  les  exl 
far-tout  à   ne  pas  perdre  i'efpéraQC . 

E  v 
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leur  promit  que  ,  quelque  rifque  qu'il  y 
eût  pour  elle  ,  fi  fon  oncle  venoit  à  décou- 
vrir ùs  démarches  ,  elle  feroit  tout  au 
inonde  pour  leur  procurer  tous  les  adou- 
ciffemens  que  comportoit  leur  fituation> 
&  pour  leur  rendre  même  la  liberté. 

Parlons  à  préfent  du  troifième  frère  de 
Gauvain  ,  le  jeune  Galheret  ,   qui 
étoit  encore  qu'à  fa  première  campagne  , 
&  faifoit  fes  premières  armes  ,  en  cher- 
chant ,  à  l'imitation  de  fes  aînés  ,  niluftre 
Lancelot  du  Lac.  Son  imprudente  jeuneiTe 
le  fit  fuccomber   dès  la  première  aven- 
ture qu'il  trouva.  Ce  fut  au  bout  de  q 
ques  jours  de  marche  ,  qu'au  fortir 
bois  ,  &  à  la  vue  d'un  afïez  beau  châtt 
çîevé  fur  une  colline  ,  il  vit  venir  à  lui  une 
Dcmoifelle  ,qui  ,  l'abordant  d'un  air  hon- 
nête :  Sire  -  Chevalier  9  lui  dit  -elle  , 
tnaitreffh ,  Dame  Je  c  tu  ,  yàus  in- 

vite à  venir  vous  y  repu  fer  ,  &  à  faire  ce 
Joirfa  partie 

VOUS    pi 

juoiqu'il 
i  de  la  pr<  3  ;  il  l'a- 

vait fouvent  ^urd'Artus, 

au  Monarque  Anglois  ,  à  ta  Reine 
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nievi  en- 

fameux   Ch  de  \a  Table 

,   ,  qui,  dans  Ictus   momens  cl 
pos ,  en  taifoient  leur   amufement  ordi- 

Paccepu  la  propoj  eret  > 

fur  -  toiu  fi  la  Dû/ 

.  gloire  que  pour  V argent  ;, 
ç  ,  /}<///.  nous  au- 

i  rrti/w ,  fi 
m\r  /  .  ,  répliqua  l'Am- 

Tot'T    POUR    LA  \B    LT   POUR 

l'amour,  l 

.  fuivit.  Le  château  où  on  le 
conduifit   ctoit  vraiment  beau  ,  Vafte  c* 
commode.  Il  étoit  à-peu  près  midi  <: 
nt;  &  la  Dame  belle  , 
nt  beaucoup 
mens  ,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  d< 
îjeuneil    .   -çutGall 
jiTe  poi;  lui  propofa  toutdi 

de   (e  •  table  ,  après  Y 

fer  ,  par  fes  fuivantea  ,  des 
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pièces  les  plus  incommodes  de  Ton  armure. 
Le  jeune  Chevalier  ne  trouva  rien  que 
d'agréable  dans  cette  première  cérémonie, 
dans  le  repas  qui  la  fuivit  ,  &  dans  la  con- 
vention de  la  Dame.  Quand  ils  eurent 
bien  diné,  Chevalier  9  lui  dit  la  Dame, 
on  vous  a  prévenu  que  mon  amufement 
favori  étoit  le  jeu  des  échecs.  Le  fejour  que 
j^ ai  fait  à  la  cour  d Anus ,  avant  que  vous 
y  fujjie^  vous  -même  ,  in  a  infpirè  un  goût 
vif  pour  ce  jeu  -  qui  ejl  là  parfaite  in 
de  la  guerre  ,  des  combats  &  des  ex  • 
plo'us  de  la  Chevalerie.  Paff'e* 
grande  f aile  ,  nous  trouverons  tout  p.- t 

ur  notre  par:.. . 

îh  pafsèrent  effectivement  dans  cette 
;  &  Galh.^ret  vit.  avec  étonnement 
un  arrangement  d'échiquier  ,  tel  qu'il 
n'en  avoit  jamais  vu.  La  falle  étoit  pa- 
vée de  grands  carreaux  de  marbre  l 
&  noir  ,  qui  formoient  l'échiquier  ;  I 
échecs  étoient  des  figures  de  grandeur  na- 
turelle ,  qui  paroillbient  de  marbre  ou 
d'ivoire   ,    &   étoient    orné.  une 

nificence  furprenante.  Leurs  habille- 
mens  étoient  d'ur  énuilié  ,  garnis  ,  comme 
leurs  armures,  de  pierres  des  plus  b;il- 
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lantes ,  &  du  plus  grand  prix.  Les  deux 
&   les  deux  Reines  étoient  fur-tout 
ci  une  magnificence  éblouiflante  ;  les  pic- 
ces  que  nous  appelions  actuellement  les 

,  Se  que  Ton  appeloit  alors  Alphins , 
ou  porte-  bannières  ,  étoient  uillés  en  for- 
me de  gens  à  pied ,  armés  de  toutes  piè- 
ces ,  portjnt  .  .ment  chacun  une  fu- 
perbe  bannière.  Sur  celles  de  deux  de  ces 
alphins ,  étoit  brodée  cette  deVife,  en  lettres 
d'or  &  de  perles ,  fur  un  fond  couleur 
de  feu  :  tout  en  feu  pour  ma  dame. 
Les  enfeignes  des  deux  autres,  placés  du 
S  oppofé  3  étoient  de  fatin  verd.  &  ces 
mots  y  étoient  brodés  :  le  verd  ejl  la  cou- 

du  mirthe  &  des  lauriers. 
Les  cavaliers  paroiiloient   montes  fur 
des  chevaux  d'or  tout  couverts  de  dia- 
mants ;  leurs  lunces  ,   leurs  boucliers  & 
js    étoient  c  U  liches  : 

enfin  les  tours  étoient  portées  iur  des 
éJéphans  du  métal  le  plus  précieux.  I  es 
pions  ne    repréfentoient   que  de  fïmptes 

lîins  ,  ou   pu)  fans  arru-  ches, 

.    réfolu  ,  &    ils  fem- 
bloient  âiiy  combattre. 

ate  petite  armée  de  feize  pièces  de 
chaque  côté  ,  étant  aiûfi  foi.  rrao- 
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gée  ,  la  Dame  dit   au  Chevalier  :  Vous 
voye^  ,  beau  Chevalier  ,  que  Us  armes 
lej quelles je  vous  propofè  de  combattre  con- 
tre moi ,  font  avffi  belles  &  aujjl  sûres  que 
celles  dont  je  veux  me  fervir  contre   vous. 
Les  unes  &  les  autres  de  ces  pièces  font 
dociles  ;  ordonne^  aux  vôtres  de  marcher 
félon  Us  règles  du  jeu  ;  elles  vous  obéiront 
fur  le  cfiamp  ;  les  miennes  en  feront  autant , 
&  nous  les  verrons  agir  avec  la  mêm 
cilité  que  les  échecs  ordinaires  :  Corn  m. 
le  premier  y  je  vous   donne  le  trait  ; 
apprene^  quelles  font  les  conditions  de  là 
parti.    .  ls  allons  faire.  Celui  c 

qui  la  gagnera  , jouira  de  tous  les  av.. 
ges  de  Ja  victoire.  Si  vous  V emporte^  fur 
moi ,  ce  Jurperbe  échiquier  ,  ce  château  t  ma 
perjonne  même  ,  tout  vous  fera  fournis.  Si 
je  gagne  ,  au  contraire  .  vous  deviendrez 
mon  ejelave, 

Galheret  frémit  d'abord  à  cette  propofi- 
tion  ;  mais  bientôt  animé  de  cette  ardeur 
qif infpire  la  jeuncile  ,  &  quelquefois  l'igno- 
rance du  danger,  il  crut  tenir  en  fa  polTeilion 
l'échiquier  ,  le  château  &  la  dame.  Tl  com- 
mença la  partie  me  confiance  mer« 
veilleufe.  On  lui  en  main  une 
nette  blanche            quelle  il  toueboit 
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les  y  leur  ordonnoit  de  marcher* 

e  en  avoit  une  noire  ,  dont  elle 
it  le  même  ufage.  A  mefure  que  les 
pièces  marchoient ,  elles  fembloient  s'a* 
nimer  ,  &  levoient  leurs  lances  ,  leurs  ha- 
ches ,  leurs  étendarts  ou  leurs  épées  ;  mais 
elles  ne  fll  frappoient  réellement,  qu'au 
moment  où  ,  ielon  les  règles  du  jeu,  1  une 
ou  l'autre  devoit  être  prife.  La  Dame  fai- 
foit  quelquefois  des  plaifanteries  au  Che- 
valier ,  fur  ces  combats  fïmulés  :  Cheva- 
,   lui  difoitelle,   vos  troupes  plient  ; 
elles  battent  en  retraite  ;   elLs  perdent  du 
','iy  les  miennes  ont  plus  d'avantage  ; 

le^  des  officiers  ;  tandis  que  j 

[fie  que  quelques  jbldats.  Le  Cheva- 

.ifoit  bonne  contenance,  fupponoit 

avec  confiance  les  échecs  réitérés  que  Ton 

donnoit  à  fon  Roi  ,  &  trouvoit   moyen 

fouftraire  aux  coups  qu'on  vouloir. 

lui  porter.  Au  douzième  coup  de  la  pre- 

e  partie  ,  il  roqua  ,  c'efUà- dire ,  qu'il 

fît  prendre  à  fon  Roi  la  place  de  fa  tour; 

la  Dame  Ai   château  avant  habile» 

ment  mis  {^Reine  en  prife  ,  le  Chevalier 

l'enleva  sflBfa  tour  ,  &   la  tour  de    la 

Dame  a yanr  Fait  échec  dans  ce  moment ,  le 

GaJheret  fc  trouva  mu> 
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&  la  partie  fut  perdue.  Ce  malheur  fit 
comprendre  au  jeune  frère  de  Gauvain  , 
qu'il  a^oit  affaire  à  une  adverfaire  plus 
habile  que  lui  ;  mais  il  ne  fe  rebuta  point , 
&  demanda  fa  revanche.  J]y  confins , 
dit  la  Dame  ,  mais  nous  ne  pouvons  jouer 
que  jufquau  coucher  du  foleil*;  &  fi  cette 
féconde  partie  laijj'e  la  quefiion  ind^ 
nous  aurons  tout  au  plus  letems  d'en  jouer 
une  troifième  ,  que  nous  nommons  partie 
d'honneur,  &  qui  décidera  abjolument  de 
notre  fort.  Nous  avons  même  ici  une  autre 
règle  ;  c'eft  que  quiconque  perd  une  y 
au  quatrième  coup  ,  nefi  point  admis  à 
demander  de  revanche. 

Galheret  ,  que  cette  dernière  condition 
ne  pouvoit  regarder,)'  fit  peu  d'attention, 
&  en  apporta  beaucoup  plus  à  la  féconde 
partie,  qu'il  n'avoit  fait  à  la  premier 
fe  défendit  de  fon  mieux  ,  &  paffintila 
gagner.    A    la  .  it    la 

Dame  :  allons   brave    i 
va  me  forcer 

mettre  à  mon  .  .^/i  !  s'écria   g 

ment   Galheret  ,  le  nuiUuiir   dont  j. 
menacé  ,  pourro'.  "^^Mf*/'-- 

1res  . 
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ne  me  pr\  .très  loix.  Quoiqu'il 

en  fuit  le  jeune  Chevalier  joua  tout  Ton 
jeu,  &  fit  durer  long-tems  la  partie  d'hon- 
neur ;  mais  enfin  il  fut  mât  ,  &  la  Dame, 
après  l'avoir  fait  tout-à-fait  défarmer ,  le  Ht 
conduire  dans  uneprifon  ,oùil  fe  trouva, à 
fon  grand  étonnement,  en  allez  nombreufe 
compagnie    de   Guerriers    &    Chevaliers 
vaincus  par  la  Dame.  Le  lendemain 
elle  les  rappella  tous  auprès  d'elle  :  leur 
captivité   étoit  aflez  douce  ;  &  fi  ce  n'eft 
qu'ils  ne  pouvoient  porter  aucune  arme  , 
ni  fortir  de  l'enceinte  du  château  ,  ils  y 
ent  bonne  chère  ,  &  y  étoient  traités 
bonté.  Galheret  fut  diitingué  fur  tous 
les  autres  ;  &  s'il  n'eût  pas  été  élevé  dans 
les  grands  &  nobles  principes  de  la  Ché- 
rie   ;   &   n'eût    pas    îlncèrement   re- 
gretté les  occafions  de  flgnaler  fa  valeur,  il 
eut  conçu  peu  de  chagrin  de  fa  captivité  ; 
mais  il  rougifïoit  d'attendre  dans  une  hon- 
teufe  oifiveté ,  l'heureufe  occafion  de  pou- 
rompre  (es  chaînes.  Elle  tarda  beau- 
coup à  le  préfenter  ;  mais  enfin  ce  mo- 
:  arriva.  Au  bout  de  quelques  mois  , 
in  qui  veilloit  fur  le  donjon  du  châ- 
teau ,  avertit  qu'il  voyoit.fortir  de  la  fo- 
ret voifine  ,  un  Chevalier  armé  de  toutes 
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pièce  ,  dont  la  taille  étoit  avantageufe  , 
la  contenance  fière  ,  &  qui  étoit  monté 
fur  un  fuperbe  palefroy  :  alors  la  Dame 
du  château  fit  renfermer  tous  les  prifon- 
niers  ,  Clivant  l'ufage  qui  fe  pratiquo't 
toutes  les  fois  qu'il  veraoit  un  nouveau 
Chevalier  ,  pour  faire  la  partie  d'échecs  ; 
&  elle  envoya  fa  Demoifeîle  faire  le  com- 
pliment ordinaire  à  ce  dernier.  Bien-tôt 
on  le  vit  revenir  avec  elle  ;  &  tout  fe  paf- 
fa,  entre  la  Dame  &  lui  ,  comme  entre 
elle  &  Galheret  ,  excepté  que  ,  quoique 
celui-ci  fut  plus  vieux  ,  il  écoit  moins 
doux  &  moins  patient  que  Galheret. 
Quand  il  vit  qu'il  perdoit  la  première  par- 
tie ,  il  fe  mit  à  pefter  &  à  jurer  ,  d'autant 
plus  que  fon  Roi  avoit  été  fait  mât  par  un 
fimple  pion  de  la  Dame  ;  il"  vouloit  caf- 
fer ,  brifer  les  pièces  de  l'armée  ennemie  ; 
mais  on  lui  remontra  fur  tout,  qu'il  étoit 
fans  armes  ,  &  que  ces  pièces  étoient  in- 
vulnérables ,  étant  îécs.  Enfin  ,  la  Dame 
lui  propofa  ù  revanche  ;  il  joua  cette  fe- 
conde  partie  avec  encore  p!us  d'humeur 
que  la  panière  ,  &  par  confiquent  plus 
mal.  Au  lieu  de  toucher  légèrement  fes 
pièces  avec  la  baguette  blanche  ,  il  les 
fouettoit  rudement ,  &  à  chaque  coup  , 
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M  leur  culloit  une  baguette  fur  le  corps  : 
on  lui  en   fourniilbit  (Tautres  qu'il  pre- 
noit  en    jurant  ,  ce    qui   n'empêcha  pas 
qu  il  ne  perdit  encore  la  féconde  partie. 
Alors  ,  force  lui  fut  de  fe  laiiTer  dépouil- 
ler, &  mener  en  prifon  comme  les  autres. 
I  lis  quel  fut  fon  étonnement  &  celui  de 
Galheret ,  lorfqu'ils  fe  reconnurent  ;  c'é- 
toit  le  fameux  Chevalier  Sacremor.  Ses 
compagnons  d'infortune  parvinrent  enfin 
à  J'appaifer  ,  ou  du  moins  à  adoucir  i'a- 
mertume  des   reproches    qu'il   faifoit   au 
fort ,  pour  l'avoir   rendu  prifonnier  d'une 
femme ,  lui  qui  avoit  détruit  des  armées 
entières  de  Chevaliers.  On  l'engagea  à  fe 
coucher  &  à  dormir  fur  Ion  malheur,  & 
le  lendemain  il  fut  plus  calme.  Les  bon- 
tés ÔlJqs  charmes  de  la    fée  (  car  on  fe 
doute  bien  que   la  Dame  du  château  en 
étoit  une)  lui  faifoient prendre   patience 
comme  aux  autres  ,    lorfqu'un    nouveau 
Chevalier  palTant  ,   attira    l'attention  des 
habitans  du  château.  Le  commencement 
de  fon  aventure, fut  tout- à  fait  femblable 
à  ce  qui   étoit    arrivé    aux   autres  ;  mais 
dès  que  la  Dime  du  château  l'eut  apperçu 
à  vifage  découvert, elle  vit  bien-tôt,  à  qui 
elle  avoit  à  faire  ,  &  fentit   qu'elle  n\n 
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vicndroit  pas  à  bout  auffi  aifément  ,  que 
de  ceux  qu'elle  avoit  précédemment  vain- 
cus ;  elle  le  reconnut  pour  le  brave  & 
fageGauvain.  Pour  lui,  il  ne  la  reconnut 
pas  ,  parce  que  quelques  années  avoient 
fait  plus  d'impreflîon  fur  la  figure  de  la 
Dame  que  fur  la  fienne.  Cependant,  après 
le  repas  ils  pafsèrent  dans  la  falle  ,  &  com- 
mencèrent la  partie  ,  après  que  la  Dame 
en  eut  expliqué  les  conditions  ,  fuivant 
l'ufage  du  château. 

Gauvain  ,  trop  fage  pour  être  ébloui , 
ni  par  l'éclat  des  charmes  de  la  Dame,  ni 
par  la  magnificence  de  fes  échecs  ,  ne  per- 
dit pas  la  tête  ;  &  joua  avec  un  fi  beau 
fang  froid  ,  &  une  fi  grande  habileté  , 
qu'au  quatrième  coup  ,  le  Roi  de  la  Dame 
fe  trouvât  mat ,  à  la  faveur  d'un  échec  qui 
étoit  rare  ,  &  paroiiïbit  merveilleux  dans 
ce  temps-là  ,  &  qui  efi  devenu  fi  com- 
mun ,  qu'on  rougit  à  préfent  de  l'em- 
ployer. Il  s'eft  long  temps  appel! 
de  Gauvain,  &  s'appelle  aujourd'hui  l'é- 
chec du  Berger. 

La  Dame  étoit  vaincue  ;  &  fuivant  (es 
propres    réglemens  ,  elle   ne  it  de- 

mander de    revanche.    Elle    prit  le  parti 
d'implorer  la  clémence  Ôc  la  çourtoifie  de, 
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fon  vainqueur.  «  Ah  !  Sire  Gauvain  ,  lui 
»•  dit-elle  ,  y^   me    confole  d* être  fourni fc 

»  au  plus  brave  &  au  plus  J âge  Chevalier  du 
«  monde  ,  &  fur- tout  au  neveu  de  mon  an* 
»  1  me  &  ïlluflre  Maitrejje  ,  la  fee  Mor~ 
» gane  ,  vôtre  tarte  ,  &  fieur  du  Roi  Ar- 
»  tus  ;  reeonn  on  ancienne  fuivante  ,' 

»  bloribelle  ».  Gauvain  l'envifagea  ,  & 
la  reconnut.  Elle  avoit  été  long- temps 
fuivante  &  confidente  de  Morgane  ;  & 
celle-ci  ,  pour  la  récompenfer ,  lui  avoit 
fait  préfent  de  ce  magnifique  échiquier  , 
l'afTurant  qu'avec   ce  feul  meuble  ,  elle 

toit  faire  fa  fortune  ;  &  cela  s'étoit 
trouvé  vrai.  Floribelle  avoitd'abord  gagné 
le  château  qu'elle  habitoit ,  fur  un  Cheva- 
lier qui  avoit  ofé  lui  tenir  tête  à  ce  favant 
jeu  ;  enfuite  elle  avoit  rançonné  plufieurs 
autres  perfonnes  de  différens  états,  de  la 
meme  manière  ;  ce  qui  lui  avoit  procuré 
de  grandes  richefTes  :  enfin  ,  elle  avoit, 
comme  nous  l'avons  dit  ,  fait  tomber  dans 

lets  nombre  de  Chevaliers.  L'on  juge 
bien  que  la  première  demande  que  fit 
Gauvain  ,  fut  que  tous  les  prifonniers 
fufTent  amenés  devant  lui  :  ils  y  vinrent  ; 
le  ce  fut  avec  autant  d'étonnement  que  dq 
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fatisfaéHon  ,  qu'il    reconnut  parmi    eux  , 
fon  jeune  frère  Galheret ,  &  le  brave  Sa- 
cremor.  Comme  ils  ne  fe  plaignoient  point 
de  la  dureté  de  leur  détention  ,  Gauvain 
qui ,  de  ce  moment ,  fe  trouvoit  le  ;. 
de  tout  ce    que  renfermoit  le  château  , 
jugea  à  propos  d'être  ,  à  fon  tour, humain 
&  même  courtois  avec  Floribelle.  Ils  fou- 
pèrent  tous  enfemble;  &  dans  la  conver- 
fation  qui  précéda  le  fouper ,  Gauvain  té- 
moigna qu'il  avoit  beaucoup  d'inquiétude  , 
non  feulement  au  fujet  de  la  recherche 
qu'il  faifoitde  Lancelot  du  Lac  ,  mais  auili 
(tir  le  fort  de  fes  deux  autres  frères  ,  Agra- 
vain  &  Gueret.   «  Sire  ,  dit  Floribelle  ,  je 
»  pourrai  vous  en  donner  d^s  nouvelles. 
5>  Au    don    de   fon    échiquier  ,  l'illuttre 
*>  Morgane  joignit   le    don  de  deviner  ; 
>5  &  je  le  pofsède  :  dès  ce  foir  je  conful- 
a»  terai  mon  oracle ,  &  je  vous  dirai  où 
>»  font  vos  frères  ».   En  effet  ,  des  le  foir 
même  elle  apprit  à  Gauvain  qu'ils  étoient 
dans  le  château  de  Druas  ,  fous  la  garde 
du  terrible  Sornéhan.  Ce  château  n'étoit 
pas  fort  éloigné  de  celui  d  belle  :  en 

foupant  ,  la  Dame  &  les  Chevaliers  pri- 
rent les  mefures  convenables  pour  la 
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«c  prifonniers  ;  &  le  Lec- 
teur \  lie  manière  ce  con- 
[  u té. 
Le  lendemain   on    fe  mit  en  marche 
pour  fe  :              u  pied  du  monticule  fur 
lequel  ctoit   iitué    le   château   de  Druas, 
^  Chevaliei    étoit  vêtu  des  riches 
habits   &    des    magnifiques    parures  qui 
couvraient   les  pièces  de  l'échiquier  Fçe. 
Gauvain  s'étoit  chargé  des  ornemens  du 
Roi  du  jeu  ,  &    Sucremor   &   Galheret 
étoienten  équipage  de  Cavaliers  d'échecs. 
Floribelle   &  fa  foubrette  les  accompa- 
cnt.  Au  débouché  du  bois  voifin  du 
eau  ,  la  fuivante  bien  inftruit ,  s'avança 
jufqu  a  la  porte  ,  &  fit  dire  au  Seigneur 
n   qu'elle   venoit  de  la  part   de 
l'illuftre  Dame  Floribelle  ,  propofer  à  Sor- 
néhan  une  partie  d'échecs  :  celui-ci  fe  mit 
ft  rire  d'un  pareil  compliment ,  &  répon- 
dit à  la  meflagère  qu'il  n'étoit  pas  d'hu- 
meur à    jouer  ,   &  que  quelque    fut    la 
Dame  qui  Tavoit  envoyée  ,  il  fe  foucioit 
peu  de  faire  fa  partie.  Alors  on  lui 
répliqua  que  cela  étant,  on  étoit  chargé 
de  lui  dire  qu'on  lui  orïroit  &  lui  propo- 
loit  le  combat  feul  à  feul  à  la  lance  3  à  fe* 
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émolu  ,  &  à  outrance  contre  celle  des 
pièces  du  jeu  d'échecs  de  la  Dame  qu'il 
voudroit  chofir ,  (bit  le  Roi ,  le  Cuvalier 
ou  Alphin  ,  ou  même  un  pion.  Sornéhan 
indigné ,  répondit ,  enblafphêmant ,  qu'on 
fe  moquoit  de  lui  en  lui  propofant  de  pa- 
reils adverfaires  ;  que  fans  la  confidération 
due  au  fexe  de  l'AmbafTadrice  ,  &  de  celle 
qui  l'envoyoit ,  il  les  feroit  repentir  d'un 
pareil  meffage  ;  mais  que  du  moins  vou- 
lant punir  quelqu'un  ,1a  Dame  pouvoit  lui 
envoyer  Ton  Roi  d'échecs  ;  qu'il  traiteroit 
ce  roitelet  de  manière  à  lui  apprendre  quel 
étoit  Sornéhan  :  il  ajouta  qu'il  ne  lui  don- 
noit  qu'une  demie  heure  pour  paroître  & 
combattre. 

Sornéhan  fortit  de  fon  château  armé  de 
toutes  pièces  ,  &  monté  fur  un  fuperbe 
cheval  ;  &  Gauvain  déboucha  du  bois , 
chargé  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  6qs  or- 
nemans  du  Roi  des  échecs.  La  magnifi- 
cence n'étant  ,  en  elle-même  ,  une  arme 
ni  orTenfrve  ni  défenfive  ,  fon  armure  n'a- 
voit  rien  de  contraire  aux  loix  de  la  Che- 
valerie. Cela  n'empêcha  pas  que  Sornéhan 
&  lui  ne  commen^-allent  un  combat  ré- 
gulier 6v  terrible.  Cependant  l'éclat  das 

diamans 
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diamens  éblouiflbit  un  peu  le  Géant  ;  &: 
comme  il  avoit  le  foleil  derrière  lui ,  le 

âue  rendoient  les  pierreries,  l'empêchait 
fer  auilî  i  corps  de  fotr 

ennemL  I  portoit  dos  coups  plus 

certains  ;  bientôt  Sornéhan    fut  renverfé 
de  fon  cheval  ;  le  neveu  d'Artus  fauta  en 
bas  du  lien  ;  &  ils  commencèrent  un  com- 
bat à  l'épée  &  à  la  hache.  Les  pierreries 
produifant  toujours  leur  effet ,  le  frère  de? 
t)ruas    manqua  de  frapper   Gauvain   aix 
défaut  de  la  cuirafle  ;  &  celui-ci  plus  heu-. 
,  le  perça  &  lui  arracha  la  vie. 
Floribelle  &  toute  la  compagnie  de  fon 
.au  accoururent  pour  féliciter  le  vain- 
queur; &  celle  du  château  de  Druis,  dé- 
livrée du  tyran  ,  lui  en  ouvrit  les  portes.. 
Il  y  fit  fon  entrée  en  conquérant  ;  rompit 
les  chaînes  de  Tes  frères  &  les  embrafïa. 
Ils    l'inftruifirent    des    obligations   qu'ils 
avoient  à  la  nièce  de  Sornéhan  ;  &  Gau- 
.  en  mettant  Gueret  en  pofîèilion  du 
au  de  Druas  ,  lui  fit  époufer   cette 
belle.  Galheret   retourna  avec  Floribelle 
prendre  poiTeflîon  du  château  de  l'échi- 
quier ;  Gauvain  ,  Agravain  &  Sacremor 
pour  continuer  la  recher- 
che de  Lancelot  du  Lac.  C'eft  dans  le  Ro- 
1777.  Juillet  1er  l\  4.  F 


U22      BIBLIOTHEQUE 

—  —  ^ 

man  de  cet  illuftre  Chevalier ,  &  dans  la 
fuite  de  celui  des  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde  ,  que  Ton  voit  comment  ils  par- 
vinrent à  le  retrouver  &  à  le  ramener  à 
9a  Cour  du  grand  Roi  Artus  &  de  la  belle 
Reine  Genièvre, 
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TROIS  IÊME    CLASSE. 

ROMANS    HISTORIQUES. 

J  
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ous  av  j  ,  dans  nos  y 

!umes,de  tous  le>  Romans  Hiitoriqucs, pour  I« 
France,  dont  Pépin  Se  la  Reine  Bérthé,  père  5c 
mcredeCharlemagne,  font  les  héros.  Nous  de- 
: , traiter  de  ceux  qui  ont  pour  bafô 
l'hiftoirc  de  ce  grand?  font  en  grand 

nombre,  même  en  pour  l'article  de  la 

-cette  foule dcRoman  prin- 

cipal, font  les  quatre  iils  d'Aymon  ,  & 

les  autres  preux  Chevaliers  que  l'on   luppofe 
.d  Cour  de  Chaxlemagne. 
lis  nous  arrêtons  d'autant  plus  volontiers 
fur  ce  règne,  qu'aucun  des  autres  Rois  de  la  fo- 
ie race  n'a  fourni  mi     - 
Hiftorique;  '&:  qu  ir  cpuilé  ceux-ci 

nous  palfcrons  tout  de  (uitc  le  Hugucs- 

Capet. 

Nous  allons  commencer ,  comme  nous 
avons  fait  pour  Pépia ,  par  donner  l'hit» 

Fi; 
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loire  véritable  de  Charlemagne  ;  après  quoi 
nous  dirons. ce  qu'on,  y  a  ajouté-  de  roma- 
jjefque. 

Tout  le  moncje  fait  que  ce  Prince  ,  n£ 
'çn  742  y  partagea  en  768  le  Royaume 
avec  Carîoman  fon  frère ,  &  que  ce  ne 
fut  pas  fans  quelque  jaloufle  que  celui-ci. 
le  vit  poiTefTeur  delà  plus  belle  partie  de  h 
France.  Pendant;  environ  trois  ans  ,  les 
^racafFeries  durèrent  entre  les  deux  Mo- 
narques ,  &  la  Reine  leur  mère  fe  donna 
t>ien  6qs  mouvemens  pour  empêcher  les 
funeftes  effets  quelles  pouvoient  avoir. 
IVÏais  enfjn  Carloman  mourut  en  771  ,  & 
Jaîfla  fon  frère  feul  poiTefTeur  de  la  pre- 
mière Couronne  de  l'Europe  ,  qu'il  porta 
avec  la  plus  grande  gloire  durant  quarante- 
iîx  ans  ,  décore  du  magnifique  titre  d'Em- 
pereur pendant  les  quatorze  dernières , 
cju'il  employa  a  foutenir  ou  porter  conti- 
nuellement la  guerre  d'un  bout  de  l'Eu- 
TOpe  à  l'autre.  Il  châtia  ,  à  plufàeurs  repri- 
ses ,  les  Aquitains  révoltés ,  fournit  les. 
Ducs  de  cette  grande  Province  ,  &;  ceux 
<jes  Gafcons  qui  avoient  hérité  des  débris 
de  leur  Puillmce.  Il  eft  vrai  que  ces  der- 
lui  firent  éprouver  une  défaite  dans 
.orges  de.Roncçvaux  ,  par  ou  il  et 
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obligé  de  pafler  pour  retourner  d'Efp 

n  Aquitaine.  Mais  <  lur- 
fit  bien  payer  l'honneur  de 
toirô  ,  dans  laquelle  périt  le  fa- 
meux Roland  j  Héros  de  tant  de  PocmCs 
&  de  Romans  ,  dont  les  vrais  Hiftoriens 
de  Charlemagne  ne  difent  qu'un  mou 
Enfin  ,  ayart  déclaré  Roi  d' Aquitaine  fofr 
fils  ,  Louis ,  qui  tut  depuis  Empereur  fous 
îe  nom  -de  Louis  le-Débonnaire  ,  ce  pays 
fut  entièrerrient  fournis  à  la  France. 

Charles  paffa  plufieurs  fois  en  Efpa- 
gne  ,  mais  ce  ne  fut  pas  toujours  pouc 
la  guerre  aux  Sarrafins  ;  au  contraire  s 
fes  premiers  exploits  furent  faits  en  faveur 
d'un  Roi  Mahométan  qui  difputoit  la  Cou- 
ronne de  Sarragoce,capit<<'e  de  TA 
à  un  autre  Roi  de  fa  Religion.  Il  y  -rit  en- 
fuite  ,  à  différentes  reprifes  ,  plufieurs  au- 
tres expéditions.  Celles  où  il  côrhmandoit 
en  perfonne  ,  furent  communément  heu- 

es  :  fon  fils  Louis  n'eut  pas  les  m. 
fuccès  ,  &  fut  forcé  de  lever  plufieurs  fois 
le  fïége  de  Tortofe. 

Les   expéditions  de  Charles  en  Italie 
furent  encore  plus  importantes.  Dès  les 

Premières  années  de  (on  règne  ,  il  attaqua 
)idier ,  Roi  des  Lombards,  dont  ij  avoit 

F 


1126      BIBLI  OTHEQUE 

époufé  la  fille ,  qu'il  répudia  bientôt.  Il 
îilfiégea  ce  Monarque  dans  Pavie  ,  le  fit 
prifonnier ,  l'envoya  en  France  dans  cet 
état  humiliant  ,  s'empara  de  fon  trône  , 
fe  fit  couronner  Roi  des  Lombards  & 
ci'ltaîie  ,  Patrice  de  Rome  ,  &  exerça  dans 
cette  capitale  du  monde  Chrétien,  tous  les 
droits  de  la  fouveraineté.  Il  fut  pluiieurs 
fois  rappelle  en  Italie  par  les  révoltes ,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  les  prétentions  d'Adal- 
gifj  ,  fils  de  Didier  ,  foutenu  par  les  Em- 
pereurs Grecs  ,  qui  confervoient  toujours 
queUjusâ  droits  fur  l'Italie.  Charles  vint 
à  bOjUt  Je  fe  faire  reconnoître  pour  maî- 
tre unique  de  cette  belle  partie  de  l'Eu- 
r  pe  ,  julques  par  delà  Bénévent,  dans  le 
Royaume  de  Naples.  Enfin,  la  dernière 
fois  qu'il  vint  er;  Italie  ,  ce  fut  pour  y 
trr.  proclamé  Empereur  d'Occident  par 
le  Pape  Léon  III  ,  qu'il  a  voit  heureufe- 
ment  rétabli  fur  le  trône  Pontifical ,  dont 
1  lit  été  chaflé  indignement  par  une 

faction. 

L'Empereur,  avant  que  d'are  revêtu 
de  cette  dignité ,  &  depuis ,  eut  de  cran  • 
des  contribuons  &  d  pon- 

dantes  avec  l'Impératrice  de  Confl 
nopie  ,  Irène  ,  &  (es  fucceflèurs  ;  mais  ja- 
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nais  il  ne  en  Grèce  ,  &  ne  vit  l'O- 

rient. II  n'eut  de  relation  avec  cet  Empire 
que  par  AmbafTadeurs  ;  &  ce  fut  comme 
qu'il  en  eut  même  avec  le  Caliie 
an  Alrajchild. 
La  nation  contre  laquelle  il  eut  le  plus 
afement  affaire ,  fut  celle  des  Saxons  , 
auxquels  il  fit  une  guerre  continuelle  pen- 
danttrente-trois  ans.  Il  les  vainquit  prefque 
toujours; mais  fes  enfans  ne  furent  pas  cons- 
tamment aufii  heureux  contre  ces  peuples 
barbares  :  enfin  ,  il  les  fournit  abfolument , 
&  les  força ,  malgré  leur  réfifhnce  ,  à  em- 
brafïerla  Religion  Chrétienne.  Le  fameux 
Vitikind  fut  contraint  de  fe  faire  baptifer, 
&  de  fe  loumettre  à  Charles.  L'ancienne 
e  ,  divifée  en  Weftphalie  &  Oftphâlie  , 
&  le  Duché  de  Bavière  ,  devinrent  de 
fîmp les  Provinces  de  l'Empire  François. 
S'il  n'affujétit  pas  tout  à  fait  l'Efclavonie, 
la  Bohême  &  la  Hongrie  ,  au  moins  il 
battit  plufieurs  fois  les  Chefs  des  Efcla- 
vons  ,  &  défit  ces  fameux  Huns  qui  , 
ayant  Attila  à  leur  tête  ,  avoient  fait  trem- 
bler l'Italie  ;  il  les  pouffa  jufqu'au  fleuve 
Rab  ,  fournit  la  Petite-Bretagne  ,  &  fit 
fes  fujets  des  peuples  qui  l'habitoient ,  & 
qui  defcendoientdes  anciens  Bretons,chaf- 

Fiv 
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fcs  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Anglo- 
Saxons. 

Les  Normands  commencèrent  à  fe  ren- 
dre redoutables  fur  mer  à  la  fin  du  règne 
«le  ce  Prince.  Charles  fut  obligé  d'armer 
contre  eux  une  flotte  ,  &  d'établir  une 
marine  nombreufe  ,  qui  paroîtroit  fans 
cloute  aujourd'hui  très- peu  redoutable  , 
mais  qui  l'était  pour  ce  temp  là.  Tels 
font  les  principaux  faits  de  la  vie  guer- 
rière &  conquérante  de  Charlemagne  y  qui 
fut  zélé  pout  la  Religion  ,  &  libéral  pour 
les  Eglifes  &  les  Monaftcres.  Les  Papes 
&  les  Evêques  n'osèrent  lui  difputer  les 
droits  qu'il  s'attribuoit  dans  les  Conciles 
&c  dans  les  dédiions  des  affaires  eccléfiaf- 
tiques  ,  comme  fe  les  étoit  autrefois  attri- 
bués l'Empereur  Conftantin.  Charles  aima 
les  lettres  &  les  fciences  ,  &  non-  feule- 
ment les  protégea  ,  mais  les  cultiva  ,  quoi- 
qu'il n'eut  jamais  fait  de  grands  prr 
dans  l'art  d'écrire  ,  n'ayant  étudié  que  fort 
tard.  On  fait  que  le  fameux  Alcuïn , 
Anglois ,  fut  fon  Inftituteur  dans  les  fcien- 
ces &  dans  les  lettres.  Ce  Monarqi; 
ou  fit  faire  des  capitulaires  ou  loi 
lentes  ,  qui  nous  refient  encore  en  gi 
uoiubrc  y  &  font  connoître  les  mœurs  de 
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fon  ficelé.    Il  fut   brave  ,  nu  me  rmdi   & 
prenant   ,   d'une  activir 

j  d'un  bout  de  I 
à  l'autre,  magnifique  en  bâtimens  ,  (impie 
dans  Tes  habits  &  dans  fa  vie  privée  ,  cruel 
envers  Tes  ennemis  ,  humain  envers  fis 
fujets.  Il  eut  plufieurs  femmes,  après  a  voie 
le  de  Didier ,  Roi  des  Lom«- 
bards.  L'une  fut  Hildegarde  ,  qu'il  aima 
6c  qui  mourut  afiez  jeune  i 
quoiqu'après  l'avoir  rendu  père  de  neuf 
enfans ,  dont  quatre  Princes.  Le  troifièmè 
de  ces  enfans  fut  Louis-le-  Débonnaire  * 
qui  porta ,  après  Charlemagne,  la  couronné 

Après  la  mort  d'Hildegarde  ,  il  epoufa* 
FiiflmJe  ,  qui  partagea  fon  trône  pendant 
onze  ans  ,  H  dont  il  n'eut  que  deux  M! les; 
Cette  Reine  (  car  Charlemagne  ne  fut 
Empereur  qu'après  fa  mort)  fut  fameufe 
par  fa  beauté  &  par  fa  fierté,  qui  révolta" 
irands  du  Royaume  &  les  Guerriers  * 
au  point  qu'il  y  eut  une  grande  confpira- 
tion  con  loi  &  la  V  épin  ,  dit 

le  BofTu  ,  fils  naturel    de   ( 
&  qu'il  avoit  eu  des  h  jeuneffe  ,  fe  mit 
à  la  tête  de  cette  con(; 
découverte  par  un  Prêtre  Lombard*  Urtd 

Fr 
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partie  des  conjurés  fut  punie  de  mort ,  & 
Pépin  fut  rafé  &  enfermé  dans  une  Ab- 
baye ,  où  il  mourut  avant  fon  père. 

Apres  la  mort  de  Faftrade  ,  Charle- 
magne  époufa  Leutgarde  ,  qui  mourut 
Tan  800,  &  dont  il  n'eut  point  d'enfant.  II 
vécut  encore  quatorze  ans  fans  fe  rema- 
rier ;  mais  il  eut  plufieurs  maîtreiTes ,  dont 
la  plus  fameufe  ,  &  celle  qu'il  aima  le 
plus  long  temps  ,  fut  Reine  ou  Régine  9 
&  il  eut  déroutes  ces  maîtrefTes  des  en- 
fans  naturels  des  deux  (exes  ,  entr'autres 
de  Reine  9  Hugues  f  Abbé ,  qui  fut  Chan- 
celier de  Louis  le  Débonnaire  ,  &  dont 
quelques  Auteurs  font  defeendre  là  troi- 
sième race  de  nos  Rois.  Enfin  ,  Charle- 
magne  mourut  en  814. ,  étant  plus  que 
leptuagénaire. 

Tels  font  les  traits  véritables  de  l'hiftoire  de 
ce  Monarque,  établis  &  confiâtes  par  les  Hifto- 
riens  les  plus  dignes  de  foi  ,  entre  lefquels  on 
dr>it  donner  le  premier  rang  à  Eginhard  »  qui 
avoit  été  Secrétaire  ciu  Pri  ice  ,  &  a  écrit 
d'après  ce   dont  M  témoin.  Nous  nous 

(bmmes  cru  ol  .  les  exp  Lfc- 

,  pour  leur  faire  featir  combien  d'à  II 
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tien  Ic>  Romanciers  ont  i  cette  hiitol- 

re,dont  le  héros  &:  les  faits  font  également 

Nous  allons  donc  extraire  les  Romans  Hifto- 
riques,  Se  lesHiftotrei  fabuleufes  du  règne  de 
Charlcmagne.fuivant  l'ordre  destempsoù  nom 
avons  lieu  de  croire  que  ces  Ouvrages  ont  été 
comoofés  &  écrits. 

Le  plus  ancien  de  ces  Ouvrages  eft  la  Chro- 
nique ,  faufTemcnt  attribuée  à  Tiîpin  ,  ou  Tur- 
bin, Archevêque  de  Reims.  Il  y  a  des  Auteurs 
qui  prétendent  qu'elle  éxiftoit  enLatin  dés  le  di- 
cft  certain  qu'il  y  en  a  des  manuf- 
l  nî  ,  qu'on  voit  encore  dans  la  Bi- 

bliothèque du  Roi  &  dans  celle  du  Vatican  ;  ils 
ne  font  pas  de  cette  ancienneté,  maisfeuîement 
du  onzième  ou  douzième  flècie.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eit  qu'au  quatorzième  iîècle  cette 
Fable  étoit  généralement  reçue  ,  &  qu'elle 
avoit  de  à  été  traduite  plufieurs  fois  en  . 
langage  François.  Qui  voudra  connoitre  l'o- 
,  !c  trouvera'  dans  un  Recueil  des 
anciens  H  I  Allemands,  dontl'liditeur  a 

Hecueil  eit  aflez  connu 

y.res.    Cette  Chronique 
La»  bufli  imprimée  à  part  en  1566. 

Lu  traduction  Françoife  que  nous  allons  <.x- 

Fvj 
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rraire  ,  n'eit.  ni  celle  de  Michel  de  Harnes ,  qui 
écrivoit  fousPhilippe-Auguite  ,  ni  d'autres  pof- 
térieurs   encore    qui  font  cités   par  Faucher  * 
mais  celle  de  Robert  Gaguin  ,  Général  des  Ma- 
thurins  ,  Bibliothécaire  de  Charles  VIII  ,  $c 
'Annalifte  de  France,  qui ,  dans  la  continuation 
<ie  Tes  Annales  ,  a  inféré  cette  Chronique  toute 
entière,  &  a  jugé  enfuite  à  propos  de  la  pu- 
blier à  part  (  à  ce  que  l'on  dit  ) ,  dans  la  vue  Je 
flatter  Charles  VIII  ,  qui  ,  allant  faire  fa  grande 
expédition  en  Italie  ,  prétendit  imiter  l'Empe- 
reur Charlemagne.   Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette 
Jiiltoire,  tout-à-fait  romanefque,  ne  méritoic 
guère  d'être  adoptée  par  un  Auteur  aufïi  grave 
&  auflï  Pavant  que  Gaguin.  On  va  voir  que 
rien  n'eft  auffi  ridicule  ,  &  que  l'extravagance 
<de  ce  Roman  en  fait  le  plus  grand  mérite.  Il  elt 
évident  que  c'eit  l'ouvrage  des  fiècles  de  la  plus 
profonde  ignorance  ;  que  c'eft  celui  d'un  Moine 
mal  inltruit  8c  fupeiftltieux  ,  &  qu'on  ne  peut 
croire  qu'elle  {'ait  de  Tilpin  ou  Turbin,  qui  fut 
véritablement  Archevêque  de  Reims,  &  dont 
on  montre  encore  le  Rituel  dan-  p  de 

S.  Rémi  de  cette  ville.  On  montre  auiïi  à  Ron- 
ceraux  des  pantouffes  faites  pour  un  pied  énor- 
me ,  &  qu'on  prétend  être  celles  de  ce  ' 
nuis  il  fauc  joindre  CC«C  kconduiuppoiiuon 
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e  de  la  Chronique.  11  y  a  des  Traductions 
EfpagnoJes  très-anciennes  de  cet  Ouvrage  ;  ce 
qui  a  fait  croire  qu'il  ctoit  d'un  Chanoine  de 
Barcelone  , qui  vivoi*,  dit-on  ,  au  onzième  fiè- 
cle.  Il  y  en  a  au  fil  d'Italiennes  &  d'Alleman- 
des i  ces  dernières  même  font  en  vers. 

la  Chronique  des  Prouejfes  & 

amies  de  Charlemagne;  attribuée 

l 'Archevêque   Tut  pin    ;    imprimée  à 

\:rix3   îyoj  &  I J2J  ,  irr-A°.  &  IjSj 

-S°. 

L'hiftoire    de   Charlemagne   ne  com- 
mence, dans  cette  Chronique  ,  qu'au  mo- 
ment où  il  fit  une  dernière  expédition  en 
Efpagne  ,  dans  laquelle  il  eut  d'abord  de 
grands  fuccès  ,  mais  qui  finit  par  la  dé- 
de  Koncevaux  ,  la  mort  de  Roland  a 
elle  du   Duc  Olivier.    L'Auteur  ne 
s'étend  que  fur  cette  feule  partie  ,  vraie 
ou  prétendue  de  l'hiftoire  de  fon  Héros  ; 
i   quoi  il  dit  en  peu  de  mots  ,  que 
l'Empereur  étant  retourné  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  i!  :  jt. 

Auflî  cette  Chronique  n'eft-elle  qu'une 
partie  de  celle  des  exploits  &  des  cot*\ 
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quêtes  de  C/iarlemagne ,  dont  nous  p.. 
rons  après ,  &  qui  e(t  beaucoup  plus  éten-- 
due  ,  tout  aulîi  tabuleufe  ,  mais  probable* 
ment  d'un  Auteur  un  peu  plus  moderne. 
Le  fauxTurpin  conte  donc  que  Saint 
Jacques  l'Apôtre,  après  la  mort  de  Jetus- 
Chrift  ,  alla  en  Efpagne  prêcher  la  foi 
aux  Idolâtres  ;  qu'il  y  eut  ,  à  la  vérité  , 
peu  de  fuccès  ,  de  façon  qu'il  fut  obligé 
de  retourner  à  Jérufalem,  où  il  fut  mar- 
tyrifé.  Mais  que  les  Difciples  ayant  en- 
fuite  rapporté  fon  corps  en  Galice  ,  il  y 
fît  tant  de  miracles  ,  qu'il  s'en  fuivit  de 
grandes  convenions.  Les  Sarralins  s'étant 
rendu  maîtres  du  pays  ,  les  Chrétiens  y 
reftè-rent  dans  l'oppreffion  ,  jufqu'à  ce  que 
Charîemagne  les  vengeât  de  leurs  enne- 
mis ,  comme  on  va  le  voir. 

Chapitre  premier, 

L'Empereur  Charlem:>gne  avoit  déjà 
bien  conquis  des  pays  y  lorfque  PAp 
Saint  Jacques  lui  apparut  une  belle  nuit  , 
tandis  que  l'Empereur ,  ne  dormant  pas , 
reg  irdoit  ce  qui  fe  paiïbit  au  ciel ,  &  6b- 
>it ,  entr'autres  ,  une  fuits  âc  petites 
étoiles  y  qui  s'éteudoit  dans  le  fumuiirieut 
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en  partant  de  defTus    fa    tête  ,  &  tirant 
:  ce  que  les  anciens 
ois  la  voie  laclée  ,&  que 
le  peuple  appelle  ,  depuis  que  la   chroni- 
que de  l'Archevêque  Turpin  lui  eft  con- 
nue ,   le  chemin  de  Saint  Jacques.  )  Que 
ont ,  dit  à  l'Empereur  un 
tu  d'uDe  lon- 
gue ;  magne  fit 
:   qui    efl  tu  ,  Monjcigneur  ?  Je 
juis  ,  dit  celui  qui  lui  apparoiffoit  ,  Jac- 
notre  Penoir  ur  /• 
fils   du  bon  Zébedce  ,  &  frère  de  S. 
JeanfBav  i gélifie.  Aya               t  de  loya- 
le ment  à  mort  pdr  le   Roi  lie  rode  ,  mon 
corps  efi  en  Gai                rimé  &  détenu  par 
les  r                                           ru  fi ,1  s  ,  fans 
connu  de  perfbrme.  En  conféquence  9 
S.  Jacques  propofa  à  Charles  d'aller  com- 
battre les  in:              d'y  rétablir  fon  tom- 
;  ,  &  de  faire  bâtir  defliis  une  Eglife  ; 
jouta  qu'il  n'avoit  qu'à  Cuivre  le  che^ 
_é  dans  le  ciel  par  les  eu 

Chapitre  X. 

ur  Te  mit  donc  en  route  pour 
fon  expédition  d  Efpagne  ,  &  arriva  faas 
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grande  peine  jufques  devant  Pampelune* 
Mais  il  employa  trois  mois  à  réduire  cette 
place ,  &  défefpéroit  de  la  perdre  ,  lorfc 
qu'il  implora  le  fecours  de  Saint  Jacques  ^ 
lui  faifant  même  des  reproches  de  ce  qu'il 
s'étoit  engagé ,  fur  l'efpoir  de  fa  protection  * 
dans  une  entreprife  fi  difficile.  Alors  les 
murs  de  la  place  tombèrent  comme  autre- 
fois ceux  de  Jéricho.  Charlemagne y  fit  Ton 
entrée  ;  &  s  après  s'en  être  emparé  ,  il  par- 
vint fans  obftacle  jufqu'en  Galice.  Il  trouva 
(àCompoftelle)  le  fépulcre  du  bienheu- 
reux Apôtre  ,  fit  élever  deffus  une  belle 
Eglife  &  un  beau  Monaflère  ,  y  fit  Tes  dé- 
votions ,  &  fut  témoin  des  grands  miracles 
qui  s'y  opérèrent.  L'Archevêque  Turpin 
(  dit  le  Chroniqueur  )  baptifoit  tous  ceux 
qui  ne  Pavoient  pas  été  ,  &  réconcilioit 
tous  les  hérétiques  Ariens  à  la  Religion 
Catholique  ;  &  (ajoute-t-il  )  ceux  qui  ne 
vouloient  recevoir  là  I 
occis  pdr  glaive  ou  i 
employant  ainfi  tant  rce  des  r 

clés  &  la  prédication  ,   tantôt  celle  des 
armes  ,  il  parcourut  en  Conquérant  : 
l'Efpagnc  ,    dont   la    chronique   nomme 
toutes  les  villes  qu'il  fubju 
téan  jufqu'à  la  méditerranéen  Uo§  foui* 
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l'arrêta ,  &  lui  coûta  quatre  mois  de  fiége  ; 
:in  ,  à  la  prière  de  Suint  Jacques , 
non-feulement  les  murs  en  tombèrent  , 
mais  la  ville  qui  s'uppelloit  Lucerne,  s'a- 
bvfma  :  ce  n'ef*  plus  qu'un  lac  d'eau  noir; 
&  les  environs  en  font  deferts. 

Chapitre  3. 

Cependant ,  dit  l'ignorant  Chroniqueur» 
voit  en  Efpagne,  dans  une  terre  nom- 
mée Aloudos  (c'eft- à-dire,  l'Andaloufie  ) 
une  idole  fameufe  &  terrible  ,  que  les 
sas  nommoient  S  aluni ,  mot  qui  figni- 
en  Arabe  ,  (à  ce  que  dit  le  faux 
Turpin  ,  qui  ne  fait  pas  un  mot  d'Arabe  )• 
Cetoit  Alahomet  qui  avoit  fait  conftruire 
cette  idole,  &  quii'avoit  remplie  de  Dia- 
bles qui ,  par  magie  ,  opéroient  des  prodi- 
ges furprenans.  Cétoit  un  colofTe  de  cui- 
vre qui   tenoit  en   main    une  groiTe  clef, 
fon  infeription  portoh  que  cette  clef  lui 
tomberoit  des  mains  ,  quand  un  Roi  de 
1        ce  deviendroit  maître  de   toutes  les 
Efpagnes.  La  clef  tomba  :  tous  les  Sarra- 
iins  fe  fournirent  à  Charles  ,  &  il  s'em- 
de  tous  leurs  tréfors  ,  du  moins  de 
ce  qu'ils  ne  purent  cacher.  Charles  rer 
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tourna  en  France  ,  emportant  ces  richef- 
fes  ,  dont  il  employa  une  grande  partie  à 
faire  bâtir  une  magnifique  Églife  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte  Vierge  à  Aix  la-Cha- 
pelle ,  une  autre  àTouloufe,  qu'il  dédia 
a  Saint  Jacques  ;  &  enfin  à  Paris  un  magni- 
fique hôpital  en  faveur  des  Pèlerins  (c'eft 
ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  Saint* 
Jacques  de  l'hôpital  ). 

Chapitre  q. 

Cependant  Charlemrgne  ne  fut  pas 
plutôt  forti  d'hipagne  ,  qu'un  R^i  Sar- 
rafin  ,  nommé  Argolani ,  (e  mit  en  pot- 
feiîîon  de  tout'  ce  pays  ,  &  que  Charles 
•fut  obligé  d'y  retourner  pour  le  loumettre 
une  féconde  fois.  Dan  econde  expé- 

dition ,  il  mena  avec  lui  Milon  ,  Comte 
d'Angers  ,  fon  fils ,  le  fameux  Roland,  $c 
grand  nombre  d'autres  preu  .Huns 

Chevaliers. 

Chapitre  5. 

Ce   fut   en  fi  bonne    compagnie   que 
-Charles   rentra  en  Efpagne  par  la  Bifi 
Au  débouté  des  montagnes  ,  il  rça 
tra  Tannée  d'Argoland ,  qui  lui  rit  propo- 
fer  de  décider  leur  querelle  par  dvscom- 
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bats  de  toute  efpcce  ,  Toit  d'un  contre  un  , 
de  di  tre  deux  ,  de  cent  contre  cent, 

de  mille  contre  mille.  Tous  ces  combats 
fe  livrèrent ,  Cs:  les  François  avoient  tou- 
jours l'avantage.  Enfin  ,  le  Roi  Sarrafin 
ne  voulant  pas  abfolument  fe  tenir  pour 
battu  ,  fit  avancer  fon  armée  entière  ,  & 
Charlemagne  la  fienne  ;  ainfi  on  fe  pré- 
,  de  part  &   d'autre  ,  à  une  affaire 
2   Le  matin  du  jour  où  elle  devoit 
.  i  jz  grand  nombre  de  Che- 

valiers &  guerriers  de  Charlemagne  ,  s'ap- 
perçurent  que  leurs  lances  qu'ils  avoient 
fichées  en  terre  devantleurs  tentes,  avoient 
pouflé  des  branches  &  des  fleurs  ,  quoi- 
qu'elles n'y  eulTent  pas  pris  racine.  Ce 
miracle  étonna  iord'Empereur  &  Tarmée, 
&  leurinfpira  beaucoup  de  courage.  Mais 
tant  il  eft  vrai  que  les  miracles ,  comme 
les  oracles ,  font  trompeurs  ,  ce  ne  turent 
point  les  guerriers  dont  les  lances  avoient 
fleuri  qui  furent  vainqueurs  ;  au  contraire  , 
ils  furent  tous  tués  par  les  Sarraflns  ;  & 
toient  point  un  ligne  de  vic- 
toire ,  mais  leur  palme  &: 
la  couronne  du  martyre  qu'ils  dévoient 
:er  en  fuccombant  fous  le  fer  des 
infidèles.  Aufli  l'Archevêque  Turpin  dé* 


'■  •'  ■'«'■ 
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clare-t-il  qu'ils  allèrent  droit  au  ciel  ;  mais 
heureufement  que  Charlemagne  &  Roland 
fi  'eurent  point  de  part  à  ce  bonheur.  L'Em- 
pereur ,  avec  fa  bonne  épée  longue  & 
large ,  que  l'on  nommoit  joycufe  ,  &  que 
l'on  montre  encore  à  Saint-Denis ,  tua  de 
fa  main  plus  de  mille  Sarrafîns ,  &  ven- 
gea bien  la  mort  de  fes  guerriers.  Cepen- 
dant comme  l'acharnement  étoit  terrible  ± 
&  la  perte  exceilive  de  pari  &  d'autre  , 
peut-être  que  le  parti  de  notre  Héros  au* 
roit  fuccombë  ,  fï  par  bonheur  il  n'étoit 
arrivé  trois  Marquis  d'Italie  ,  avec  des 
troupes  fraîches  qui  achevèrent  la  défaite 
des  ennemis,  &  mirent  les  Sarraims  dans 
une  déroute  complette.  Les  François  pil- 
lèrent leur  camp  ,  &  y  acquirent  de  nou- 
velles richefTes.  Charles  ,  qui  fe  trouva  af- 
foibli  par  les  pertes  qu'il  avoit  faites  dans 
cette  journée  ,  jugea  à  propos  ,  au  lieu 
d'aller  plus  avant ,  de  fe  retirer  en  France  \ 
mais  il  n'y  fut  pas  long-temps  tranquille. 

Chapitrt  & 

"Argolaïui  ayant  raffemblé  de  nouvelles 
troupes  ,  pafiant  par  l'autre  extrémité  des 
Pyrénées,  pénétra  en  France  ,  &  s'empara 
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-.'.lled'Agen.  Delà  il  envoya 

défier  Charlemagne  qui  étoit  Jeu  à  Paris  , 

I  bientôt  fur  fes  ;  Ro- 

îtio  rufe  ,  moitié  force  ,  &  en 

vertu  des  prières  ix'  des  vceux  du  bon  Roi 

François  ,  Argoland  fut;  encore  chaire, 

&   fon  année   détruite.  Le  Roi  Charles 

fonda  l'A  de  Clairac  en  Aquitaine 

en  rcconnoiiîance  des  fecours  qu'il  avoit. 

obtenus  du  ciel ,  &  retourna  à  Paris. 

Chapitre  7. 

Cependant  Argoland  toujours  battu  , 
mais  qui  avoit  de  grandes  refïburces ,  re- 
:  encore  en  France  avec  de  nouvelles, 
troupes  ;  &  la  campagne  fuivante  il  pé- 
nétra jufquà  Xaintes  ;  mais  Charlemagne 
revenant  aulîi  avec  la  même  facilité  fur 
fes  pas  ,  ne  ceiFa  de  le  combattre  ,  de  le 
battre,  &  de  le  pourfuivre.  Les  détails  de 
cette  campagne  relTemblent  trop  à  ceux. 
des  premières  ,  pour  que  nous  nous  y  ar- 
rêtions. 

Chapitre  8. 

Continuation  de  la  guerre  dans  le  Lfc 
moopn.  On  ne  conçoit  pas  comment  ces 
Sarçaûns  fe  trouvent  toujours  au  nombre 
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de  deux  cents  ou  quatre  cents  mille  , 
quoiqu'ils  foient  toujours  vaincus ,  & 
qu'ils  foient  (i  loin  de  chez  eux. 

Chapitre  #. 

Nouveaux  combats ,  nouveaux  exploits, 
nouvelles  fondations  d'Eglifes  &  de  Mo- 
naftères. 

Chapitre  *o. 

Enfin  ,  Argoland  fe  trouve  dafis  Bor- 
deaux ,  &  Roland  elt  chargé  de  l'y  afîié- 
ger ,  à  la  tête  de  vingt  mille  Chevaliers, 
qui  font  bientôt  fuivis  de  vingt  mille  au- 
tres ;  au  moyen  de  quoi,  l'armée  chré- 
tienne eft  redoutable  autant  par  le  nom- 
bre ,  que  par  la  réputation  des  Chevaliers 
qui  la  compofent.  Parmi  ceux-ci ,  on  re- 
connoît  le  fameux  Guérin  de  Lorraine  , 
dont  fhiftoire  eft  écrite  à  part ,  &  Ganelort 
de  Hautefeuille  ,  Comte  de  Poitiers  ,  qui 
avoit  époufé ,  en  fécondes  noces,  Aiglan- 
tinc  ,  fceur  de  Chajrlemagrie  ,  &  veuve  de 
Mil  on  ,  père  deRoland.  Ce  Ganelon  joue 
dans  la  fuite  de  cette  hiftoire ,  un  grand, 
mais  odieux  perfonnnge.  Dans  cette  occa- 
fion  ,  il  fe  conduifït  bien  ;   il   aida   fon 
beau  fils  Roland  à  chaflir  les  Sarraiins  de- 


DES    ROMANS.        14? 

Bordeaux,  &  à  prendre  cette  grande  ville. 

coup  de  Sarrafins  furent  tués  par  la 

i     j  de  Roland  (tout  le  monde 

fait  que  cette  épée  s'jppelloit  Durandal). 

Dès  que  la  ville  fut  prife  ,   l'Empereur 

I       rlemagne  y  fit  fon  entrée  avec  l'Ar- 

jque  Turpin.  Ici  le  Chroniqueur  s'a- 
mufe  à  raconter  les  fondations ,  les  mira- 
cles &  les  reliques  des  principales  Eglifes 
de  Bordeaux.  Nous  nous  garderons  bien 
de  le  fuivre  dans  ces  détails  ,  &  nous 
abrégerons  ceux  de  la  guerre  qui  fuivit  la 
prife  de  la  Capitale  de  l'Aquitaine. 

Chapitre    1 1 . 

Comme  à  la  fin  de  cette  guerre ,  les 
fins  furent  repoufTés  jufqu'en  Efpa- 
gne  ,  le  Chroniqueur  fait  une  grande  di- 
greflïon  fur  l'hiftoire  de  ce  pays ,  &  il  fe 
fonde  fur  l'autorité  de  Bérofe  ,  Auteur 
que  l'on  fait  être  tout-à-fait  fabuleux  ; 
aufli  tout  ce  Chapitre  eft-il  plein  des  plus 
fort  anacronifmes ,  &  des  traits  les  plus 
masqués  d'ignorance  &  d'abfurdité. 

Chapitre   iz. 

Argoland s'étant  retiré  jufquà  Pampe- 
lune  ,  Charles  réfolut  de  l'y  poursuivre* 
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Pour  cet  effet ,  il  leva  une  nouvelle  ar- 
mée ,  dont  les  principaux  Chefs  ,  fous  les 
ordres  de  l'Empereur ,  étoient  ce  qu'il  y 
avoit  de  Ducs  &  de  Comtes  les  plus  dis- 
tingués dans  la  Monarchie  Françoife.  Us- 
font  tous  nommés  dans  le  livre  ;  &,  on  y 
remarque  les  noms  fameux  de  Sampfon  , 
Duc  de  Bourgogne  ,  du  Roi  Ogier  le 
panois  ,  &  du  Comte  Renaud  de  Bîache- 
Epine,  dit  depuis  Renaud  de  Montauban* 

Chapitre   1 3. 

Cette  grande  &  belle  armée  s'avançant' 
contre  Argoland  ,  traverfe  les  Landes  de- 
Bordeaux  ,  &  s'approche  des  Pyrénées.  Le 
Monarque  Sarrafins  les  repaffe  ;  &:  fe  prépa- 
rant à  une  bataille  ,  il  profite  d'une  trêve 
pour  propofer  à  Charlemagne  de  convenir 
que  fi  lui ,  Sarrafïn  >  eft  vaincu  ,  il  fe  fera 
baptiier  ;  &  pour  nous  fervir  des  termes  de 
la  chronique  ,  il  fe  fera  chrétienne r  lui  & 
tous  Jes  gens.  Apparemment  que  s'il 
été  vainqueur  ,il  y  eut  aufli  contraint  C 
Jemagneà  fuivre  la  loi  de  Mahomet  ;  l 
c'eft  ce  que  ne  dit  pas  TArchveque  Turpin. 
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Chapitre  **j. 

L'efpérance  de  convertir  !e  Roi  Sarra- 
iin,  &  tous  fes  gens  ,  ne  pouvoit  manquer 

ner  hfiniment  l'Empereur  ,  fa  C 
valerie  &  toutes  Tes  troupes.  Auiïi  firent- 
ils  des  merveilles  ,  &  l'armées  d'Argol  ard 
fut  détruite  en  bonne  partie  ;  mais  elle  ne 
le  fut  pas  entièrement.  Le  Roi  Mahomé- 
tan  fit  fcmblant  de  vouloir  fe  convertir  , 
comme  il  l'avoit  promis  ,  &  demanda  une 
trêve  pour  avoir  le  tems  de  s'inftruire  des 
vérités  de  notre  Sainte  Religion.  Tandis 
qu'il  difputoit  avec  les  Prêtres  &  les 
.es  que  le  bon  Charlemagne  luiavoit 
envoyés,  fon  armée  fe  rétabli fïbit,  &  fe 
trouva  bientôt  en  état  de  livrer  à  celle  des 
François ,  un  nouveau  &  dernier  combau 

Chapitre  i5, 

s  Chrétiens  eurent  encore  l'avantage 
dans  cette  affaire.  Argoland  même  y  fut 
tué  avec  un  nombre  infini  de  Sarrafîns  ; 
&  Charlemagne  s'empara  de  toute  \x 
Navarre. 

1777.   Juillet  1".  VàU  G 
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Chapitre    i  G. 

L'Empereur  fe  propofoit  de  pénétrer 
plus  avant,  lorfqu'il  entendit  parler  d'un 
terrible  géant  qui  défendoit  un  pallage 
qu'il  falioit  abfolument  forcer  pour  entrer 
en  Efpagne.il  s'appeloitFcrragus,&  avoit 
été  envoyé  par  l'Amiral  de  Babylone  à  la 
tête  de  lïx  -  vingt  mille  Turcs  ,  pour  fe- 
courir  Argoland.  Il  arriva  trop  tard ,  mais 
du  moins  il  fe  trouvoit  en  état  d'empccher 
que  les  François  ne  fiilent  de  plus  grands 
progrès.  Charles  bien  inflruit  de  la  force 
de  l'armée  Turque  ,  n'en  craignoit  que  le 
Chef,  &  favoit  bien  que  fi  l'on  en  venoit 
à  bout,  le  refte  ne  tiendroit  guère  ;  ainli 
il  envoya  défier  le  géant  au  nom  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  brave  de  de  plus  dif- 

c  dans  ion  armée.  Le  fameux  Ogier 
le  Danois  fut  le  premier  qui  o(a  le  com- 
battre; il  fut  vaincu,  fait  prifon nier  ,  & 
enfermé  dans  le  château  de  Ferra gus.  Ar- 
Berlande ,  un  des  Pairs  de  France 
&  des  Chevaliers    de    la    valeur    duquel 

les  faifoit  le  plus  grand  cas,  eut   le 
le  fort.  Enfin  R 

nue  à  l'Empereur  fon  oncle   la  per- 


vNS. 

ttre  le  gé^nt.  Le  Mon 
oit  tendrement,  fit  ce  qu'il 
put  pour  le  détourner  de  cette  dangereufe 
.:tion  ,  mais  Roland  y  perfifta.  En 
enta-ton  que  Ferragus  avoit 
douze  pieds  de  haut,  &  la  peau  fi  dure  , 
nce  ou  épée  ne  pouvoit  la 
percer  ;  il  voulut  combattre ,  &  combattit, 
pouvantable  duel  commença  ,  des  le 
matin,  en  préfence  des  deux  armées,  de 
d'abord  jufqu'à  midi ,  avec  des  fuccès 
,  mais  qui  n'étoient  pas  décififs. 
çusportoit  à  Roland  des  coups  ter- 
ribles ,  &  montroit  une  force  furprenante. 
Roland  les  évitoit  avec  une  adreife  mer- 
veilleufe  ;  &  s'il  ne  bleffoit  point  Ton  enne- 
mi ,  dont  la  peau  étoit  impénétrable  ,  du 
moins  étoit-il  allez  heureux  pour   n'être 
A   midi  les  deux  combattans 
jugèrent  à  propos  de  fe  repofer  ;  Ferragus 
ofa,  le  premier,  à  Ton  adverfaire  ,  de 
une  trêve  d'une  couple  d'heures  pour 
r  ,  &'    même    pour  faire   un  fomme 
s  le  dîner.  Roland  y  confentit ,  &  ce 
fut  fur  le  champ  de  bataille  meme  que  les 
k  champions  dînèrent,  enfemble,  de 
bon  appétit ,  &  de  bonne   intelligence. 
Jant  le  repas  ,  ils  firent  la  converfa- 

Gij 
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tion  ;  &:  le  prétendu  Archevêque  Turpin 
fait  catéchifer  le  géant  Sarrafinpar  le  Che- 
valier Chrétien  :  celui-ci  lui  explique  le 
.Myftère  de  la  Sainte  Trinité,  &  celui  de 
Tlncarnation  ,  &  veut  lui  perfuader  de  re- 
noncer à  la  fbi  de  Mahomet ,  pour  adop- 
ter celle  de  Jéfus-Chrift.  Ferragus  dit  que 
s'il  eft  vaincu,  il  pourra  bien  fe  faire  bap- 
lifer;  &  Roland  allure  que  cela  étant,  il 
cfpère  bien  qu'ils  fe  verront  quelque  jour 
en  Paradis.  Le  dîner  fini,  Ferragus  ayant 
pris  une  groile  pierre  pour  lui  fervir 
d'oreiller  ,  dort  &  ronfle  une  heure  entre 
les  deux  armées;  puis  le  combat  recom- 
mence.  Il  dura  jufqu'au  foir  :  le  Sarrafin 
enleva  d'abord  Roland  de  defTus  fon  che~ 
val  ;  &  l'ayant  porté  fur  le  col'  du  fien ,  il 
ï'entraînoit  vers  fon  château,  lorfque  le 
Chevalier  enlevé  donnant  une  vigoureufe 
fecoufTe  à  fon  raviileur  ,  ils  tombèrent 
«tous  deux ,  fe  relevèrent ,  Se  combattirent 
à  l'cpée.  La  fameufe  épée  durandal  por- 
toit  des  coups  épouvantables.  Ce  glaive 
terrible,  fur-tout  dans  les  mains  de  Ro- 
land ,  faifoit  ailàut  d'enchantement  avec 
l'armure  &  la  peau  de  Ferragus.  Celle  -  ci 
ne  pouvoit  être  percée;  &  l'autre  ne  pom 
voit  jamais  frapper  fans  blelTer,  Le  corn-. 
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at  long-temps  égà*l.  Les  deux  héros, 
tout  en  cou  .  nt  des  pri 

6v  des  vecux ,  chacun  fui  van  t  leui 

invoquoit  Jéfus   &  fa   ! 
Mère  ,    I  lin    Mahomet  ;    en: 

bonne  caufe  triompha.    Ferragus    a 
fait  un  faux  pas ,  Roland  lui  plongea  du- 
le  corps.   C 

ut  pris  au  défaut  de  la  cuirafle  ,  entra 
par  le  nombril ,  &:  fortic  entre  les  deux 
épaules.  Le  vainqueur  &  le  vaincu  furent 
aulîi-  tôt  entourés  chacun  de  leur  armée  ; 
on  conduisit  Roland  aux  pieds  de  Chaile- 

oe ,  &  Ferragus  au  tombe 

Chapitre    IJ. 

La  fuite  de  ce  combat ,  fut  la  prife  du 
Château  qui  défendoit  le  dernier  paflàaja 
d'Efpagne.  Dès  que  Charlemagne  y  fut 
entré,  il  eut  encore  deux  Rois  Sarrafîns 
à  combattre;  mais  il  les  vainquit ,  fournit 
toute  la  Caftille  ,  &  en  diftribua  les  terres 
UX  Chevaliers  de  fa  fuite. 
I  i  il  pénétra  dans  la  Galice  ,  ou  F  Ar- 
chevêque Turpin  confacra  de  nouveau 
l'Egtife  de  Saint- Jacques  de  Comporte' le. 
La  cérémonie  de  cette  Dédicace  fut  ma* 

Giij 
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gnifique  ;  &  le  Chroniqueur    la  raconte 
avec  complaifance. 

Chapitre  z8. 

Enfin  Charles   crut,  pour  cette  fois, 
pouvoir   rentrer  avec   gloire  &  sûreté  en 
France.  Il  fittraverfer  de  nouveau  à  (on 
armée,  la  CafUlle  &  la  Navarre  ,  c 
fit  enfin  déboucher  par  le  défilé  de  Ron- 
cevaux.  Elle  étoit  alors  divifée  en 
colonnes  ,  dont  Tune  fit  l'avant -g- 
l'autre  le  corps  de  bataille,  &laden. 
l'arrière-  garde. 

Deux  Rois  Sarrafïns  régnoient  encore 
à  vSaragoce.  L'uns'appeîloit  Afor/fo,  l'autre 
Baligand.  Par  la  (ituation  de  leur  p 
ils  fe  trouvoient  fur  le  ilanc  de  l'armé 
Charlemagne;  mais  ils  n'étoient  pas 
(ores  p  >ur  ia  combattre  ouvertement.  Us 
cherchèrent  donc  à  employer  la  rufe  pour 
l'arloiblir ,  au  moins  dans  fa  n  Dans 

cette  vue ,  Marfite ,  entreprit  de  débauclu  r 
un  traître  ;  il  y  parvint  en  gagnant  le 
Comte     Ganeloa    de    Haute)  ,    qui 

avoit  époufé,  en  fécondes  noces, la 
de  Roland,  &  é< 
frère  de  l'Empereur*  Ce  traître  Chevalier , 


D  ifi 

luiprodi 
infcillac. 
s  color.: 
jcr  ,  &  de  torr. 
troiiicme,ce  qu  ils  exécutèrent.  Les  Chré- 

ndre,  &  leu 

:  lemagne  y  perdit  (dit  Fhiftoi] 
["on  armée.  Cette  arrière -garde  é 
corn:  par  le  Duc  Olivier,  ce  h 

tre  Comte  Rohnd.  Les  Sarralîns  embuf- 
les  gorges  des  me:  leur 

ent  le  chemin  ,  &  en  ; 
:e  toutes  parts, 
;        nt ,  des  quartiers 
tuant  nombre  d'hommes  &  de  çhev 
empêchent  ceux  qui  les  fuivent  de  paffer. 
Roland  refte  prefque  feul  au  milieu  des 
\s  du  corps  qu'il  commande.  Il  a  la 
douleur  de  voir  périr  à   Tes  yeux  le  bon 
Duc  ,  que  fa  valeur  &  Ton  e 

le   fuccoi 
fous  le  nombre  des  aflaillans  ,  &  (bus  les 
derocru 
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Chapitre   zg. 

Roland  prefque  feul,comme  nous  l'avons 
dit ,  furvécut  à  la  défaite  de  fa  colonne  ,  & 
vangea  même  en  quelque  forte  la  perte  de 
fes  compagnons  5  en  tuant  le  Roi  Marfite , 
l'un  des  chefs  des  ennemis.  Mais  après  s'être 
fait  un  rampart  de  ceux  qu'il  tua  contre  les 
autres  ,  il  fe  trouva  au  milieu  d'une  foret 
de  cadavres  qu'on  ne  pou  voit  traverfer 
pour  aller  jufqu'à lui,  &  quirempêchoient 
d'aller  plus  loin.  Il  avoit  reçu  des  blef- 
fures  dangereufes  &  même  mortelles.  II 
n'avoit  plus  de  reiïource  que  de  fonner  fon. 
cor  ,  infiniment  formidable  ,  dont  Is  fon 
animé  par  la  voix  de  Roland  ,  &  répété 
par  les  échos  des  montagnes,  pouvoir  pé- 
nétrer jufqu'au  corps  de  bataille  qui  étoit 
commandé  par  Charlemagne,  &  qui  étant 
déjà  dans  la  plaine,  s'avançoit  du  côté 
deSaint  Jean  de  Pied-  de-  Port.  Il  fonna 
donc  fi  fort  &  fi  bien ,  que  l'Empereur 
l'entendit,  y  fit  attention  ,  &  comprit  que 
fon  neveu  étoit  en  quelque  détreflè.  Il 
voulut  retourner  fur  fes  pas,  mais  le  per- 
fide '  >it  auprès  de  lu; 

t.   Il    lui    remontra  que   11   c'étoit 
véritablement  le  (on  du  cor  de  Roi 
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qu'il 
ries  le  ciut ,  8c  conti- 
nue. 

Chapitre  20. 

Roland  ne  craignant  point  d'être  atta- 
qué ,  mais  voyant  qu'il   étoit   blefîe  ,  & 
fans  efpérance  de  fecours  ,   tomba   dans 
cette  forte  de  défefpoir  ,  dont  un  preux: 
Chevalier  même   peut-être  fufceptib!. 
tenoit  à  la  main  la  terrible  durandal ,  Se 
fe  ("entant  tout-à-coup  faifi  d'un  enthou- 
flafme  héroïque  ,   il  lui  adrelle  la  parole. 
Non  ,  lui  dit -il ,  ma  brave  &  bonne  épie  , 
is    obligé   de  t  abandonner  y 
l  joujf rirai  pas  que  tu  tombes    û 
UÙns  des  Infidèles  &  des  Mécréans ,  & 
que  tu  jois  jamais  teh/ite  du  fang  des  Chré- 
tiens,  T  aime  te  bri/ir ,  que   de   tJ 
voir  c  fait  dommage  à  ceux 
de  ma  religion  &  de  mon  pays.  Péris  plu* 
. .  En  difant  ces  mots  ,  il  prend  du- 
.1  à  deux  mains  #&  en  frappe  contre 
les  rochers  qui   bordoient  le  chemin  au 
a  duquel  il  fe  trouvoit.  Mais  au  lied 
.  l'épée  les  partage  en  deux  , 
aque   partie  tombant  avec  bac 

Gr 


i;4      BIBLIOTHÈQUE 


achevé  d'écrafer  les  cadavres  dont  Roland 
étoit    entouré.  Le  Paladin  ne  fe  rebute 
pas  ;  il  avance,  frappant  tantôt  à  droite  , 
tantôt  à  gauche  ,  toujours  avec  le  même 
fuccès.   Il  coupe  de  gros  arbres ,  fépare 
des  pierres  énormes  ,  tranche  des  corps 
&  des  armures  ;  enfin  ,  animé  d'une   fu- 
reur héroïque ,  il  plonge  la  pointe  de  Ton 
glaive  dans  le  plus  dur  dos  rochers  ;  & 
quand  elle  y  eft  bien  enfoncée  ,  iî  caiïe 
lui-même  la  lame  ,  &  en  jette  bien  loin 
le  tronçon  qui  lui  reftoit  dans  les  mains. 
Puis  voulant  en  quelque  façon ,  célébrer 
'cloire  y  &  comme  le  phénix  chanter 
ort  3  &  l'annoncer  à  l'armée  de  l'Em- 
pereur fon  oncle  ,  il    embouche  encore 
une  fois   Ton  cor  d'yvoire ,  &  en  lonne 
avec  une  force  étonnante.  L'Empereur, 
quoiqu'il  eut  continué  de  s'éloigner,  l'en- 
tend encore,  &  quoi  que  lui  dife  Gane- 
Jon,   il  ne  peut  plus  s'y  tromper.  Ah  ! 
ie  Churlemagne  ,  mon  neveu  c(t  en 
danger,  je  n'en  fuis  que  trop  averti;  s'il 
en  eft  encore  tems  ,  volons  à  fon  fecours. 
Aufll-tôt  Baudoin  ,  frère  de  Roland,  & 
Tnéodoric   i^n  airii  &   fon  ;non 

d'armes ,  coururent  en  diligence  du  c 
ils  ont 
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fi 

rtt  de  fon 
fa  gorge  étoit  enflée ,  &  que  ! 

fétoient   brifees.  Il    von. 
r  la  bouche  &  p:ir  les  i 
les  s'étdnt  rouvertes  en  ni. 

it  tombé 
g  ii  précieu  nté.  Son 

ami  le  trouvèrent   exp 
Il  les  reconnut  cependant  encore  ;  &  après 
leur  avoir  demandé  un  peu  d'eau  à  boire  , 
pour  état  déparier,  il  pria  T 

doru  idre  fa  confelïion.  J 

lit-  il ,  p  relï- 

s  coml\ 

i jour  s  n 
que    ; 

négligées.  Il  les  JÉùri  enfuit z  ,   que 
me,  il  Héit    participé   aux 
s  Sacremens  de 

prières  ,  cV    à  celies    de 
e  Turpin ,  t 
compagnons  de  ci'armes ,  &  il 

brent  eu<- 
memes  Ton  corps  ju 

•ir  l'arro 
.  6c  lui 
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obsèques:  trifte &  foibîe  confolation  pour 
la  perte  d'un  fï  grand  homme.  L'Arche- 
vêque Turpin  nous  apprend  qu'après 
avoir  officié  à  Ton  enterrement,  &  offert 
pour  lui  le  faint Sacrifice,  il  compofa  (on 
épitaphe ,  &  il  nous  la  donne. 

Chapitre  zi» 

Elle  eft  plus  digne  de  l'Archevêque 
que  du  héros  ;  car  elle  loue  bien  plus  fa 
piété  que  fa  bravoure.  Enfin,  le  bon  Tur- 
pin nous  apprend  que  le  corps  â'Olh'ier 
8c  celui  de  Roland  furent  tranfportcs  à 
Blaine,(  à  préfent  Blaye),  &  qu'ils  re- 
pofent  encore  dans  cette  ville  9  dans  une 
belle  Eglife ,  où  Ton  trouve  d'ailleurs 
ceux  de  plufieurs  autres  héros  morts  dans 
Ja  guerre  contre  les  infidèles,  &  qui,  pour 
cette  raifon,  fontjjfcnorés  ,  comme  mar- 
tyrs. On  enfevelit  avec  xRoland  les  mor- 
ceaux de  fon  épée  durandal ,  &  ceux  de 
ce  cor  dont  il  avoit  fi  terriblement  formé. 

Chapitre  zz, 

Charlemagne  ne  tarda  guère  à  venger 
la  mort  de  ion  cher  neveu.  Il  retourna 
contre  les  Sarrafins ,  rentra  dans 
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les  ,  les  fit   pourfuivre   jufques  dans   les 
es  àcs  montagnes ,  dans  lesquelles  u 

:  le  plus  difficile  de  pénétrer.  II  les  y 

s  délit  entièrement.  Le  fécond 

de  leurs  Rois,  Baligand  ,  fut  tué  dans  ces 

dernières  occafions.  Nous  avons  vu  que 

md  avoit  déjà  tué  le  premier,  nomme 
Mdrj. 

Chapitre  23. 

Baligand  ,  en  expirant ,  révéla  le  fecret 
delà  trahifon  de  Ganelon.  Celui  -  ci  fut 
auiîî-tot  conduit  devant  l'Empereur ,  qui 
lui  reprochant  l'indignité  de  fa  conduite  , 
le  menaça  du  dernier  fupplice.  Le  traî- 
tre ,  pour  fauver  ou  prolonger  fa  vie ,  eut 
recours  à  la  refîburcepermife  alors  atout 
Chevalier.   Il  demanda  à  fe  juftifier  par 
le   combat ,  &  obtint    cette  grâce.    Un 
Chevalier  nommé  Sïnabeat ,  trompé  par 
rmens  de  Ganelon  ,  voulut  bien  lui 
;  de  champion.  Mais  Theodoric>  ardent 
la   mort  de  Roland ,  combattit 
,  le  tua,  &xatTura  le  fupplice  du 
feuille  ,  qui 
.  b  Jievuux. 
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Chapitre  zq. 

Après  avoir  mis  fin  à  de  fi  grandes 
aventures ,  Charlemagne  &  ceux  de  (es 
Chevaliers  qui  n'avoient  pas  péri  à  la 
funefte  bataille  de  Roncevaux,  retournè- 
rent à  Paris,  où  l'Empereur  fit  de  grands 
dons  à  l'Abbaye  de  Saint  Denis  ;  il 
exempta  d'impôts  &  de  fervice  toutes  les 
terres  &  les  vafTaux  de  cette  Abb 
d'où  le  Chroniqueur  conclut  que  comme 
ces  terres  s'étendoient  dans  toute  la  Pro- 
vince ,  dont  Paris  eft  la  Capitale  ,  s'ett 
de-là  que  celte  Province  a  pris  le  nom 
d'Ifle  de  France,  comme  qui  diroit  Ifle 
de  franchife ,  &  non  pas  du  nom  de  la 
Nation  des  François. 

L'Empereur  pafla  bientôt  à  Aix  -  la- 
Chapelle.  Ce  fut- là  que  ,  pour  fe  repo- 
fcr  des  fatigues  de  1  .  ndre 

fon  repos  &  Ton  loifir  utiles  &  glorieux  , 
Charles  fe  fit  infiruire  dans  les  fciei 
&  étudia  les  fept  arts  libéraux.  Nos  Lec- 
teurs feront  peut-être  bien  ailes  de  (avoir 
en  quoi  l'Archevêque  Turpin  fait  con- 
finer ces  fept  arts,  fur 
nous  pas,    à   beaucoup  pics, 

autant  quille  Lit  lui- me;. 
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-nier   eft    la  grammaire  ;  &  le 

Chroniqueur  nous   avertit  qu'on  y  com- 

d  Tortographe  ,  &  que  cecte  première 

ce  eft  la  plus  nécefTaire  de  toutes; 

qu'elle    renferme   même    toutes  les    au- 

,  puifque  ce  n'eft  que  par  la  lecture 

ik  l'écriture  qu'on  les  enfeigne  ,  &  qu'on 

ipprcnd. 

md  eft  celui  de  réthorique  ,  qui 
comprend  l'éloquence  &  la  poéhe  ,  Ici- 
quels  ne  diffèrent  que  par  la  meture  &  la 
:ice  ,  &  qui  d'ailleurs  ont  l'avantage 
même  agrément  les  idées 
&  h  es. 

e  eft  celui  de  la  dialectique  , 
qui  apprend  à  bien  penfer  &  à  raifjnner 
jufte.  Ceux  qui  confondent  cette  feiençe 
:  de  difputer  ,  fe  trompent  bien 
groflicrement ,  &  d'une  façon  bien  dangé- 
e  pour  eux-mêmes. 
Le  premier  des    quatre  arts  qui    fui- 
vent  .  léométrie  ou  L'arithmétique  , 
fe  tiennent   ,  ce  qui  appren- 
nent à  fuppi:  .  mefurer  les  corps, 
comme   la   d  :  |ue  ap- 
!e  juge:  les  ope- 
rir. 
[ue   Tui; 
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l'art  de  la  mufîque  ,  &  Ton  ne  peut  nier 
que  la  fcience  de  l'harmonie  &  des  ac- 
cords ,  ne  mérite  une  place  parmi  les  arts 
libéraux;  mais  ce  que  le  Chroniqueur  dit 
à  ce  fujet  eft  du  dernier  ridicule. 

Le  iïxième  eft  ,  félon  lui ,  l'art  d'aflro- 
nomie  ou  aftrologie.  Le  bon  Archevê- 
que confond  ces  deux  arts  enfemble  :  il 
faut  convenir  cependant  ,  qu'il  ne  faut 
guère  être  aftronome3pourfe  croire  aftro- 
logue. 

Enfin  ,  le  feptième  eft  félon  lui ,  la 
négromancie  ;  car  on  juge  bien  que  dans 
ce  temps-là  ,  on  n'étoit  pas  allez  grand 
forcier  pour  ne  pas  croire  à  la  magie. 

Chapitre   z5. 

Charîemagne  ayant  appris  tant  de  fcien- 
ces ,  conquis  tant  de  pays  ,  fait  ou  fait 
faire  par  les  Chevaliers  tant  d'exploits 
merveilleux  ,  &  fondé  tant  d'Egliles  & 
de  Monaftères  ,  n'avoit  plus  rien 
pour  fa  gloire  dans  ce  monde  ,  ; 
affiné  fon  bonheur  dans  L'autre.  Aulîi 
l'Archevêque  Turpin  nous  prcpare-t-il  à 
pleun  d'abord  il  nous  af- 

iure  ,  qu'en  célébrant  la  Mclic  à  Vienne 
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en  Dau.  I  eut  une  révélation 

laqi  pprit  que  l'Empire  étoit 

te  perte.  Nous  ne  r 
terons  pas  11  prefqu  j.leux 

des  préflènti  il  eut  de  cette  mort , 

mfin  le  iy  Janvier  81^. 

Ch.  z&. 

Tout  devroit  être  dit  fur  Charlemagr.e  y 
.ue  nous  venons  de  parler  de  fa  mort. 
Cependant  le  Chroniqueur   emploie  en- 
core cinq  Chapitres,  l'un  à  décrire  les  mi- 
s  de  Roland  ;  &  Ton  croiroit  peut- 
ce  font  ceux  que  fen  corps   fit 
après  fa  mort  ,  mais  Ton  fe  tromper 
ce  font  ceux  qu'il  fit  pendant  fa  vie.  Voici 
le  plus  beau,   Clurlemagne  ayant  voulu 
prendre  la  ville  de  Grenoble  ,  la  fit  afïié- 
ger  par  fon  neveu  ,  qui  refta  pendant  fept 
ans  devant  cette  place   fans   pouvoir   la 
prendre.    Au  bout   de  ce  temps  ,  ayant 
appris  que  fon  oncle  étoit  extrêmement 
prefTé  par  les  Saxons  ,  &  avoit  grand  be- 
foin    de   fon    fecours  ,  il    voulut    enfin 
achever  ce  qu'il  avoit  commencé  ;  mais 
ne  pouvant  en  venir  à  bout  par  (es  pro- 
pres forces,  il  fe  mit  en  prière,  &  jeûna 
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fois  jour  <s  nuits  ;  au  bout  clef- 

quels  les  murs  tombèrent  comme  autre- 
fois ceux  de  Jéricho  ;  aind  la  phc( 
prife  ,  &  Roland  fut  libre  d'aller  fecourir 
l'Empereur. 

Chapitre  zj. 

Le  Chapitre  fuivant  contient  fhiftoire 
des  vengeances  que  Dieu  exerça  contre 
Jes  Sarrafins  ,pc>ur  avoir  profané  l'Eglife 
de  Saint  Jacques  en  Galice. 

Chapitre  z8  ,  $19  &  30. 

Les  trois  derniers  Chapitres  contiennent 
un  portrait  de  Charlemagne  fort  plat  & 
fort  ridicule  ;  une  Bulle  du  Pape  Calixte 
(  apparemment  Calixte  fécond,  qui  régnoit 
en  11 20)  ,  qui  déclare  martyrs  tous  ceux 
qui  meurent  à  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles ;  &   enfin  lniftotre  de  la  mort  de 
Y  Archevêque  Tu  rpin,  qui  décéda  à  Vienne 
en  Dauphiné  ,  du   chagrin  d'avoir  perdu 
fouverain  &  (on  pénitent.  Le  Héros 
&  l*Hiftorien  fe  fuivirent  de  près  ,  à  ce 
que  dit  l'Editeur  de  cette  ridicule  Chro- 
e  ,  qui   a  été  refondue  ,  &  qui  forme 
roifîème  &  dernière  partie  de  l'hiflohe 
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des  faits  &  geftes  de  TE  Charle- 

magne  &  des  dou^e  Pairs  de  France,  dont 
nous  parlerons  dans  un  de  nos  prochains 
volume ,  mais  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  précéder  par  cet  article-ci ,  attendu 
que  la  Chronique  attribuée  à  Turpin  eil 
moins  complette  ,  à  la  vérité  ,  mais  plus 
ancienne  que  !a  grande  Chronique  de 
Charlemagne. 

Nous  allons  parler,  dès  aujourd'hui ,  d'un 
Ouvrage  que  nous  avons  lieu  de  croire  ,  finon 
plus  ancien  que  la  Chronique  de  l'Archevêque 
Turpin  ,  du  moins  antérieur  à  la  grande  Hifioire 
de  Ck.irlemagne  s>  des  dou\e  Pairs  de  France* 
C'eft  un  Poëme  romanefque  des  faits  de  Charles- 
le-Grand  (qui  ne  !es  contient  pas  tous ,  à  beau- 
coup près).Le  manuferit  en  exifte  dans  laBiblio- 
thèque  qui  nous  fournit  nos  pricipaks  refïbur- 
ces  ,  le  trouve  dans  le  même  volume  dont 
nous  avons  déjà  tiré  Be;t\e  au  grand  pied.  Ces 
d^ux  morceaux  paroilTent  être  de  la  même  an- 
cienneté ,  c'eft-à-dire  ,  1  un  comme  l'autre  du 
temps  de  S.Louis;  &l'Autcur,que  nous  necon- 
noifTons  pas,  eit  peut-êcre  Adenès  le  Roi  ,'ou 
'en  de  Troycs.  Les  vers  en  font  Alexandrins 
&  rimes ,  mai*  de  manière  que  la  rime  cil  tour? 
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jours  !a  même  pendant  environ  vingt  vers  de 
fuite ,  &  qu'elle  ne  change  que  lorfque  l'Auteur 
ne  trouve  plus  de  mots  ou  d'épithètes  fur  la 
même  rime. 

Ce  morceau  eft  peut-être  un  de  ceux  de  Ton 
tems  qui  peut  fournir  le  plus  de  remarques  in- 
téreifantes,  tant'hiftoriquesque  grammaticales. 
Nous  n'avons  eu  garde,  en  le  lifant,dc  nous  re- 
fufer  à  vérifier  ces  obfervations ,  qui ,  pour  la 
plupart,  paroîtront  dignes  d'attention  aux  Sa- 
vans  &aux  Gens  de  Lettres  ;  mais  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  que  nous  ne  publions,  dans  ce 
moment ,  que  la  Bibliothèque  des  Romans  ;  & 
réfervant  pour  d'autres  temps  &  d'autres  Re- 
cueils  ce  qui  ne  doit  pas  entrer  dans  celui-ci, 
nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  rapporter, 
en  abrégé,  les  fairs  romanefques  du  Poëme  que 
nous  avons  fait  déchiffrer. 

L'Auteur  dit  avoir  travaillé  d'après  la 
Chronique  de  l'Abbaye  de  Saint  Faron  de 
Meaux  ;  &  c'efl:  fur  cette  autorité  qu'il 
fe  fonde  ,  pour  donner  une  idée  très-fauiTe 
&  très-imparfaite  du  règne  de  nos  Mo^ 
narques  de  la  première  race.  Suivant  lui , 
il  y  eut  un  Roi  des  François  qui  fe  nom- 
moit  Clov'u  y  lequel  eut  pour  fils ,  Floraii^ 
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qui  fut  père  d'une  PrincefTe  nommée 
He luis ,  qu'il  fit  époufer  à  Juftamon,  qui, 
dit  le  Roman , 

Jufticioits'afToignc  ,  &:  la  terre  environ 
Sarrafin  eft  li  fenne,&  créoit  enMahon. 

C'eft-à-dire,  que  Juftamon  étoit  Sou* 
verain  de   la   Saxe  ,  &  que   les  Saxons 
étoient  Payens,  &  croyoient  en  Mahomet. 
Car  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  que  ,  dans  les  tems  d'ignorance 
où  ce  Roman  a  été  compoCé,  Ton  con- 
fondoitles  Mahométans  &  les  Idolâtres  a 
C  bien ,  qu'on  appeloit  tous  les  Payens 
Sarrafins  ,  &  qu'on  croyoit  que  tous  les 
Payens  adoroient  Mahomet.    Continuons 
de  Cuivre  notre  Auteur.  Ce  fut,  Celon  lui , 
un  grand   malheur  pour  la   France  que 
Fîoran  eût  fait  cette  alliance ,  car  étant 
mort  Cans  enfans  mâles,   Juftamon  crut 
avoir ,  du  chef  de    Ca  femme  ,  quelques 
droits  fur  la  Couronne  de  France.  Mais 
le  Parlement  François  choifit  pour  Roi  , 
à  Con  préjudice,  Garin  le  Pouhier.  Celuk:i 
étant  encore  mort  Cans  enfans  légitimes  , 
il  fut  queftion  de  procéder  à  une  nouvelle 
çlection.  Les  Saxons  proposèrent  Guice^ 
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clùns  ,  (  c'eft-  à-dire  Witikind  ,  ce  Héros 
Sâxor)  fi  fameux  par  fes  guerres  contreChar- 
lemagne)  &  les  deux  nations  convinrent 
de  fe  fou  mettre  à  celui  qui  feroit  éîu  par 
un  Parlement  commun.  Là  pluralité  des 
voix  fut  pour  Anfeis,  bâtard  de  Garin  , 
qu'il  avoit  eu  d'une  Bergère.  Anfeis  régna 
en  Fiance  ,  &  fut  père  de  Pépin  ,  père  de 
Charlemagne  ;   mais  les  Sayons  mécon- 
tens  ,   recommencèrent  la    guerre    avec 
plus  de  vigueur  &  d'acharnement  qu'au- 
paravant. Elle  dura  pendant  tout  le  règne 
de  Pépin-,  &  une  partie  de  celui  de  Char- 
lemagne   fon  fils.   Guitechins  ,  qui  avoit 
époufé  en  premières  noces  une  PrinceiTe  , 
dont  il  avoit  eu  deux  enfans,  étant  de- 
venu veuf,  fe  remaria,  &  époufa  la  belle 
"te  ,  dont  l'x\uteur  fait  le  portrait  le 
plus  avantageux.  Car  ,  dit  il ,  à  la  former  : 

Nature  ne  perdit  fes  œuvres  ne  fon  temps. 
Nulle  femme  en  beauté  ne  fut  à  li  femblans. 
Le  front  poli  3c  clair ,  &  les  yeux  iburians  s 
Le nezbien  fait&droir,  lesdents  menus  &  blans 
Et  de  corps  &à'd orit  étnit  fiavenans , 

iques  Diez  (  Dieu  )  ne  lit  homme  tant  fuc 
vieux  &  crollans.  (  foible  ) 
Qui)  s'il  lo'oit  regarder  ne  prilîft  (es  talens 
(n'en  devint  amoureux.) 
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Ce  tut  lorfqu*on  céîébroit  les  noces  de 
cette  belle  Dame  &  du  Roi  des  Saxons  , 
;  la  plus  grande  magaificence,quun  des 
Généraux  de  Guitechins  ,  nommé  Mur* 
galant ,  échauffé  ,  par  le  vin  &  les  liqueurs 
fortes  ,  fe  mit  à  déclamer  contre  la  France , 
&  à  engager  Tes  compatriotes  à  recommen- 
cer la  guerre  contre  cette  PuiHance.cc  Char- 
j>  lemagne  ,  leur  dit-il,  s'fift  embarqué  mal- 
33  à-propos  dans  une  guerre  en  Efpagne 
>3  contre    les  Sarraiins.  Il  a   été  battu  à 
»  Roncevaux  ,  &  l'élite  de  fa  Cavalerie 
33  a  été  détruite  ;  Roland  &  le  Duc  Olivier 
>»  y  ont  été  tués  ;  il  faut  faifir  ce  moment 
3>  pour  entrer  en  France  ,  &  pénétrer  dans 
>•  ce  Royaume  «. 

Le  Confeil    de    Murgalant    fut  fuivi. 

Guitechins  s'arrachant  aux  plaifirs  que  lui 

procuroit  fon   nouveau  mariage  ,  partit 

bientôt  avec  tous  fes  vaiîaux  &  les  alliés  , 

ha  de  la  ville  de  Cologne  ,  dont 

il  fit  le  fiège.  Le  Duc  Milon  y  comman- 

doit    pour   Charle  magne.    Il  fit  pendant 

quelque   tems  une  vigoureufe  réfiftance  ; 

mais  enfin  la  ville  fut  emportée  d'affaut. 

iion  ,  retranché  dans  un  cimetière  avec 

fa  femme  &  fes  enfans  ,  y  fut  forcé  ,  vit 

rxpirer  prefque  toute  fa  famille  -,  &  après 
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s'être  défendu  comme  un  lion  ,  &  avoir 
tué  plufieurs  des  ennemis ,  fut  percé  par  la 
lance  de  Guitechins.  Il  ne  reftoit  qu'une 
fille  de  cette  infortunée  Maifon  ;  on  la 
nommoit  Helifîant;  &  eiles'étoit  réfugiée 
dans  un  couvent  de  Nonnes ,  dont  le  vain- 
queur la  fit  enlever  :  il  en  fit  préfent  à  fa 
nouvelle  époufe. 

Charlemagne  étoit  alors  à  Laon  /reve- 
nant de  fon  expédition   d'Efpagne  ;  il  y 
avoit  donné  rendez-vous  à  l'Apoftole  de 
Rome  (  au  Pape  )  ,  qui  étoit  en  conférence 
avec  lui  lorfqu'il  reçut  cette  nouvelle.  Un 
grand  nombre  de  Prince ,  Ducs  &  Comtes 
s'ytrouvoient  aufïi.Charlemagneles  afTem- 
bla  aufli-tôt ,  &  leur  fit  fentir  combien  i! 
avoit  à  fe  plaindre  des  procédés  &  de  la 
conduite  de  Guitechins,  &  propofa  de  lui 
faire  la  guerre.  Mais  il  ne  leur  cacha  pas 
qu'il  falloit  lui  fournir  des  fecours  :  cela  fît 
quelques  difficultés.  Les  vafTaux  de  l'Em- 
pereur n'avoient  pas  trop  d'envie  de  le 
luivre  ;  les  Comtes    de  Hollande  &  de 
Frize  ,  entr'autres  ,  fe  retirèrent.  Le  der- 
nier   dit  dans  le  roman  ,  qu'il  retourne 
dans    (on  pays    où   Ton   parle  la  langue 
Teut< 
Ains  iroit  en  ma  terre  où  Ton  clame  Dieu.  ( 

Mais 
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Mais  ce  qui  donna  le  plus  d'embarras  à 
Charlemagne  ,  fut  la  refîftance  des  Prin- 
ces &  Peuples  de  Hurepie  *.  Ce  Prince 
voulut  au iTi-tôt  prendre  des  mefures  pour 
forcer  lesHurepéfiens  à  fe  foumettre  ,& 
:  le  tribut.  Ildéputa  vers  eux  troisCorr- 
tes  qui  fe  rendirent  à  l'aflemblée  des  Sei- 
gneurs du  Hurepoix  eV  de  leurs  alliés  ;  il 
paroît  qu'ils  étoient  préfidés  par  le  Comte 
du  Maine  ,  &  que  c'étoit  au  Mans  même 
que  fe  tenoit  cette  alTemblée.  Elle  étoit 
très  belle  &  très  nombreufe ,  car  on  y  voit 
les  noms  des  Comtes  de  Gatinois ,  de  Char- 
tres ,  de  Blois  ,  de  Mantes  ,  de  'Dreux, 
d'Etampes  ,  &  même  ceux  des  Comtes 
d'Anjou  ,  &  des  Ducs  de  Normandie  8c 
de  Bretagne. 

Les  AmbafTadeurs  de  Charles  trouvè- 
rent ,  dans  cette  afTemblée ,  la  réfîftance 
la  plus  marquée  aux  volontés  de  l'Empe- 

*  Nous  avons  encore  en  France  ,  &  peu  loin 
de  Paris ,  un  petit  pays  nommé  le  Hurepoix,  dont 
Dourdan  eft  la  capitale.  Tl  paroît  qu'il  étoit  au- 
trefois plus  confidérable  ;  &  il  fembîe  que  le 
Maine  même  &  l'Anjou  en  faifoient  partie  dans 
ce  temps-là. 

1777.  Juillet  Z*  VoU  H 
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reur.  Hugues  du  Mans  fit  lire  ,  par  Ton 
Chapelain ,  les  lettres  du  Monarque  ;  qui 
étoient  fceliées  d'un  beau  fceau  d'or;  car 
les  Princes  de  ce  temps-là  ne  favoient 
pas  lire.  Le  fceau  d'or  n'y  fit  œuvre. 
Toute  l'aflemblée  cria  hautement  contre 
Ja  prétention  de  l'Empereur  ,  d'j  taire 
f.ayer  le  cavage  (  impôt  dont  les  Hurepé» 
îiens  croyoient  devoir  être  exempts  ).  On 
propofa  des  partis  très-violens  contre  Char- 
les &  Tes  AmbafTadeurs  :  on  vouloi' 
clarer  la  guerre  au  premier  ,  &  faire  écor- 
cher  les  autres.  Tel  étoit  ,  fuivant  ce  Ro- 
man ,1e  peu  d'autorité  dont  jouifToient  les 
Rois  de  France  fur  leurs  Vaflaux.  Enfin  , 
en  envoya  desDéputés  à  l'Empereur  ,  qui 
lui  fignifièrent  qu'on  lui  enverroit  des 
troupes  ,  mais  non  de  l'argent  ;  &  que  s'il 
en  exigeoit,  ou  lui  feroit  la  guerre.  Le 
fage  &  prudent  Monarque  renonça  à  fa 
prétention^  &  aflïgna  Aix-  la  Chapelle  pour 
jerdez-vousà  fon  armée.  Ce  fut- là  que  les 
guerriers  Hurepéfiens  joignirent  Charles  9 
qui  les  reçut  à  merveille  , 

Dans  fon  palais  de  martre  marbrin  , 

Et  leur  dit  même  qu'ils  étoient 

meilleur  gent  qui  jamïis  eût  bu  vin. 
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Enfin, rarméeFrançoife  partit  d'Aix  pour 
marcher  contre  les  Saxons  :  elle  étoit  forte 
de  quatre  cens  mille  hommes  ;  elle  paiTa 
d'abord  à  Cologne ,  où  elle  vit  les  trilles 
reftes  des  ravages  qu'y  avoit  fait  Guite- 
chin s.  Charles  la  conduifit  enfuite  à  Tré- 
moigne ,  à  préfent  Dcrmund,  en  Jfefl- 
phalie.  C'étoit-là  que  le  Roi  des  Saxons 
tenoit  fa  Cour. 

L'Empereur  &  fon  armée  avoient  laiffé 
toutes  les  Dames  ,  Demoifelles  ,  filles  & 
femmes  ,  qui  les  avoient  luivis  dans  cette 
expédition ,  en  un  endroit  nommé  Saint- 
Hubert  ,  (  c'étoit  peut-être  la  ville  nom- 
mée à  préfent  Kayferwert  )  fous  la  garde 
du  vieux  Duc  Thierry  ,  Seigneur  de  cô 
pays  ,  qui  étoit  hors  d'état  de  fuivre  fon 
Suzerain  à  la  guerre  ,  mais  qui  lui  avoit 
donné  vingt  mille  hommes  defesfujets, 
conduits  par  fon  fils  Bérard. 

Guitechins  étoit  dans  fon  palais ,  occupa 
à  jouer  aux  échecs,  lorfqu'il  apprit  l'ap- 
proche desFrançois.  Aufîi-tôt  il  fe  mit  dans 
une  colère  horrible  ,  &  devint  rouge  comme 
cerife  ,  dit  le  Romancier  ;  &  de  rage,  il 
brifa  fon  échiquier.  Ses  Généraux  lui  re- 
préfenterent  qu'il  s'étoit  attiré  cette  guerre 
en  fe  jetant ,  fans  caufe  &  fans  prétexte , 

H.J 
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iur  les  Etats  de   Charles  ,  &  en  ruinarjt 
Cologne.  Il  avoit  tort ,  fans  doute  ;  mais 
il  étoit  inutile  de  le  lui  reprocher  dans  un 
moment  aufli  prefTant.  Auili  ,  quoiqu'ils 
le  blâmaiïent,  Tes  Vaiïaux  fe  raflemblè^ 
jent  bien  tôt  autour  de  lui  :  ils  formèrent  , 
en  peu  de  temps ,  une  puiflante  arme'e  >  8c 
s'avancèrent  fur  les  bords  de  la  Roim  ,  à 
préfent  Roer.  L'armée  des  François  étoit 
arrivée,  de  fon  côté  ,  fur  l'autre  bord  de 
cette  rivière.  Charles  cherchoit  un  endroit 
guéable  pour  !a  pafîer ,   mais  n'en  trou- 
voit  pas  ;  en  attendant ,  les  deux  camps 
ctoient  en  préfence ,  n'étant  féparés  que 
parla  rivière.  Nous  avons  dit  que -du  côté 
ile  Charles  ,  il  n'y  avoit  point  de  Dames, 
qu'on  les  avoit  toutes  laiffées  fur  le  bord 
du  Rhin  ;  au  contraire ,  du  côté  des  Saxons, 
<:n  voyoit  la  belle  Reine  Sibille  ,  la  char- 
mante Héliffant  ,  fa  prifonnière  ,  &  grand 
nombre  d'autres  belles  Daines  &  Demoi- 
selles. Sibille  inftruite  de   cette  circonf- 
tance  :  Chère  Sire  ,  dit  elle  à  Ton  mari,  il 
ne  faut  négliger  aucuns  de  /es  avantages. 
Lai  [Jeûnons-  contribuer  à  von  re,  Ja 

tomber  les  François  dans  des  pièges 
ils  ne  pourront  Je  di 
JU'^ard  de  belle  Dame  fait  bien  folie  prendre; 
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Guitechiris  en  convint  ;  &  Sibille  en- 
courageant Tes  Dames  &  les  Demoifelles 
à  venir  fe  promener  avec  elle,  fur  le  bord 
de  l'eau  ;  Ah  :  leur  dit- 1.. 

Que  vaute  beauté  deDame^s'clle  n'enjoue (fi elle 
n'en  jouit)  &  ne  l'employé. 

Toute  l'armée  de  Charlemagne  pou- 
voit  voir  ces  Dames  fe  promener,  &  ve- 
noit  les  regarder  avec  attention.  De  fou 
côté,  Sibille  demandoit  à  HélifTant quels 
étoient  ceux  qu'elle  voyoit  aller  &  venir 
de  l'autre  côté.  «  Montre  moi  fur-tout, 
33  lui  difoit-elle,  cet  aimable  Bauduoin, 
»>  dont  j'ai  entendu  faire  tant  d'éloges, 
»  qui  eft ,  à  ce  que  tu  m'as  dit ,  fi  beau  , 
»  fi  brave  &  fi  fpirituel.  Sans  doute  qu'il 
>a  a  touché  ton  cœur ,  Reine  ,  lui  report- 
»  dit  HélifTant  ,  je  le  connois  peu  perfon- 
33  nellement,  &  il  me  feroit  difficile  de 
»  diftinguer  les  traits  de  fon  vifage  d'un 
»  côté  de  la  rivière  à  l'autre  ;  mais  je  le 
33  connoîtrai  aifément  aux  armoiries  de 
35  fon  écu  ;  car  il  eiî:  neveu  de  Charle- 
33  magne  ,  &  frère  de  ce  fameux  Roland 
33  qui  a  fuccombc  ,  l'année  dernière ,  fous 
33  les  traits  des  Sarrafins  à  Roncevaux  ». 
Ln  effet,  peu  de  temps  après  ,  HélifTant 
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vit  pafler ,  à  la  fuite  de  l'Empereur ,  ce 
Charmant  Chevalier.  Sibille  le  regarda  , 
en  fut  enchante'e  ,  &  ne  put  s'empêcher 
de  témoigner  ,  par  quelques  démonftra- 
tions  dont  Baudouin  s'apperçut  ,  qu'il 
avoit  fait  quelque  impreflion  fur  fon  coeur. 
Héiifïant  lui  fit  ligne  de  palier  l'eau  pour 
venir  la  voir  ,  &  Baudouin  ne  fe  le  fit  pas 
dire  deux  fois.  Il  laiffe  Charlemagnepour- 
fuivre  fa  promenade  ,  &  aller  plus  loin 
chafTer  des  canards  fauvages  ,  &  il  fe  jette 
à  la  nage  fur  fon  bon  cheval  ;  traverfe 
l'eau  ,  parvient  à  l'autre  bord ,  &  à  la  tente 
de  Sibille.  La  Reine  reçoit  avec  fenfibi- 
lité  une  vifite  qu'elle  defiroit  véritable- 
ment ,  d'après  le  récit  que  lui  avoit  fait 
Héliffant  des  vertus  de  Baudouin  ,  d'après 
ce  qu'elle  avoit  vu  de  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  il  fe  promenoit  fièrement  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  ,  &  fur- tout 
d'après  l'empreiTement  qu'il  avoit  témoi- 
gné pour  répondre  à  (es  agaceries.  Guite- 
chins  étoit  abfent  :  le  neveu  de  Charle- 
magne  entra  dans  la  tente  de  Sibille  ;  Hélif- 
fant fit  le  guet  ,  &  la  Reine  put  fe  con- 
tre ,  quoiqu'en  affez  peu  de  temps  , 
que  les  Chevaliers  François  foutenoient 
dignement  la  réputation  de  galanterie  qu'ils 
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s'ctoient  déjà  acquife  par  toute  la  terre* 
;  veine  étoit  charmante  : 

Les  yeux  vairs  (bleus)  &  rians ,  &  la  bouche 

rolîr.e  > 
Oncques  homme  ne  vit  plus  gente  Sarrafine. 

Cependant  au  bout  d'une  heure  ,  ou 
environ,  un  Chevalier  Saxon  s'approche 
delà  tente  HéliiTant  fe retournant  du  côté 
de  fa  belle  maîcrefle ,  &  de  Ion  compa- 
triote ;  leur  crie  : 

Ah!  Baudouin  çarde-toi 

De  te  trop  oublier  avec  femme  de  Roi. 

Effectivement  c'étoit  Adandaîenie  qui 
s'avançoit.  Baudouin  iortde la  tente, prend 
fon  cafque  ,  en  baifTe  la  vifïère ,  s'arme 
de  fon  épée  ,  de  fa  lance  &  de  fon  écu , 
monte  à  cheval  ,  court  fur  Adandaîenie  , 
cV  ,  fans  lui  donner  le  temps  de  lui  deman- 
der aucun  éclaircifTement ,  il  le  renverfe 
&  le  tue.  Quelques  Cavaliers  Saxons  , 
étonnés  de  cette  conduite,  veulent  fondre 
fur  Baudouin  :  il  les  frappe  ,  les  renverfe 
les  urs  à  droite  ,  les  autres  à  gauche  ,  les 
tue  ,  pafTe  fur  eux,  fe  jette  dans  l'eau  ;  &  , 
nageant  tout  ai  m?,  fur  fon  bon  cheval ,  fe 
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retrouve  du  côté  du  camp  de  Charle- 
magne. 

Le  Roman  dit  que  ,  pendant  deux  ans 
entiers  ,  les  armées  refterent  ainfi  en  ob- 
fervation  ,  la  rivière  de  Roer  entr'elles. 
Baudouin  pafla  plus  d'une  fois  pour  rendre 
àcs  vifïtes  à  la  Reine  Sibille  ,  quelquefois 
tout  armé  ,  fouvent  déguifé  ;  il  avoit  tou- 
jours le  bonheur  de  voir  cette  Reine  ,  & 
c'en  être  bien  reçu.  Bérard  de  Montdi- 
dier  ,  fils  de  Thiéri ,  Duc  des  Ardennes  , 
étoit  ion  ami  &  fon  compagnon  d'armes. 
11  lui  fit  confidence  de  fa  bonne  fortune  9 
&  lui  donna  envie  de  connoître  HélilTant, 
dont  il  lui  fit  l'éloge,  Bérard  qui ,  dans  le 
camp  même  de  la  Fvoer  ,  venoit  d'être 
armé  Chevalier  parChariemagne  ,  fe  laiiïà 
aifément  perfuadér  de  courir  les  mêmes 
rds  que  Baudouin.  Ils  traversèrent ,  un 
jour  ,  tous  deux  la  rivière  tout  armés  ,  & 
s'approcheront  des  tentes  des  Dames.  Gui- 
techins  y  étoit  dans  ce  moment-là  :  il  ne 
s'imagina  autre  chofe  ,  finon  que  c'étoient 
.  jeunes  Chevaliers  François  ,  aflfez 
étourdis ,  qui  venoient  pour  le  braver,  & 
le  coup  de  lance  avec  lui  :  il  fortit, 
alla  au  devant  d'eu): ,  <5c  ne  dédaigna  pas  de 
les  combattre.  Il  étoit  accompagné  de  fon 
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neveu  Baudemars.  Celui  -  ci  eut  affaire  a 
Bérard  ,  &  le  Roi  des  Saxons  à  Baudouin. 
Les  Dames ,  qui  étoient  dans  la  tente  , 
ne  pouvoients'empécherde  faire  des  vœux 
pour  les  Chevaliers  François  :  ces  vœux: 
furent  exaucés  ;  Baudemaw  fut  tué ,  i>c 
rilluftre  Guitechins  û^ien  battu  ,  qu'il  fe 
reconnut  pour  vaincu^k  laiiTa  paflèr  tran- 
quillement la  rivière  au  frère  de  Roland  , 
&  au  fils  du  Duc  Thiéri. 

Ces  deux  jeunes  Seigneurs  revinrent 
encore  plufieurs  fois  ,  mais  avec  moins 
d'éclat ,  à  la  tente  des  Dames ,  &  furent 
toujours  aulîi  heureux  en  amour  qu'en 
guerre. 

Cependant ,  deux  ans  de  féjour  furies 
bords  de  la  même  rivière,  commençoient 
à  impatienter  les  François.  Us  murmurèrent 
hautement  contre  Charlemagne  ;  &oà:o- 
mon ,  Duc  de  Bretagne  ,  qui  lui  amena 
de  nouveaux  fecours  de  Hurepie  ,  exigea 
qu'on  donnât  promptement  une  bataille. 
Il  fallut  bien  s'y  réfoudre  :  un  corps  confî- 
dérable  pafle  la  rivière  à  gué,  &  attaque 
les  Saxons.  Guitechins  y  perdit  la  fleur  de 
fa  Baronnie  ;  & ,  du  côté  des  François  , 
il  périt  cent  Chevaliers.  Ceux-ci  eurent 
l'avantage  ;  mais  l'affaire  ne  fut  pas  déci- 

H  v 
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fîve.  Le  camp  même  de  Charlemagne  fut 
troublé  par  le  bruit  que  fit  ,  en  repalîant 
la  rivière  ,  le  corps  qui  étoit  allé  attaquer 
les  Saxons.  Les  François  crurent  d'abord 
que  c'étoient  les  ennemis  qui  revenoient 
fur  eux.  Enfin  ,  tout  s'eclairoit.  Charles 
prit  la  réfolution  de  faire  jeter  des  ponts 
fur  la  rivière.  Pendant  que  Ton  y  travail- 
Joit  ,  Bérard  alla  rendre  une  vifite  à  fa 
chcre  HéliiTant.  Il  la  trouva  avec  la  Reine 
Sibille.  Ces  amans  enchantés  de  (e  voir , 
s'embralscrent  tendrement.  Comme  ils 
s'étoient  promis  foi  de  mariage  ,  &  que  la 
Reine  en  étoit  inf  truite,  ils  ne  diiîimuloient 
pointdevant  elle  leurs  fentimensmutuels,& 
Ja  Reine  les  voyoit  avec  plaifir.  Voici  les 
propres  termes  du  Roman. 

Hjliflant  de  Cologne  tient  Bérard  par  le  doigt, 
Sur  l'herbe  &  fur  le  joncs'aiîîfient  (s'afToient) 

pour  le  froid  (frais)  , 
Par  amours  s'entre-baifent  &: accolent  étroit. 
Moult  plaît  à  la  Reine  qui  l'accointance  voie 

Sibille  partagea  fi  bien  leur  fatisfi&ion  ; 
qu'elle  fit  préfent  à  Bérard  d'un  épervier 
que  lui  avoit  donné  la  Reine  Lucane. 
Bérard  s'en  alloit  triomphant ,  le  tenant 
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fur  le  poing,  lorfque  prêta  repayer  l'eau  5 
il  trouve  un  vhevalierdu  parti  des  Saxons ., 
nommé  An  fard  de  Dancmarck.  ,  qui  re- 
connoit  l'épervier.  Cétoit  lui  qui  l'avoir, 
donné  à  la  Reine  Lucairc  ,  dont  iî  étoit 
amoureux  ;  &  il  s'imagine  aifément  que 
cette  petite  Reine  Ta  facrifié  au  jeune  Che- 
valier François,  Il  attaque  donc  Bérard, 
Celui- ci  lâche  l'épervier,  qui  va fe  percher 
fur  un  arbre  ;  &  quoiqu'il  ne  (bit  que  lé- 
gèrementarmé,  il  combat  vigoureufement 
Anfard  ,  qui  Tell  de  toutes  pièces  ,  le  rerc- 
verfe,  le  tue,  rappelle  fonépervier  ,  le  re^- 
prend  fur  fon  poing,  traverfe  la  rivière  ? 
&  regagne  le  camp  de  Charlemagne.  L'oi- 
feau  qu'il  rapporte,  excite  la  curioilté  des 
guerriers ,  &  même  de  l'Empereur.  On 
demande  à  Bérard  où  il  a  fait  cette  cor,-^ 
quête  ;  &  il  l'explique  avec  aiïez  de  fran- 
chife  pour  irriter  Baudouin: ,  qui   trouve 
que  fon  compagnon  d'armes  n'eft  pas  affez 
diferet  fur  fes  bonnes  fortunes.  Il  vouloit 
prefque  fe  battre  avec   lui  ,   foupçonninc 
d'ailleurs  que  la  Reine  Sibille  ne  lui  avo?t 
pas  fait  préfent  d'un  épervier  feulement 
pour  les  beaux    yeux    d'HélilTant.   Mais 
Bérard  le   tranquillifa  ,   en  l'aflurant   que 

Hv; 
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Sibille  ,  témoin   de  (es  tranfports   pour 
Héliffant,  s'écrioic  fans  celle  : 

Ah  !  doux  ami  Baudouin  ,  fî  tu  fulTes  ici , 
.  Nous  nous  accolerions  fcmblablementauffi. 

Baudouin  ne  penfa  plus  qu'à  remplir 
les  vœux  de  la  Reine  ;  il  devenoit  tous  les 
jours  plus  difficile  de  palier  la  rivière.  Les 
Sarrafins  s'étant  apperçus  que  quelques 
gaîans  François  la  traverfoient  ,  faifoient 
une  garde  plus  exa&c.  Baudouin  s'y  étant 
encore  une  foishafardé,  vêtu  légèrement, 
trouva  fur  Pautre  bord  un  Chevalier  Saxon, 
Païen  ,  (  le  Romancier  l'appelle  Sarrafïn  ) 
qui  vouloit  lui  fermer  le  palîage.  Le  frère 
de  Roland  le  tue  ,  s'empare  de  fon  cheval 
&  de  fon  armure  ,  &  ,  dans  cet  équipage , 
;nce  erïrontément  vers  la  tente  de 
Sibille.  On  le  prend  pour  Cahanïn  ,  cou- 
iin  du  Roi  Saxon  ;  &  on  le  laifTe  aifé- 
ment  pénétrer  jufques  auprès  de  la  Reine. 
Cette  Princefle  a  d'abord  peine  à  le  re- 
connoître  ;  bientôt  elle  ne  peut  plus  dou- 
ter que  ce  ne  (oit  fon  amant  ;  1  explica- 
tion eft  fuivie  du  raccommodement  ;  mais 
aux  plus  vifs  tranfports  ,  fucccdent 
plus  vives   alarmes  :  Sauvez  -  vous  3  dit 
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Bêtifiant ,  voici  le  Roi,  Baudouin  reprend 
aufli-tôt  ks  armes  &  fon  écu  Payen  , 
fort  de  la  tente  ,  fait  une  profonde  révé- 
rence au  Roi  Saxon  ,  qui  le  prend  pour 
fon  coufin  ,  regagne  le  rivage  ,  &  parte  au 
bordoppofé  ,où  il  fallut  encore  qu'il  com- 
batit  contre  les  fiens  ,  pour  leur  perfuader 
qu'il  n'étoitpas  Sarrafin. 

Le  pont  s'achève  ,  l'armée  Chrétienne 
y  pafTe  &  va  attaquer  \qs  troupes  de  Guite- 
chins.  Le  combat  devint  général  ,  &  la 
bataille  eft  terrible.  Les  deutf  Rois,  les 
Princes,  les  Généraux,  les  Capitaines  ., 
jufques  aux  fimples  foldats  ,  .y  font  des 
actions  merveilleufes  ;  Baudouin  tue  de 
fa  main  Guitechins  lui-même. 

Dès  le  commencement  du  combat, 
Sibille  &  fa  chère  Hélifiant  s'étoient  re- 
tirées dans  Tremoigne.  Charîemagne  ne 
tarda  pas  à  les  y  fuivre  ;  la  place  efr.  af- 
fiégée  ,  &  bien  -  tôt  elle  capitule.  Les 
Saxons  qui  y  étoient  enfermés  avec  leur 
Reine  ,  confentent  ,  ainfi  qu'elle  ,  à  re- 
cevoir le  bapteme  ,  &  à  devenir  fujets  , 
&  même  foldats  de  Charîemagne.  Le 
Romancier  fait  une  pompeufe  defeription 
des  cérémonies  du  bapteme  de  la' Reine 
douairière  de  Saxe.  On  en  pourroit  faire 
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une  aufîl  belle  de  celles  de  Ton  mariage 
avec  Baudouin  ;  car  on  juge  bien  quelle 
l'époufa,  &  que  le  jeune  &  brive  Bérard 
obtint  aufîi  en  mariage  la  belle  HélhTant 
de  Cologne. 

L'Empereur  lahTa  ces  deux jeunesHéros 
avec  chacun  vingt  mille  hommes,  pour 
achever  de  foumettre  &  de  contenir  les 
enfansdu  premier  lit  de  Guitechins;  pour 
lui  ,  il  retourna  à  Aix-la- Chapelle  ,  & 
renvoyaen  France  lestroupes  de  Hurepie. 

Nous  remettons  à  un  de  nos  prochains 
volumes ,  V extrait  de  la  Grande  Chronique 
des  faits  &  geftes  de  Charlemagne  9  &  des 
dou^e  Pairs  de  France, 
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ous  croyons  pouvoir  placer  dans  cette 
Clafleje  Roman  dont  nous  allons  donner  l'Ex- 
trait ,  parce  que  ,  quoiqu'il  y  foit  parlé  de  la 
Cour  d'Artus  &  des  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde ,  &  qu'il  foit  tiré  des  Manufcrits  que  veut 
bien  nous  communiquer  M.  de  Saint-Palaie,il  y 
eft  encore  plus  queftion  d'amour  que  de  combats 
&  d'enchantemens.  D'ailleurs,  comme,  ces  an- 
ciens Romans ,  tirés  de  Manufcrits  inconnus  jus- 
qu'à préfent  au  Public  ,  mais  iutéreffans ,  &  qui 
ont  lebonheurdeparoître  agréables  à  la  plupart 
de  nos  Lecteurs  ,  fe  multiplient  fous  nos  yeux, 
que  nous  en  recevons  fréquemment  des  copies 
ou  des  notices  ,  nous  croyons  devoir  les  donner 
à  différentes  reprifes ,  &  les  répandre  dans  diffé- 
rentes Claffes,pour  nepriver  nos  Lecteurs  d'au- 
cuns de  ces  morceaux ,  &  cependant  en  voir  la 
fin,  &  nous  occuper  de  la  féconde  Clafîe  des 
Romans  de  Chevalerie ,  qui  eft  celle  de  Charlc- 
œagne ,  &  des  douze  Pairs  de  France. 
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Extrait  du  Roman  du  Prince  Alexandre, 
fils  d* Alexandre  >  Empereur-  de  Conf- 
tantinople ,  de  la  belle  Sordamours ,  & 
de  Clygès  leur  fils  ,  écrit  en  vers  au 
douzième  fié  de  par  Chrétien  de  Troyes  , 
qui  dit  avoir  tiré  cette  k'.fldire  d'une  ma- 
nufcrit  de  la  bibliothèque  de  S.  Pierre 
de  Beauvais* 

Alexandre ,  Empereur  de  Grèce  &  de 
Conftantirffcple  ,  avoit  eu  de  Tantalis ,  fa 
femme  ,  deux  fils ,  l'un  qui  fut  appelle 
Alexandre  ,  comme  lui  ,  &  l'autre  Alix. 
Le  premier  ,plein,  de  valeur  &  décourage, 
étant  parvenu  à  l'âge  d'être  reçu  Cheva- 
lier ,  trouva  que  les  Etats  de  fon  père  ne 
lui  offroient  pas  un  champ  affez  va-fte  & 
allez  brillant  pour  exercer  fes  talens  natu- 
rels pour  la  Chevalerie.  Il  n'y  avoit  à 
portée  de  l'Empire  d'Orient ,  que  des,  bar- 
bares à  combattre  ,  &  il  eût  été  trop  mé- 
nagé dans  Iqs  tournois,  auxquels  il  auroit 
ailillc  dans  fon  pays.  La  Cour  d'Artus  étoit 
en  réputation  d'être  celle  dont  les  Cheva- 
liers avoient  le  plus  de  mérite ,  &  trou- 
voient  lés  plus  belles  aventures.  Le  bruit 
des  exploits  dçs  Héros  de  la  Table  Ronde 
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retentiiïbitdans  tout  l'univers.  Ce  fut  donc 
en  Angleterre  qu'il  voulut  aller  gagner  (qs 
e'perons.  il  jura  qu'il  ne  porteroit  jamais 
d'e'pée  ,  que  celle  qui  lui  feroit  ceinte 
par  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne.  Cette 
ardeur  guerrière,  faite  pour  charmer  un 
père  ,  arHigea  cependant  l'Empereur  :  elle 
alioitéloigner  de  lui  un  fils  ,  &  expoferfes 
jours  ;  il  efîàya  quelque  temps  de  le  retenir 
par  les  prières  &  fes  avis;  mais  enfin  ,  quand 
il  vit  (qs  confeils  inutiles ,  il  ht  équiper 
deux  vaifïeaux  qu'il  chargea  d'armes  ,  de 
provifions  &  de  i  ichefTes.Un  grand  nombre 
de  foldats  &  de  jeune  noblefTe  s'y  embarqua 
avec  lui  :  on  mit  à  la  voile  :  &  aprè^  deux 
mois  ou  environ  de  navigation  ,  on  aborda 
à  Southampton. 

Artus  etoit  à  Vinceftre.  Alexandre  s'y 
rendit  avec  douze jde  (qs  plus  illuflres  & 
de  fes  plus  braves  compagnons  ;  &  là , 
s'étant  tait  connoître  ,  il  pria  le  iMonarque 

opter  fes  fervices  ,  &  ceux  des  jeunes 
Gentilshommes  qui  Taccompagnoient,  Le 

irque  Anglois  embrafîa  le  Prince , 
lui  promit  de  lui  fournir  bientôt  desocca- 
fions  d'exercer  fa  valeur  ,  &  lui  propofa 
de  s'arrêter  ,  en  attendant ,  dans  fa  cour , 
&:  d'y  puifer   dans    la  converfation  des 
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anciens  Chevaliers ,  fefprit  de  leur  état , 
les  principes  de  la  véritable  valeur  ,  de  la 
piété,  de  la  probité  dont  ils  fai foie nt  tous  • 
profelîion  ;  &  de  chercher  en  me  me  tems 
dans  la  fociété  des  Dames  ,  le  goût  d'une 
galanterie  délicate  &  honnête.  Il  lui  an- 
nonça que  d'ailleurs  il  devoit  inceilamment 
f.ireun  voyage  dans  la  Petite-Bretagne  , 
pour  y  recevoir  l'hommage  des  Rois  de 
Léonois ,  de  Rennes  &  de  Nantes ,  &  lui 
propofa  de  le  fuivre  dans  cette  efpèce  de 
promenade  ,oùil  yavoitfi  peu  de  danger, 
qu'il  comptoit  mener  avec  lui   la  Reine 
Genièvre  ,  &  les   principales  Dames  & 
Demoifelles  de  fa  parenté  &  de  fa  fuite, 
Alexandre  fut  pénétré  des  bons  traitemens 
du  grand  Artus  ,  &  des  politeffes  nobles 
qu'il  reçut  de  fes  Chevaliers.  Il  admira  la 
grâce  avec  laquelle  il   fut  accueilli  par  la 
Reine  Genièvre  ;  mais  ce  qui  attira  fur- 
tout   fon  attention  ,  &  ce  qui  toucha  fon 
cœur  fenfîblement ,  furent  les  charmes  3e 
la  belle  Sordamours* 

Elle  étoit  fœur    de  Gauvain  ,  &  par 
conféquent  nièce  d'Artus  :  fa  beauté . 
cfprit  ,  (es    talens   étoient    célèbres    par 
toute  l'Angleterre  ;  mus  fon  orgueil  & 
(on  indifférence  n'y  faifojent  pas  moins 
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de  bruit.  Jufqu'à  ce  moment,  elle  n'avoit 
daigné  écouter  les  foupirs  d'aucun  homme, 
quelque  beau  ,  quelque  brave  ,  &  quelque 
grand  Seigneur  qu'il  eût  été.  Mais  Tarn  jur 
l'attendoit   au  moment  où.  le  Prince  de 
Conftantinople  paroîtroit  à  la  Cour  d'Ar- 
tus.  Il  lui  fut  préfenté,  la  regarda  ,  l'ad- 
mira ;  Ton   cœur    s'enflamma  ,  ks  yeux 
étincelèrent  ;  Sordamours  s'en  apperçut  , 
fon  cœur   répondit   aux  fentimens  dont 
celui  d'Alexandre  fe  trouva  tout- à-coup 
animé  ,  mais  les  flens  fe  manifeftèrent  bien 
différemment.  Elle  baifla  les  yeux,  rougit  \ 
trembla  ;  &  fentant  fa  défaite ,  elle  éprouva 
un  trouble  extrême.  En  faifant  au  Prince 
l'éloge  de  Sordamours  ,  on   ne  manqua 
pas  de  lui  vanter  fa   fierté  ;  la  Princefle 
étoit préfente,  cet  éloge  ladéconcerta;  elle 
fentit  qu'elle  ne  le  méritoit  plus  ,  ou  étoit 
prête  à  ne  le  plus  mériter.  Elle  vouloit  fans 
ce/Te  regarder  Alexandre  ,  &  en  être  re- 
gardée; mais  elle  bailïbit  (es  beaux  veux 
fitôt  qu'ils  rencontroient  les  flens.  L'héri- 
tier de  l'Empire  Grec  ,  qui  n'avoit  quitté 
la  Cour  de  fon  père  ,  que  pour  apprendre 
à  faire  des  conquêtes,  fentoit  qu'il  devoit 
entreprendre  celle-là  ,  comme  la  plus  glo- 
rieufe  &  la  plus  difficile  ;  mais  comm« 
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il  n'en  avoit  encore  fait  aucune  ,  qu'il 
n 'étoit  pas  même  encore  armé  Chevalier , 
&  n'étoit  connu  par  aucun  exploit  ,  il 
concevoit  qu'une  beauté  iameufe  ,  pour 
avoir  rebuté  tant  de  Chevaliers  célèbres, 
ne  pouvoit  écouter  les  foupirsd'un  Jouven- 
cel  comme  lui ,  dont  les  éperons  n'étoient 
pas  encore  dorés. 

L'illuflre  Reine  Genièvre  ,  dont  l'ame 
étoit  fenflble  aux  maux  d^s  amans  >  & 
qui  étoit  maitrclTe  en  l'art  de  découvrir 
les  fentimens  fecrets  ,  s'appercut  bientôt 
de  la  tendre  icnpreffion  qu'Alexandre  & 
Sordamours  avoient  faite  l'un  fur  l'autre. 
Elle  s'en  occupa  &  s'en  amufa  ,  mais  à 
bonne  intention  ,  &  fans  malice  :  tantôt 
elle  les  menoit  tous  deux  à  la  prome- 
nade, les  faifoit  jouer  enfemble,  engageoit 
Sordamours  ,  à  déployer  tous  fes  talens 
devant  le  Prince  Grec  ,  la  faifoit  chanter , 
jouer  des  inftrumens  ,  &  lui  faifoit  étaler 
les  ouvrages  en  broderie  qu'elle  travailloit 
avec  une  adretfe  merveilleufe.  Quand  elle 
s'appercevoit  que  ces  deux  jeunes  amans 
étoient  trop  embarraffés  de  leur  fitua- 
tion  ,  &  qu'il  tomboient  dans  la  rêverie  , 
elle  cherchoît  à  les  diftraire  pour  les 
tirer  d'embarras. 


DES     ROMANS.       t  b> 

Cependant ,  le  moment  qu'Artus  avoit 
fixé  pour  ("on  voyage  dans  la  Petite-Breta- 
gne ,  arriva.  Le  Roi,  la  Reine  ,  lesPrin- 
&  les  PrincefTes  s'embarquèrent  fur 
le  même  bâtiment  ;  &  ,  à  la  tête  d'une 
belle  &  brillante  efeadre  ,  arrivèrent  dans 
le  Léonois.  La  navig;  tion  fut  heùreufe 
&:  ne  fut  pas  bien  longue  ,  mais  elle  le 
fut  allez  pour  redoubler  les  feux  d'un 
amant ,  qui  palla  du  moins  quelques  jours 
enfermé  dans  un  vauTeau  ,  avec  l'objet  de 
fa  tendrefTe. 

Le  féjour  que  la  Cour  d'Angleterre 
fit  dans  la  Petite  -  Bretagne  ,  fut  fort 
court.  A  peine  avoit-  elle  eu  le  temsde  s'a- 
vancer jufques  à  Nantes ,  que  des  cour- 
riers ,  dépéchés  de  Londres,  à  la  hâte ,  arri- 
vèrent ,  &  portèrent  la  nouvelle  d'une 
révolte  dans  la  Grande  -  Bretagne.  Le 
Comte  de  Guinefore ,  parent  d'Artus,& 
à  qui  ce  Prince  avoit  lailTé  le  foin  de 
gouverner  l'Angleterre  pendant  fon  ab- 
fence ,  s'étoit  révolté  ,  &  avoit  féduit  un 
alTez  grand  nombre  de  vaiTaux  de  la 
Couronne  ,  pour  fe  rendre  aufli  redou- 
table qu'il  étoit  coupable  ;  on  preffoit 
le  Monarque  de  venir  appaifer  cette  ré- 
ypke,  &  en  tirer  vengeance  :  il  s'y  réfolut 
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fans  peine ,  &  invita  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  fuivi  dans  Ton  voyage  ,  à  le  fé- 
conder. Alexandre  ,  enchanté  de  trouver 
l'occafiondefe  fignaler,  fur  tout  aux  yeux 
de  Sordamours  ,  fut  le  premier  à  s'orîrir, 
&  on  juge  bien  que  fes  fervices  furent 
acceptés.  Avant  que  de  fe  rembarquer, 
Artus  lui  conféra  l'ordre  de  Chevalerie, 
&  fit  le  même  honneur  à  douze  des 
Seigneurs  Grecs  dont  il  étoit  accom- 
pagné. 

La  flotte  du  Monarque  Anglois  le 
ramena  dans  fa  patrie  ,  avec  le  même 
bonheur  qu'elle  avoit  eu  en  le  conduifant 
dans  la  petite  Bretagne.  Artus  s'avança 
bientôt  vers  la  ville  de  Londres ,  occu- 
pée par  le  perfide  Comte.  Celui-ci,  épou- 
vanté de  fon  crime  ,  &  craignant  même 
d'être  abandonné  par  les  fiens  ,  fe  retira 
en  emportant  quelques  tréfors  ,  dans  un 
château  très  fort ,  qu'il  avoit  à  quelques 
journées  de  la  Capitale.  On  réfolut  de  l'y 
pourfuivre ,  &  Ton  conçoit  qu'Alexandre 
fut  des  premiers  à  s'approcher  du  châ- 
teau pour  en  former  le  ficge.  C'étoit 
un  lieu  très- fortifié  ,  entouré  d'une  triple 
muraille  ;  les  magafïns  en  étoient  remplis 
de  vivres  pour  long-tems  ,  &  fon  aflïette 
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étoit  très  ;eufe  :  il  étoit  fitué  fur 

montagne  eicarpée  ,  d'un  côté  &  de 
l'autre  ,   baignée  par  la  Tamife.    Artus 
vint  l'aiîiéger  ,  cependant  ,  &  campa  dans 
une  prairie  le  long  de   la  rivière.  Le  pre- 
mier jour  du  fiége  ,    tandis  que  l'on  tra- 
çoit  les  lignes  ,   plufîeurs  Chevaliers  du 
château  ,  pour  braver  le  Souverain  légi- 
time ,  dépendirent  de  la  montagne.  Ale- 
xandre ,  jaloux  d'efTayer  (es  premières  ar- 
mes ,  propofa  à  fa  petite  troupe  Grecque, 
d'aller  châtier   l'inlolence  de    ces   fanfa- 
rons. Ils  s'avancent  ,  &  bientôt  les  met- 
tent en  fuite.   Le   Prince    les   pourfuit  ; 
en   défarçonne  quatre  ,  les  fait   prifon- 
niers  ;  &  comme  c'étoient  les  premiers 
qu'il  eût  encore  faits ,  il  crut  devoir  en 
offrir   l'hommage   à  la    Reine   Genièvre , 
ou  plutôt  à  Sordamours  ,  qu'il  étoit  bien 
sûr  de  trouver  dans  fa  tente.  Les  Dames' 
donnèrent  à  fa  valeur  les  louanges  qu'elle 
méritoit  ;  &  quoique  les  complimens  que 
lui  fît  la  belle  nièce  d'Artus  ,  fuflent  dans 
des   termes    bien    plus    ré  fer  va*  &   plus 
froids  en   apparence   que    ceux   de  Gè- 
re ,  il  lui  étoit  aifé  de  voir  qu'elle  pre- 
noit  un  tendre  &  véritable   intérêt  à  fa 
gloire. 
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Quoique  la  Reine  demandât  grâce  pour 
les  prifonniers  ,  le  Roi  jugea  à  propos  d'en 
faire  un  exemple  capable  d'intimider  les 
aiTIégés.  Il  les  fit  punir  du  dernier  fupplice, 
à  la  vue  de  la  garnifon  du  château  de 
Guinefore  &  du  Comte  ,  &  fit  crier  avec 
un  porte -voix  aux  affiégés  ,  qu'il  feroit 
éprouver  le  même  traitement  à  tous  les 
rebelles  qui  étoient  enfermés  dans  le  châ- 
teau. Cette  menace  annonçant  au  perfide 
Comte  qu'il  n'y  avoit  plus  aucune  grâce 
à  efpérer  pour  lui ,  le  jeta  dans  une  forte 
de  défefpoir  ;  il  fe  propofa  de  vendre 
cher  fa  vie  &  celle  de  (es  complices.  Il  le 
fit  crier  du  haut  de  fes  tours ,  &  on  fe 
prépara ,  de  part  &  d'autre  ,  à  des  actions 
vigoureufes.  Dès  le  foir  même,  Artus  fit 
publier  qu'il  donneroit  incefTamment  l'af- 
laut  au  château  ,  &  qu'il  promettoit  les 
plus  grandes  récompenfes  à  celui  qui  y 
entremit  le  premier.  Que  fi  c'étoit  un 
fimple  foldat  ,  il  auroit  une  coupe  d'or 
maffifj  enrichie  de  pierreries  ,  qui  étoitle 
plus  riche  joyau  de  fon  tréfor  ,  &  feroit 
élevé  au  grade  de  Chevalier  ;  &  que  fi  > 
au  contraire  ,  c'éroit  quelqu'un  qui 
déjà  cet  honneur  ,  il  lui  accordemit  toute 
efpccc  de  grâce  qu'il  pourroit  lui  deman- 
der , 
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der ,  n'en  exceptant  que  fon  époufe  &  fa 
couronne. 

On  croit  bien   qu'Alexandre  parut,  à 
cette  promette  ,   faifï  d'un-  enthoufîafme 
moins  fondé  encore  fur  fon  amour  pour  l£ 
gloire  ,  que  fur  celui  qu'il  reffentoit  pour 
SorJumours.  Jl  jura  que  lui  feul  obtien- 
drait la  récompenfe  promife  ;  &  h  Reine 
reconnut  aifément  quel  étoit  l'objet  qu'il 
avoit  en  vue  en  faifant  ce  ferment.  Tou- 
jours bonne  &  compatifîante ,  elle  lui  lit 
fentir  3d'une  manière  bien  adroite,  qu'elle 
Favoit  deviné.  Le  lendemain  qui  devoit 
veille  de  faflàut  général ,  elle  le  fit 
,  &  lui  fit  préfent  d'une 
que  cotte  ,  *    brodée  d'or  ,  d'argent  de 
'■  j.  Genièvre  &  Sqfdamptus  \ 
tille  l'une  &  l'autre  ; ,&  lad' 
ajouta  p  à  la  prière  de  la  Reine  .  v. 
de  (es  cheveux  ,  qu'elle  y  .attacha 
d'éguiîletteou  de  nœud  d'épaule.  Alexan- 
dre reçut  ce  prélent  avec  tranfport  ;  &  il 
étoit  encore   dans  l'enchantement  de  le 
JJer^lorfqu'on  vint  annoncer  que  la 
j , . . 

*  ECpcct  de  tunique  ou  de  fdi&révefle  qu'oa 
pouvait  mettre  par-defias la  cuiiiuTe. 
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'garnifon  faifoit  une  vigoureufe  fortie. 
'L'armée  d'Artus  fe  prépare  à  la  repoufler  ; 
mais  Alexandre  &  fa  petite  troupe  font 
Ses  plutôt  prêts  ,  &  s'avancent  les  pre- 
miers contre  les  rebelles.  Le  Prince  Grec 
pou  fie  fon  cheval  au  milieu  des  rangs  en- 
nemis ^perce ,  renverfetous  ceux  qui  s'op- 
pofent  à  fes  coups ,  &  renvoie  les  rebelles 
jufques  dans  leur  château.  Ce  premier 
fuccès  ne  lui  funifant  pas  ,  il  forme  le  pro- 
jet hardi ,  &  qui  ne  pouvoit  être  jufhfié 
que  par  le  fuccès  ,  de  pénétrer  avec  eux 
dans  la  forterefTe  ;  il  le  communique  ^ 
fes  compagnons  ,  &  l'entreprife  ne  les 
effraie  pas  ;  auffi-tôt  il  leur  fait  prendre  , 
&  prend  lui-même  ,  les  armes  &  les  écus 
des  traîtres  qu'ils  venoient  d'égorger  ;  ils 
baiffent  la  vifière  de  leurs  cafques,  &  arri- 
vent à  la  porte  du  château  prefque  auflî  tôt 
que  les  derniers  de  ceux  qui  avoient  échap* 
ré  à  leurs  coups.  A  la  contenance  trifte  & 
humiliée  qu'ils  aflfe&ent  ,  on  les  prend 
pour  l'arrièreigarde  des  fuyards  ;  on  baille 
le  pont-levis  pour  eux,&  on  les  laide  en- 
trer. Ils  trouvent  dans  la  cour ,  Guinefore 
au  milieu  de  fes  compagnons  djinfortune; 
ils  ttnoient  confeil  fur  la  manière  dont 
ils  fouiroiçat  fe  tirer  d'affaire  3  &  ils  y 
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étoient  fort  embarafles  ,  attendu  qu'ils 
n'efpéroient  plus  aucune  grâce.  Le  Comte 
feul  avoit  confervé  Ton  armure  entière 
&  fon  écu  ;  tous  les  autres  dont  ies  ar- 
mes étoient  en  mauvais  état,  parce  qu'ils 
avoient  été  culbutés,  lesavoient  quittées  ; 
&  le  peu  d'entre  eux  qui  avoient  pu  ame- 
ner leur  cheval  jufques-là ,  en  étoient  des- 
cendus. Dès  qu'Alexandre  fut  entré  dans 
le  château  avec  toute  fa  troupe ,  au  mo- 
ment qu'on  croyoit  qu'il  alloit  defeendre 
de  cheval  comme  les  autres  ,  il  fait  un 
fignal  à  fes  compagnons  ,  fond  fur  lecon- 
feil  de*  rebelles ,  les  renverfe  ,  les  foule 
aux  pieds  de  (es  chevaux  :  tout  fuit  j  on 
crie  à  la  trahifon  ;  Guinefore  fe  montra 
feul  diçne  de  fa  réputation  ;  (  car  ,  malgré 
fa  perfidie  ,  c'étoit  un  des  plus  hardis  ëc 
des  plus  vigoureux  Chevaliers  de  l'Angle- 
terre ,  )  il  fe  jette  à  Ion  tour  l'épée  à  la 
main  fur  la  troupe  d'Alexandre  ;  du  pre- 
mier coup  il  tue  le  Chevalier  qui  étoit  à 
fa  droite.  Le  Prince  furieux  l'attaque  ;  ils 
combattent  quelque  temps;  le  Comte  fait 
fa  retraite  du  côté  d'une  tour  dans  laquelle 
il  entre  :  le  Prince  met  aufli-tôt  pied  à 
terre  ,  &  l'y  pourfuit.  II  y  entre  en  même 
temps  que  lui  ;  &  le  ferrant  de  près,  U 
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l'atteint  enfin  ,  l'abat  ,  le  force  à  fe  rendre 
prifonnier,&:  l'ayant  défarmé,il  l'enferme 
dans  la  tour  même.  Il  retourne  fur  la  place  ; 
Je  maffacre  continuoit  ;  il  le  faitcefTer, 
pour  enfermer  dans  la  tour  le  refte  de  ta 
garnifon. 

Lorfque  cotte  expédition  fut  entière- 
ment finie  ,11  fe  trouva  que  la  nuit  appro- 
choit ,  que  les  vainqueurs  avoient  befoin 
de  repos  ,  quelques  -  uns  même  de  panfer 
leurs  bleffures  ;  ils  réfolurent  donc  de  paffer 
la  nuit  dans  leur  nouvelle  conquête ,  au 
TÎfque  de  biffer  le  camp  &  la  cour  d'Artus 
une  inquiétude  dont  ils  étoient  sûr  de 
les  tirer  bientôt. 

Effectivement,  la  foirée  fe  pafTa  bien 
Iriftement  au  quartier  général  du  Roi  de 
la  Grande  Eretagne.  Ne  voyant  revenir  ni 
le  Prince,  ni  aucun  de  (es  Grecs,  on  ne 
dc.uta  point  qu'ils  n'euffent  tous  péris  ,  ou 
s  r;e  fuilent  prifonniers  de  Guinefore. 
.Genièvre  &  Sordamours  ,fur-tout ,  furent 
en  proie  aux  plus  cruelles  alarmes  :  &  les 
pleurs  de  la  jeune  Piinceffe  achevèrent 
de  manifeller  fes  fentimens ,  aux  yeux  de 
la  11  Sonne  tante.  Tandis  qu'Aie- 

xancL  troupe  dormoient  tranquille- 

ment dans  le  chitçuu  s  on  ne  fanja  point 
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l'œil  de  toute  h  nuit  ,  d:tns  le  camp  d'Ar- 
tus  ;  &  toute  l'armée  fc  préparoit  à  mar- 
;  des  la  pointe  du  jour  ,  pour  délivrer 
Alexandre  ou  Je  venger,  lorlqu'on  vit,' 
avec  autant  d'étonnement  que  de  fatisfac- 
tion  ,  mêlée  d'un  peu  de  compafiïon  ,  une 
troupe  de  prifonniers  en  chemife  ,  les 
pieds  nuds  &  les  mains  liées  derrière  le 
dos  ,  s'avancer  vers  la  tente  du  Roi.  C'i* 
toient  tous  les  rebelles  conduits  &  efeor- 
tés  par  quelques  Cavaliers  d'Alexandre, 
qui  venoient  implorer  la  clémence  du 
Monarque  Breton.  Le  Roi  leur  fit  grâce 
à  tous,  excepté  à  Guinelore  ;  en- 
fuite  il  n'eut  rien  de  plus  pref!e  que  de 
demander  Alexandre  ,  pour  le  féliciter  fur 
fa  victoire  ,  &  lui  accorder  la  récompenf» 
promife  au  grand  fervice  qu'il  venoit  de 
rendre.  On  envova  Gauvain  s'emparer  du 
château  ,  avec  une  garnifon  fraîche  &  nou- 
velle ;  <k  le  Prince  Grec  accourut  bientôc 
avec  l'empreffement  que  lui  infpiroit  l'ef- 
poir  de  cette  récompenfe;car  il  fa  voit  bien 
ce  qu'il  devoit  demander  ,  &  ce  qu'on  ne 
pouvoit  lui  refufer. 

Sordamours  qui  fe  trouva  avec  la  Re:ne 
Genièvre  à  l'arrivée  d'Alexandre  dans  la 
tente  d'Artus ,  ne  fut  pas  plus  la  mattreffe 
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de  contenir  fa  joie ,  qu'elle  ne  Tavoit  été  de 
ne  pas  faire  éclater  (es  regrets.  Le  Prince 
qui  s'en  apperçut  ,  &  qui  vit  en  même 
temps  que  la  Reine  fourioit  avec  complai- 
fance  ,  prit  fon  parti  en  Lhevaîier  aufîî 
courtois  ,  au (li  refpe&ueux  ,  auiîi  ardent 
&  au-11  tendre  qu'il  étoit  brave.  «Ah! 
33  Madame,  dit- il  en  fe  jettant  aux  pieds 
»  de  la  Reine  Genièvre ,  vous  avez  pé- 
33  nétré  mes  fentimens  ;  fi  vous  pouvez 
»?  croire  qu'on  y  réponde ,  décidez  de  la 
w  récompenfe  dont  je  peux  me  flatter.  Le 
33  Roi  n'a  excepté  de  tous  les  dons  r.ux- 
33  quels  pourroit  prétendre  le  vainqueur, 
33  que  fon  époiue  &  fa  couronne  ;  après 
33  ces  deux  objets  ,  qu'cft-il  au  monde  de 
33  plus  précieux  que  Sordamours  ?  3>  La 
Reine  l'entendit  &  en  convint.  La  belle 
rougit,  &  parut  renoncera  fa  fierté  &  à 
ion  indifférence.  Le  Roi  Artus  trouva 
qu'Alexandre  étoit  tout  à  tait  oigne  de  la 
récompenfe  qu'il  demandoit  :  la  cour  & 
l'armée  applaudirent  ;  &  il  fut  réfolu  que 
le  mariage  fe  feroitdans  le  Château  même 
de  Guinefore  ,  fous  les  yeux  de  Gauvain  , 
frère  aîné  de  la  PrinceiTl1 ,  &  qui  lui  fervoit 
de  pi 

Le  fut  avec  la  plus  grande  magnificence 
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&   la  plus  grande   fatisfaftion  ;   que  ces 
noces  fe  célébrèrent.  Le  Prince  enivré  de 
fon  bonheur  ,  fembla  avoir  oublié  fa  pa- 
trie ,  fa    famillle  ,  &  l'Empire  auquel   il 
étoit  appelle.  Il  craignit  d'expofer  aux  fa- 
tigues d'un  long  voyage  fon  époufe  ,  qui , 
de  fon  côté  ,  paroilïbit  fâchée  de  perdra 
de  vue  la  Reine  fa  tante ,  &  (es  parens. 
Artus  propofa  aux  jeunes  époux  de  les 
rendre  Souverains  d'une  Province  de  fon 
Royaume  ,  qui  n'étoit  pas  bien  étendue  , 
mais  qui  étoit  très-fertile  ,  &  dont  la  Ca- 
pitale étoit  un  féjour  agréable.  Ils  accep- 
tèrent volontiers  cette  offre  ,  &  pafsèrent 
plus  d'un  an  dans  leurs  petits  Etats  ,  tou- 
jours plus  épris  l'un  de  l'autre ,  adorés  de 
leurs  fujets  ,  aimés  dans  la  Cour  d' Artus, 
&   refpcclés  dans   toute  la  Grande-Bre- 
tagne.  Pendant   ce  temps  ,  Sordamours 
mit  au  monde  un  Prince,  qui  fut  nommé 
Clygès. 

Cependant  l'Empereur  de  Confknti- 
nople  ,  père  d'Alexandre  ,  tomba  dange- 
reufernent  malade  ;  &  deftinant  fa  cou- 
ronne à  fon  fils  aîné ,  déclara  publique- 
ment qu'elle  lut  appartenoit ,  &  ordonna 
qu'on  équipât  un  vailTeau  pour  aller  le  cher- 
cher en  Angleterre,  Peu  après  ,  il  expira, 
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Le  vaifTeau  partit;  &,  comme  Alexandre 
étoit  généralement  aimé  dans  l'Empire  , 
on  attendit  avec  impatience  fon  retour. 

Malheureufement,  ce  vaifTeau  pafTant  de 
la  méditerranée  dans  l'océan  ,  efluya  une 
tempête  horrible,  &  périt.  Un  feul  Offi- 
cier fe  fauva  ,  Se  erra  long-temps  fur  les 
côtes  de  l'Efpagne  &  de  la  France ,  fans 
pouvoir  trouver  une  occafion  de  pafTer  en 
Angleterre  ,  ou  de  retourner  à  Confhnti- 
nople.  Enfin  ,  il  trouva  cette  dernière  ,  Se 
il  la  préféra  à  l'autre,  parce  qu'étant  at- 
taché par  inclination  au  Prince  Alix ,  frère 
d'Alexandre ,  il  trouva  qu'il  pouvoit  lui 
rendre  un  grand  fervice,  en  accréditant 
l'impoiture  dont  nous  allons  parler. 

Il  afiura  donc ,  en  arrivant  à  Confian- 
te       le,  qu'il  revenoit  d'Angleterre,  Se 
qu'il  y  avoit  appris    la  mort  du   Prince 
Alexandre  ,  qui ,  fe  livrant  trop  aux  exer- 
cices violens  &  dangereux  de  la  Chevalerie 
errante,  y  avoit  malheureufement  fac 
bé.     Cette    fable  s'acréditi  bientôt  dans 
Conflantinople.  Les  partifans  d'Alix  I 
Mirent  ;  Se  les  grands  Se  le  peuple  ,  pe 
dé;  que  celui  qui  étoit  deliné  à  devenir  leur 
maître  ,  étoit  mort ,  élevèrent  fu 
fon  cadet,  Se  il  fut  couronne  f  :ulté. 


DES     ROMANS.        201 

Alexandre  fut  quelques  mois  fans  le 
douter  de  ce  qurs'étoit  pa(Té  dans  fa  pa- 
trie à  (on  fujet  ,  mais  enfin  dus  vaifîeaux 
étrangers  en  apportèrent  la  nouvelle  en 
Angleterre  :  elle  fut  confirmée  par  d'au^ 
très ,  &  on  ne  put  plus  en  douter.  Auffi- 
tôt  il  prit  le  parti  d'aller  réclamer  des 
droits  incontefLbies.  Artus  lui  fournit  une 
flotte  parfaitement  équipée  ,  &  chargée 
de  foldats.  Des  cinquante  Chevaliers  qu'il 
avoir  amenés  en  Angleterre  ,  quarante- 
vivoient  encore  ,  &  s'embarquèrent  avec 
lui.  La  belle  Sordamours  n'eut  garde 
de  laiiTer  traverfer  les  mers  à  (on  époux 
fans  elle  :  elle  s'embarqua  auîîi,  &  em- 
mena même  le  jeune  Prince  Clygès.  La 
Cour  Impériale  d'Orient  étoit  alors  à 
Athènes.  Le  Prince  débarqua  heureufe- 
ment  fur  une  belle  plage  à  quelque  diftance 
decette  ville  ;  Zc  de-  là ,  il  dé  puta  vers  Alix 
un  Athénien  éloquent  ,  qui  fe  chargea  de 
lui  faire  eniendre-  qu'il  devoit  céder  le 
Palais  &  l'Empire  à  (on  véritable  Maître. 
Cet  Orateur  s'appelloit  Achanondas  :  il 
alla  droit  au  Palais  ;  &  s'adredant  au 
Prince  Alix  ,  fans  le  traiter  d'Empereur  , 
Alix  y  lui  dit- il  ,  Alexandre  ton  frère  & 
Souverain  te  parle  par  ma  voix  :  il  eji 
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de  retour  dans  Jon  Empire  ,  &  ejl  déjà  près 
d'ici.  Tu  t'es  ajfis  injujlement  fur  fort 
trône  ;  defcend ,  reconnois  ton  maître  ,  & 
ne  L'obliges  pas  à  punir  un  frère  y  qu'il 
veut  bien  encore  aimer, 

Alix  traita  d'abord  Achariondas  d'im-* 
pofteur ,  foutint  que  Ion  frère  étoit  mort, 
ik  que  la  couronne  lui  appartenoit  légiti- 
mement. M.-ûs  l'AmbaiTadeur  d'Alexandre 
réfuta  fans  peine  les  difficultés  de  mau- 
vaife  foi  que  faifoit  Alix  ;  &  comme  la 
fcène  fe  paflbit  en  préfence  de  toute  la 
Baronnie ,  &  de  tous  les  Chevaliers  de* 
l'Empire  d'Orient ,  toute  fa  Cour  fe  dé- 
clara contre  lui.  I/ufurpateur  n'eut  plus 
alors  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
3a  fourmilion.  Il  envoya  fon  Connétable 
à  fon  frère  lui  offrir  la  couronne  qu'il  ne 
pouvoit  plus  conferver  ,  &  lui  deman- 
der ,  pour  toute  grâce  ,  la  permiflion  de 
porter  le  refte  de  fa  vie  le  titre  d'Empe- 
reur ,  fans  aucune  autorité  ni  fonctions, 
promettant ,  au  refte  ,  de  ne  jamais  fe  re- 
marier. Alexandre,  qui  ne  demandoitque 
de  jouir  de  (es  droits  ,  pour  rendre  ks  fu- 
jets  heureux ,  fut  enchanté  de  pouvoir  mon- 
ter fur  fon  trône  ,  fans  ctre  obligé  de  faire 
la  guerre  à  fon  frère  &  à  fes  fujets.  Tout 
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fe  concilia  ainfi  :  le  traité  fut  fait  entr'eux* 
L'Empereur  Alexandre,  &  l'Impératrice 
Sordamours  ,  ayant  fait  leur  entrée  folen- 
nelledans  leurs  Etats,  &  enfuite  dans  leur. 
Capitale,y  régnèrent  paifiblsmentplufleurs 
années.  Au  bout  de  ce  temps  ,  Alexandre 
mourut  entre  les  bras  de  fa  chère  époufe. 
Sordamours ,  accablée  de  douleur,  le  fuivjt 
<k  près ,  &  i's  laiisèrent  l'Empire  à  un  jeune 
Prince  de  la  plus  belle  efpérance  ,  mais  en- 
core enfant ,  &  par  conséquent  ians  expé- 
rience :  c'étoit  Clygès. 

Ici  commence  proprement  un  fécond 
Roman  :  c'eft  rhiitoire  du  jeune  Prince 
dont  nous  parlons. 

Alix  n'eut  pas  de  peine  à  reprendre 
toute  l'autorité  dont  il  avoit  joui.  Aufli- 
tôt  après  la  mort  de  fon  frère  ,  il  força 
fon  neveu  à  s'éloigner  ;  &  ,  fous  pré- 
texte de  lui  Lire'  fuivre  l'exemple  que 
lui  avoit  donné  autrefois  Alexandre  , 
il  l'envoya  voyager  en  Europe  ,  pour 
y  chercher  des  initru&ions  &  dus  aven- 
tures ;  mais  ce  fut  avec  fi  peu  de  fuite 
&  d'éclat  ,  que  Clygès  ne  jugea  pas  à 
propos  de  fe  faire  connoître  dans  fes 
voyages  pour  ce  qu'il  étoit.  D'ailleurs 

Ivi 
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on  fe  garda  bien  de  l'envoyer  en  Angle- 
terre ,  où  il  auroit  trouvé  des  parens  en 
état  de  le  faire  remonter  fur  le  tronc.  Ce 
fut  du  côté  de  l'Allemagne  qu'on  lui  fit 
tourner  Tes  pas. 

Peu  de  temps  après  ,  Alix  oubliant  la 
promefle  qu'il  avoit  faite  autrefois  à  (on 
frère ,  de  ne  point  fe  remarier  ,  fongea  à 
contracter  une  alliance  ,  &  jeta  hs  yeux 
furla  fille  de  l'Empereur  d'Occident,  dont 
on  lui  avoit  Fait  de  grands  éloges.  En  effet , 
c'étoit  une  PrincefTe  accomplie.  On  l'avoit 
furnommée  Phénice  ,  par  allufion  à  Toi- 
feau  phénix  ,  que  l'on  croit  être  le  plus 
beau  des-  animaux  ,  &  unique  dans  le 
monde.  L'Empereur  d'Occident  fit  dire  à 
celui  d'Orient,  que  s'il  vouloit  s'approcher 
de  fes  Etats  avec  une  armée  ,  il  lui 
reroit  fa  fille  ;  mais  qu'il  falloit  qu'il  eut 
l'air  d'y  être  forcé  ,  parce  qu'il  l'avoit  pro- 
roife  au  Duc  de  Saxe  ,  qui  trouveroit 
très-mauvais  que  fon  Empereur  lui  man- 
de parole.  Alix,  enivré  du  defir  de 
pofféder  Phénice  ,  fe  prêta  à  cet  arrange- 
poîitique  ,  q"i  ,  dans  le  fond  ,  étoit 
allez  ridicule  ;  &  Alix  marcha  vers  l'Aile- 
'  fi  Phénice  avoit  été  promife 
a  deux  grands  Princes  ,  ç\l* 
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setoit   laifle   toucher  par  un  troifième  : 
c'étoit  Clygès  ,  jeune,  aimable  ,   c. 
mant ,  paroifîant  avoir  toutes  les  difpo- 
fuions  à  devenir  un  jour  un  Héros  fameux. 
Il  s'étoit  arrêté  dans  la  Cour  de  l'Empe- 
reur d'Allemagne  ,  d'abord  comme  un 
fimple  varia  &  jouvenczL  Bien-tôt  après, 
s'étant  diftingué  dans  un  tournoi  ',  il  avoit 
mérité  le  titre  d'Ecuyer  ;  &  prefque  auilî- 
tôt ,  ayant  difputé  le  prix  à  des  Chevaliers 
Allemands  ,  qui  avoient  la   plus  grande 
réputation  ,  il  l'avoit  emporté  fur  eux  , 
avo'.t  été  honoré  de  l'Ordre  de  Chevale- 
rie; &,  ayant  reçu  une  écharpe  brillante 
àts  mains   de  la  Princefle  ,  ils  s'étol^nt* 
enflammés  l'un  peur  l'autre.  Une  nour- 
rice ,  confidente  de  Phénice  ,  ayant  péné- 
tré les  fentimens  de  fa  maîtrerTe  ,  &  ceux 
du  jeune  Chevalier ,  s'étoit  offerte  à  les 
fervir,  les  avoit  mis  à  portée  de  s'expli- 
quer ,  &  leur  avoit  laifle"  concevoir  Fef- 
pérance  d'ctre  unis  ,  d'autant  plus  que 
Clygès  lui  avoit  révélé  le  fecret  de  fou 
rang  &  de  fa  niiflance.   Ces  deux  jeunes 
amans  furent  bien  troublés  ,  lorfqu'ils  ap- 
prirent que   la  PrincefTe  étoit  deftinée  à 
l'Empereur  ,  oncle  de  fon  amant.   Teffala 
(c'étoit  le  nom  de  la  fuivante)  les  rafîura, 
&  promit  d'employer-  fon  art  en  leui 
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veur.  Le  nom  qu'elle  portoit ,  venoit  de 
ce  quelle  étoit  de  Theflalie ,  Province  fer- 
tile en  magiciennes  ;  &  elle  poiTédoit  la 
fcience  de  la  magie  ,  quelquefois  utile  , 
plus  fouvent  dangereufe.  Les  deux  Empe- 
reurs ayant  fait  la   manœuvre   dont   ils 
étoient  convenus ,  celui  d'Allemagne  fit 
dire  au  Duc  de  Saxe  qu'il  devoit  renon- 
cer à  fa  fille  ;  &  elle  fut  remife  à  Alix 
avec  une  fuite  de  femmes  &  d'efclaves  , 
&  même  de  Gentilshommes,  proportion- 
née au  rang  de  la  nouvelle  mariée  &  de 
fon  époux.  Teflala  intrigua  il  bien  ,  que 
le  Chevalier  Clygès,  fut  déclaré  premier 
Ecuyer  de  la  PrincelTe,  &  chargé  de  com- 
mander le  détachement  qui  devoit  la  con- 
duire jufques  dans  l'Empire  Grec.  Teffaîa , 
par  un  effet  de  fon  art  ,  changea  fi  bien 
Tes  traits  ,  ou  fafeina  tellement  les  yeux 
des  Grecs  qui  pouvoient  le  reconnoître  , 
qu'ils  ne  fe  doutèrent  nullement  qu'il  fut 
le  neveu  de  leur  Empereur.  Les  noces 
d'Alix  &  de  Phénice  s'étoient  célébrées 
avec  magnificence; mais  l'art  de  la  forcelle- 
rieavoitencoreétéemployépourconfervet 
la  PrincefTe  pure  &  libre    de  fuivre  Ion 
penchant  pour  Clygèi,dès  qu'elle  en  trou- 
veroit  l'occafion  favorable.   E1K:  fe  pré- 
GmU  ,  nuis  allez  tard  ,  &  d'une   I 
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alfez  fïngulière  ,  comme  on  va  le  voir, 
L'Empereur  d'Orient ,  &  l'Impératrice 
étoient  déjà  près  de  traverfer  le  Danube  , 
&  de  pafTer  pur  conféquent ,  de  l'Empire 
d'Allemagne  dans  celui  d'Orient,  îorfque 
le  Duc  de  Saxe  vint  à  la  tête  d'une  armée  , 
pour  eniever  la  PrincefTe  qu'on  lui  avoit 
ravie  contre  la  parole  donnée.  Il  attaque 
les  troupes  Grecques  & 'Allemandes.  Le 
chef  de  ces  dernières  fe  préfente ,  &  re- 
pouffe  les  Saxons.  Il  fait  plus ,  il  va  jufqu'à 
la  tête  de  leur  camp  les  défier  ,  &  propofer 
un  combat  particulier  contre  le  plus  brave 
d'entr'eux  ,  en  l'honneur  de  la  PrincefTe. 
Les  Saxons  acceptent  la  propoiition  ;  &  le 
neveu  du  Duc,  qui  pafloit  pour  un  vail- 
lant champion  ,  eft  nommé  pour  tenir  tête 
à  Clygès.  Le  combat  a  les  deux  armées 
pour  témoins  ;  le  Prince  Saxon  ,  quoique 
vaillant  &  adroi^eft  tué  parle  Prince  Grec. 
Clygès  lui  coupe  îa  tête , qu'il  met  au  bout 
de  fa  lance  ,  &  va  la  jetter  avec  mépris  aux 
pieds  du  Duc  de  Saxe.  Un  cri  d'horreur  & 
de  fureur  s'élève  parmi  les  troupes  Sa- 
xonnes ;  &  le  Duc  indigné  ,  dit  qu'il  veut 
lui-même  venger  la  mort  de  fbn  neveu  ,  & 
fe  battre  contre  Clygès.  Le  jeune  Chevalier 
accepte  le  défi:  le  jour&fhcureducombaj; 
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font  fixés  pour  le  lendemain  ,  &  le  lieu 
choifiàunelieue  environ  des  deux  camps  , 
dans  une  petite  plaine  à  droite  d'un  bois. 
Le  lendemain  de  grand  matin  3  on  prépare 
dans  cette  petite  plaine  ,  une  lice  &  des 
barrières.  Clygès  &  le  Duc  s'y  rendent  , 
cheun  de  leur  coté  ,  &  les  deux  armées  les 
fuivent  par  curiofité  ;  fi  bien  que  dans  les 
deux  camps ilne  luttait  plus  que  les  femmes 
&  des  ferviteurs  désarmés.  Le  Duc  avoit 
été  dans  fon  tems  un  fameux  Chevalier  ; 
mais  moins  agile  &  plus  vieux  au; 
que  Clygès,  il  eft  bientôt  defarçonné.  Le 
Prince  Grec  ne  voulut  point  luiôter  la  vie, 
&  fe  contenta  de  lui  enlever  fon  cafque  Sc- 
ia couronne  qui  y  étok  attachée  ;  fa  cotte 
d'armes  ,  fur  laquelle  étoient  brodées  [es. 
$ ,  &  fon  cheval  ,  qui  étoit  excellent  , 
&  dont  les  harnois  étoit  précieux.  Le  Duc, 
ainfi  dépouillé  ,  alla  cacher  fa  honte  dans 
fon  c  :mp  ;  &  dès  le  lendemain ,  renon 
à  Tempérance  de  pofléder  Phénice,retourna 
dans  fes  États. 

Clygès  retournoit  au  petit  pas  ,  reT 
de  ces  magnifiques  dépouilles  ,   dans  le 
camp  de  fon  oncle  Alix,lorfqu'une  troupe' 
débouchant  du  bois  ,  vint  droit  à  lui  , 
d'un   air  afllz  refpcctueux  ,  pour  ne  lui 
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.  ien  craindre  5  cependant  cette  troupe 
fut  bientôt  reconnue  pour  Saxonne  ;  l'on 
vit  avec   étonnement  ,  au  milieu  d'elle  , 
une  Dame  :  c'étoit  la  belle  Impératrice. 
y\  Seigneur,  (dit  le  Chef  de  la  troupe  à 
Clygès  ,  qu'il  prenoit  pour  le  Duc   de 
Saxe  )   »  je  vois  avec  grande  fatisfa&ion 
a>  que  vous  êtes  vainqueur  ;  pendantvotre 
33  combat,  je  vous  ai  préparé  un  triomphe 
33  encore  plus  doux  que  la  vicloire.  J'ai 
33  fait  le  tour  du  bois  dont  nous  fortons  , 
33  fuivi  de  la  petite  troupe  que  voici ,  j'ai 
33  pénétré  dans  le  champ  des  Grecs;  il  étoit. 
33  entièrement  dégarni  ;  je  me  fuis  ailé- 
33  ment  avancé  jufques  à  la  tente  de  l'Im- 
33  pératri;e  ,  &  je   l'ai  enlevée.  Je  vous 
33  l'amène  :  elle  eft  l'objet  de  la  guerre  que 
33  vous  avez  entreprife  ;  &  votre  victoire 
>a  efl:  comp!ette,puifque  vouslapofTedez:*. 
Clygès ,  après  l'avoir  entendu  ,  lui  porte 
un  coup  de  lance  au  travers  du  corps,  & 
le  renverfe.  La  troupe  du  guerrier  Saxon, 
confufe  &  enrayée  ,  s'enfuit  ,  Se  le  Com- 
mandant de  Tefcorte  Allemande,  donnant 
la  main  à  la  PrincefTe  ,  &  la  lui  ferrant 
tendrement ,  la  fait  monter  fur  une  hac- 
quence  ,  la  fait  placer  à  fa  droite  ,  &  la 
•  ramène  à  la  tente  de  fon  époux.  En  che- 
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min  il  eut  occafîon  de  lui  dire  en  peu  de  mots 
&  tout  bas,  qu'autant  il  étoit  charmé  de  l'a- 
voir délivré,aut  int  il  étoit  au  défefpoir  d'être 
obligé  de  la  remettre  en  la  pofTeffion  d'un 
autre  Phénice  lui  répondit  avecla  mêmepré- 
caution  ,  efpérons  3cker  Prince ,  efperons  en 
la  fortune 9en  V  amour  ,&  en  t  art  deTheffala. 

Cependant  on  pafTa  le  Danube  ;  le  Prince 
congédia  l'efcorte  Allemande,  &  ne  fuivit 
la  Cour  à  Conftantinople  ,  qu'en  qualité 
d'Ecuyer  de  l'Impératrice;il  y  paiTa  quelque 
rems  ,  n'ayant  point  d'autre  titre  auprès 
d'elle-  La  contrainte  où  il  vivoitie  défef- 
péroit  ;  il  s'en  entretenoit  fouvent  avec 
Tefîala  ,  la  preffoit  de  trouver  les  moyens 
de  fe  livrer  à  leur  penchant.  Non  ,  ce  riefl 
point  la  Couronne  Impériale  que  je  re~* 
grette9  difûit  Clyghs^cefila^/ojdfflon  tran- 
quille de  Phenice  ;  fi  vous  nous  procure^ 
ce  bonheur  ,  nous  élèverons  votre  art  au* 
dejjiis  de  toutes  les  jcieaces  du  monde, 

TefTala  s'en  occupa  de  Ton  mieux ,  & 
bientôt  elle  leur  propofa  un  expédient  , 
dangereux  à  la  vérité  ,  mais  du  fuccès  du- 
quel elle  leur  répondoit.  L'Impératrice 
feignit  de  tomber  férieufement  malade. 
Teflfala  la  faifoit  paroître  telle  ,  &  trom^ 
poit  le  Médecin  ae  la  Cour  ,  qui  fe  dé-» 
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lbloit  de  voir  la  maladie  faire  tous  les  jours, 
malgré  fon  art^de  nouveaux  progrès.  Enfin 
on  crut  l'Impératrice  morte  ,  &  fi  bien,  que 
l'on  prépara  fa  pompe  funèbre  avec  la  plus 
grande  magnificence.Teflala  qui  fut  chargée 
du  foin  del'enfevelir,arrangeales  chofes  de 
manière  que  la  PrincefTe  pût  refpirer  dan^ 
fon  cercueil.  L'Empereur  étoit très- affligé, 
quoique  par  l'art  de  la  nourrice  forcière,  il 
n'eût  pas  goûté  parfaitement  le  bonheui 
d'être  uni  avec  Phénice.  Les  cérémonies 
funèbres  étoientprcs  d'être  achevées  ,  lorfc 
que  deux  fameux  Médecins  de  Salerne?paf- 
sc  rent  par  Conftantinople.On  leur  fit  voir  le 
corps  de  Phénice  ,  qu'on  alloittranfporter 
dans  le  fépulcre  impériale  ;  ils  affurèrent 
qu'elle  n'étoit  pas  véritablement  morte  , 
&  qu'il  falloit  que  l'interception  de  tous 
fès  fens ,  fut  l'effet  de  quelques  breuvage. 
On  leur  livra  le  prétendu  cadavre ,  pour 
faire  leurs  expériences  ,  &  voir  (i  l'on 
pouvoit  la  rappeller  à  la  vie  ;  ces  épreuves 
furent  cruelles  ;  ils  tourmentèrent  l'Im- 
pératrice de  mille  manières  différentes  , 
jufqu'à  faire  couler  fon  fang  ;  mais  le  defïr 
de  fe  conferver  pour  fon  amant  ,  lui  fit 
fupporter  avec  confiance  cette  efpèce  de 
fupplice.  Cependant  elle  n'y  auroit  pas 
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réfifté^fî  lePrinceGrecî,qui avait  fcs  entrées^ 
dans  le  Palais  ,  s'étant  gliffé  jufques  dans 
l'appartement  où  fe  pafïbit  cette  cruelle 
fcène,  ne  fe  fut  jeté  fur  les  deux  Médecins , 
&  leur  abattant  la  tete  d'un  coup  de  fabre  , 
n'eût  enfuite  enlevé  la  PrincefTe  avec  le 
fecours  de  TeiTala  ;  &  s'étant  embarqué 
avec  elle  à  la  faveur  des  ténèbres ,  ne  l'eût 
tranfportéedans  uneïflede  l' Archipel. L'é- 
tonnement  d'Alix  &  de  la  Cour  de  Conf- 
tantinople  fut  extrême ,  quand  ils  apprirent 
que  l'Impératrice  prétendu  morte,  lanour- 
.rice  &  l'Ecuyer  Allemand  avoient  difparu 
enfemble.  On  fit  courir  après  eux  ;  mais 
avant  qu'on  eût  équipé  une  flotte  pour  les 
pourfuivre,  ils  avoient  déjà  pafle,  d'Ifle  en 
ïfic,  dansFArchipel  ;  &  ayant  enfin  trouvé 
un  vaiiïeau  qui  faifoit  voile  pour  la  Pro- 
vence ,  ils  s'étoient  transportés  à  Maifeille. 
Là ,  fe  trouvant  en  sûreté ,  ils  fe  repo.s. 
quelque  tems  ,  &  fe  confukerent  fur  le 
lieu  où  ils  dévoient  établir  leur  féjour. 
Clygès  fe  refïbuv'mt  de  celui  de  fa  naif- 
fance  ,  &  il  efpéra  qu'il  renouveroit  en- 
core dans  la  Grande-Bre*  les  parons 
de  la  belle  Sordamaurs  .  : 
fe  trompoit  pas.  Phénice  &  fan  jeune 
amant  étant  parvenus  jufqu'à  Loiki 
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furent  d'abord  connus  de.  perfonne'; 
ïmis  le  Prince  apprit  que  l'illuftre  Artus', 
fon  grand  oncle  ,  vivoit  encore ,  &  avoit 
indiqué,  à  quelques  jours  de-là  ,  un  tour- 
noi à  Oxford.  II  s'y  rendit  revêtu  d'ar- 
mes noirs  ,  monté  fur  un  cheval  de  la 
même  couleur ,  avec  un  écu  fans  armoi- 
ries. Il  entra  dans  la  lice  ;  &  quoiqu'il 
eût  à  combattre  les  plus  fameux  Cheva- 
liers de  la  Grande-Bretagne,  il  remporta 
îe  prix  de  la  première  journée.  Mais  au 
lieu  de  recevoir  ce  prix  ,  il  difparut  tout.- 
à-coirp.  Les  Chevaliers  qu'il  avoit  défaé- 
.  le  cherchèrent  pour  fe  rendre  a 
èrrt  par  toute  la  ville  pour, 
demander  le  Chevalier  noir  ;  perfonne 
ne  pouvoit  le  leur  enfeigner.  Le  lendô- 

:    îe   tournoi   recommençant  ,   nou- 

.  s  prouefTes  ,  nouvelle  victoire  de  la 

du  Chevalier  inconnu  ,    &    nouvel 

embarras  pour  la  Cour  ,  car  il  avoit  pris 

armes  vertes  ;  le  jour  fuivant  elles 
furent  rouges  ;  &  enfin  le  dernier  jour  , 
blanches.  Mais  dans  cette  dernière  jour- 
née ,il  eut  à  combattre  Gauvain  fon  oncle, 
qu'il  ne  connoifîbit  pas;  &  la  joute  fut  (i 
longue  &  fi  périlleufe ,  qu' Artus  fut  oblige 
lde  les  faire  féparer,&  vint  prendre  le  jeune 
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iPrince  pour  le  conduire  à  fon  palais.  On  fut 
ftlors  que  c'étoit  lui ,  qui,  fous  diffcrens  de- 
guifemens,avoit  remporté  le  prix  des  jour- 
nées précédentes.  Tout  le  monde  accourut 
pour  le  féliciter,&  la  rougeur  rnodefte  avec 
laquelle  il  reçut  tant  de  louanges  ,  releva 
encore  fon  mérite  à  tous  les  yeux  ;  mais  ce 
furent  bien  d'autres  tranfports  quand  on  lui 
eut  demandé  fon  nom  ,  &  qu'on  fut  qu'il 
étoit  fils  d'Alexandre  &  de  Sordamours. 
Artus  &  Gauvain  l'embrafsèrent  mille  fois , 
&  il  n'eut  plus  d'autre  logement  que  le  pa- 
lais du  Monarque.  Il  lui  préfentalaDemoi- 
felle  qui  l'accompagnoit,  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  dire  toutes  les  circonftances  de 
fon  hiftoire.  Il  ne  l'annonça  que  comme 
tinePrinceffe  d'Allemagne  qu'il  avoit  ravie 
à  des  Saxons  qui  l'enlevoient.  On  admira 
fa  beauté  ,  &  les  deux  amans  pafsèrent 
quelque  temps  à  la  Cour  d'Artus  ,  heu- 
reux de  fe  plaire  &  de  s'aimer. 

Cependant  un  Chevalier  de  la  Cour  de 
Conftantinople  ,  nommé  Bertrand  ,  vint  à 
celle  d'Artus, actiréjcomrae  bien  d'autres , 
par  le  dehr  d'y  acquérir  de  la  gloire ,  &:  d'y 
chercher  des  aventures.  Il  connoilfoit  par- 
faitement l'Impératrice  ,  &  fut  très-  étonné 
de  la  trouver  avec  Cly gès  &  Teilkla  ;  il  dit  % 
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avec  allez  peu  de  ménagement5que  ce  jeûna 
homme  avoit  (éduit  &  enlevé  la  PrinceiTe  au 
milieu  de  la  Cour  même  de  Ton  mari,  &  que 
c 'étoit  un  procédé  qui  n'étoit  point  digne 
d'un  honnête  &  braveChevalier.Cespropos 
revinrent  à  Artus  ,  à  Gauvain ,  &  même  à 
Clygès  ;  celui-ci  avoua  alors  à  Tes  oncles 
toutes  les  circonfïances  de  fon  hiftoiredans 
la  plus  exacte  vérité;  mais  en  même-temps, 
comme  il  lui  étoit  important  de  fe  juftifler  , 
conformément  aux  règles  &  aux  ufages  de 
fon  temps  ,  il  offrit  le  combat  ,  en  champ 
clos,  au  Chevalier  Bertrand, pour  prouver 
fon  innocence  &  celle  de  la  PiinceiTe  Phé- 
nice.  Il  ne  pouvoit  lui  être  refufé  dans  un 
pays  &  dans  un  temps  où  le  droit  des  armes 
étoit  le  feul  reconnu.  Le  jour  &  la  lice  fu- 
rent indiqués, &  il  eft  indubitable  que  Ber- 
trand eût  fuccombé ,  mais  dans  ce  moment 
on  reçutnouvelle  que  l'Empereur  Alix  étoit 
tombé dangereufement  malade, &  qu'il  fai- 
foit  chercher  par- tout  fon  neveu  Clygès  , 
pour  luiremettrela  couronne  quiluiappar- 
tenoit  légitimement.  Bertrand  auifi-tôt  fut 
le  premier  à  rendre  hommage  à  celui  qui 
devoit  être  bien-tôt  fon  Souverain  ;  il  lui 
fit  des  excufes;&  loin  de  fe  battre  avec  lui, 
s'embarqua  pour  fe  rendre  à  fa  fuite  à  Con- 
ftantiuople  avec  l'Impératrice  &  Teffala, 
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Ils  arrivèrent  au  moment  que  l'Empereur 
venoit  d'expirer  ;  Clygès  le  remplaça  fans 
la  moindre  difficulté  ;  Phénice  partagea 
fon  trône  ;  ils  régnèrent  long  temps  avec 
ploire.,  &  eurent  une  nombreufe  poftérité. 

Chrétiens  de  Troyes  qui  comme  on  l'a  pu 
voir  par  les  difTérens  Romans  Poétiques  de  fa 
façon  ,  que  nous  avons  extrait,  avec  beaucoup 
d'imagination  ,  mais  dont  l'érudition  éreit  tr^s- 
fautive  ,  dit  que  la  (éventé  avec  laquelle  les 
Empereurs  de  Conltantinople  gardent  le  rs 
femmes  &  les  enferment  dans  un  lerra:l,tire  ion 
rïè  de  l'aventure  de  Phénice  ;  mais  "il  cil 
:rrt<qaè  le  bon  Chrétien  deTroyes  confond 
ies  i,f  ces  des  Sarru/ins  avec  ctux  des  Empe- 
reurs Gqcs  qui  n'ont  jamais  eu  de  ferrait ,  ôd 
n'ont  jamais  enfermé  leurs  femmes. 
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OUVRAGE    PÉRIODIQUE, 

DANS  lequel  on  donne  V an alyfe  raifonnét 
des  Romans  anciens  &  modernes  ,  Fran- 
çois ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec 
des  Anecdotes  &  des  Notices  hifioriques  fir 
critiques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  ;  ainjï  que  les  mœurs ,  les  ufages 
du  temps  ,  les  circonftances particulières 
&  relatives  y  &  les  perfonnages  connus  # 
dcguijcs  ou  emblématiques, 

JUILLET ,  1777.  Second  Volume, 

A    PARIS, 

Au  Bureau  ,  rue  neuve  Sainte-Catherine  au  Marais*' 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville,  Imprimeur* 
Libraire  de  l'Académie  Françoife  ,rue  Saint-ie  vérin  f 
pour  la  Province. 

Avec  Approbation  6*  Friviltge  du  Roiy 


AVIS. 

./  j  A  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans  t 
ouvrage  périodique  ,  eft  compofée  de  i^  volumes 
m- ii  par  année,  dont  le  prix  ,  rendus  francs  de 
porc  par  la  pofte,    cft,  à  Paris  ,  de  .    .    .14  liv. 

Et  en  Province,  de 31  liv. 

Ce    Journal    a  commencé    au    premier  Juillet 

On  peut  s'abonner  en  tout  temps ,  pour  Paris  , 
au  Bureau  de  la  Bibliothèque  des  Romans  ,  rue 
Neuve- Sainte -Catherine  ,  au  Marais.  ;  &  pour 
la  Province  ,  au  Bureau  ,  &  chez  Demon- 
JflLLi  ,  Imprimeur-Libraire,  rue  S.  Scverin. 

Mcflicurs  les  Soufcriptcurs  font  priés  d'affran- 
chir le  port  de  leurs  lettres  d'a.vis ,  &  de  Ici* 
argeat. 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES     ROMANS. 

JUILLET ',  1777.  Second  Volume. 

u—iujmmu  ,1 1  w  ■  ■■■—  aaan— — a»a 


CINQUIEME  CLASSE. 

Romans    de    Spiritualité  ,     de   Moraii 
et  de  Politique. 

Hijloire  admirable  du  Juif 'errant  ^lequel , 
depuis  Van  33  jufqu  à  l'heure pre' fait c9 
ne fait  que  marcher;  contenant  fa  Tribu  t 
fa  punition  y  les  aventures  admirables 
qu  'il  a  eues  en  tous  les  endroits  du  m ?n- 
de  ,  &  l'hiftoire&  les  merveilles  de  fort 
temps  9   &c.  Rouen,    175  1  ,  in-iz. 

i_\  o  u s    donnons   ici    la    date    de    la    dernier» 
édition  de  ce  Roman ,  qui  fait  partie  de   la  Eiblio- 
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thèque  Bleue.  Il  y  a  eu  ,  d'ailleurs  ,  un  grand 
nombre  créditions  précédentes ,    bienmoins  amples. 

On  ne  peut  nier  que  cette  Hiftoire  ne  Toit  un 
Roman  de  tSpiritualité  >  car  c'eft  certainement  une 
Fable  ;  mais  elle  cft  fondée  fur  le  nouveau  Tefta.- 
ment ,  &  eft  donnée  comme  une  preuve  édifiante 
des  jugemens  de  Dieu. 

Quelque  ridicule  que  foit  cette  Fable  en  elle- 
m-îme  ,  elle  eft  devenue  refpe&able  ,  étant  confa- 
ctèc  depuis  plusieurs  fiècles.  Quelques  anciens 
Cnronlqeeurs  ,  des  Légendaires  ,  des  Hiftorîçnl 
peu  informes  ,  en  ent  fait  mention  ;  &  le  peupre  y 
a  pris  une  fi  grande  confiance  ,  qu'elle  a  paife,  en 
quelque  fr.ço.i  ,  en  proverbe.  On  dit  vulgaire- 
ment ,  il  court  comme  le  Juif  errant ,  quand  on 
veut  parler  d'un  homme  qui  ne  fc  repofe  point , 
&  qui  eft  toujours  par  voie  &  par  chemin.  L' Ff- 
pion  lurc ,  Livre  très-connu ,  qui  a  été  imprimé 
il  y  a  plus  de  cent  ans ,  fait  mention  d'une  appari- 
tion du  Juif  errant  en  Hongrie ,  &  d'une  autre  en 
France  quelques  années  après. 

La  Relation  dont  nous  allons  donner  l'Extrair, 
&  qui  cft  peut-être  la  dernière  imprimée  fur  cette 
matière  ,  fuppofe  que  cet  infatigable  Voyageur 
palïii  à  Hambourg  au  mois  d'Août  1749.  Par  con- 
séquent il  de  voit  être ,  la  même  année ,   à  la  FoLrc 


DES     ROMANS. 


de  la  S.  Michel,  à  Leipfîck.  C'eft  là  qu'il  fit  ren- 
contre des  quatre  perfonnes  dont  nous  allons  par- 
ler ,  &  qu'il  leur  raconta  toutes  les  belles  choies 
que  nous  allons  répéter  d'après  lui. 

L'an  T749  ,  pendant  le  cours  de  laFoîre 
de  la  Saint-Michel, àLeipfick,  quatre  jeu- 
nes gens  de  différentes  nations  le  prome- 
noient  enfemble  hors  des  murs  de  cette 
Ville  ,  &:  admiroient  le  grand  nombre 
d'étrangers  que  cette  Foire,  fi  fréquentée, 
attiroit  régulièrement  deux  fois  par  an 
dans  cette  belle  partie  de  la  Saxe.  Un  de 
ces  jeunes  gens  étoit  Angtois  ,  le  fécond 
François ,  le  troifième  Italien  ,  &  le  qua- 
trième Allemand  :  tous  quatre  étoient  ri- 
ches Se  bien  nés ,  &  leur  efprit  étoit  déjà 
cultivé  ck  orné  par  l'étude  Scies  voyages. 
Je  parie  ,  dit  le  François,  que  je  diflin- 
gue  ,  fur  la  phyfionomie  ,  quelle  eft  la 
nation  de  tous  ceux  que  nous  verrons 

Î>afTer.  Ses  amis  firent  volontiers  contre 
ui  cette  gageure ,  qu'il  gagna  avec  affez 
de  facilité  pendant  quelque  temps.  Il  de- 
vinoit  fouvent ,  non-feulement  quel  étoit 
le  pays,  mais  encore  la  profeflion  des  pat* 
fais.  Enfin ,  il  en  parut  un  dont  il  eut 

A  iv 


jtà •■'.■  iififtni  ■  '  rai    înriTit Éimfi,  '  ■■    nr     il» n^mm^ammm 

S  BIBLIOTHEQUE 

peine  à  fonpçonner  l'état  ,  &  même  la 
nation.  Cet  homme  marchoit  d'un  pas 
aflez  précipité, regardant  cependant  tou- 
jours à  droite  &  à  gauche  ,  d'un  air  de 
recherche  &  de  curiofité  affez remarqua- 
bles :  il  paroiflbit  avoir  environ  quarante 
ans  ;  fa  phyfionomie  ,  fans  être  horrible  , 
€tcit  du  moins  fingulière  ;  fa  taille  étoit 
médiocre  ,  &  fon  air  robufte  :  il  étoit  vêtu 
comme  un  bon  &:  fimple  Bourgeois  d'Al- 
lemagne ,  fans  magnificence  ;  cependant 
il  avoit  fous  cet  habillement,  qui  n  offroit 
rien  de  remarquable  ,  un  air  tout-à-fait 
étranger  Se  extraordinaire. 

Les  parieurs  n'étant  point  d'accord  fnr 
fon  compte  ,  l'Allemand  prit  le  parti  de 
lui  parler  ,  &  lui  dit ,  dans  fa  langue,  que 
ces  Meilleurs  &  lui  avoient  une  grâce  à 
lui  demander  ,  qui  étoit  celle  de  leur  dire 
quel  étoit  fon  pays;  qu'ils  avoient  fait  à 
cette  occailon  une  gageure  ,  dont  luifeul 
pouvoit  décider.  Je  ne  fuis  point  de  ce 
pays-ci  ,  lui  répondit  l'étranger  en  bon 
Allemand.  Vous  êtes  donc  François,  lui 
dit  le  fécond  des  jeunes  gens  ?Non,  Mon- 
flcur,  je  n'ai  pas  cet  honneur,  lui  répondit- 
il  en  bon  François.  Ne  ferie/.-vouspasAn- 
glois,  continua  le  troifiyme?  Point  du  tout, 
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Mon(ieur,dit  le  voyageur  enAnglois.Vous 
êtes  peut-être  Italien  ,  dit  le  quatrième  , 
en  Tofcan?  Signor  no  ,  lui  répondit-on. 
Cette  facilité  à  s'exprimer  en  toutes  les 
langues  ,  furprit  nos  jeunes  curieux.  L'é- 
tranger reprenant  la  parole  :  puifque  vous 
voulez  favoir  qui  je  luis  ,  leur  dit-il  ,  je 
fuis  Juif  de  nation  ;  Jérufalem  eft  ma  pa- 
trie ;  &  il  y  a  environ  mil  fept  cent  vingt 
ans  que  j'en  fuis  forti  pour  faire  une  pro- 
menade qui  dure  encore.  Alors  l'étonné- 
ment  redoubla.  —  Que  dites- vous  donc 
là  ,  Monfïeur  ?  —  La  vérité.  N'avez-vous 
jamais  entendu  parler  du  Juif  errant  ? 
—  Sans  doute.  —  Eh  bien  ,  c'eft  lui  qui 
a, dans  ce  moment,  Meilleurs,  l'honneur 
de  vous  faire  fa  révérence.  —  Quel  .bon- 
heur ,  s'écrièrent-ils  alors  tous  quatre ,  de 
pouvoir  caufer  avec  un  homme  qui  a  vu 
tant  de  pays  &  tant  d'événemens  !  Ah  ! 
Monfieur  ,  que  vous  devez  être  bon  a  en- 
tendre !  Faites-nous  le  plaifir  de  venir  fou- 
per  avec  nous ,  &  de  vous  arrêter  au  moins 
pendant  huit  ou  dix  |ours  dans  cette  ville  : 
nous  vous  défraierons  de  tout  ;  nous  vous 
ferons  même  faire  bonne  chère  ,  &  nous 
vous  prierons  de  nous  conter  ce  que  vous 
pourrez  de  vos  voyages  ,  &  de  répondre 
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aux  queftions  que  nous  prendrons  la  li- 
berté de  vous  faire.  Meiïieurs ,  dit  le  Juif 
errant ,  il  ne  m'eft  pas  poflîble  de  m'arrë- 
ter  fi  long-temps  dans  une  même  ville  ; 
je  ne  peux  refter  dans  chacune  que  trois 
jours  francs  au  plus.  Etant  arrivé  ici  au- 
jourd'hui Lundi  matin,  je  ferai  obligé  de 
partir  Vendredi  ;  mais  pendant  ce  petit 
efpace  de  temps,  je  me  ferai  un  plainr  de 
vousinftruire  de  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis 
dix-fept  à  dix-huit  cents  ans ,  en  faifant, 
chaque  (iècie  ,  le  tour  de  l'ancien  monde  ; 
car  pour  le  nouveau  ,  il  m'eft.  inconnu. 
J'aurai  d'autant  plus  aifément,  pendant  le 
temps  que  je  peux  vous  confacrer  ,  le 
moyen  de  vous  répondre  ,  que  je  ne  dors 
point,  &  que,  par  conséquent,  vous  pour- 
rez vous  relayer  ,  jour&  nuit,  pour  m'in- 
terroger.  Je  pourrai  toujours  parler  fans 
me  fatiguer.  Je  peux  me  pafTer  également 
de  boire  &  de  manger  ;  mais  je  peux  aufli 
me  donner  ce  plailir  là,  pour  m'inftruire 
de  la  manière  dont  on  fe  nourrit ,  &  dont 
on  s'abreuve  dans  chaque  pays  par  où  je 
pafTe.  Je  ne  crains  ni  l'inanition  ,  ni  les 
mdigeftions  ,  ni  enfin  aucune  forte  de 
maladie.  Je  fois  invulnérable,  &  ne  vieil- 
lis point.  Depuis  le  jour  où  le  Fils  de 
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Dieu  m'a  condamné  à  mener  cette  vie 
errante ,  j'ai  confervé  la  même  force  &  U 
même  figure  que  j'avois  alors,&  mes  traits, 
ni  ma  famé  ,  n'ont  fouffert  aucune  alté- 
ration. Je  parle  avec  la  même  facilité  les 
langues  de  tous  les  pays  policés  &  barba- 
res. J'ai  l'avantage  de  pofTéder  ce  que  l'on 
appelle  vulgairement  la  piftole  volante: 
j'imagine  que  vous  favez  que  c'ell  une 
pièce  d'or  ou  d'argent ,  marquée  au  coin 
du  pays  où  je  me  trouve  ,  &:  qui  eft  tou- 
jours feule  dans  ma  poche  ;    mais  qui  ne 
me  manque  jamais.  Cette  pièce  fuffit  à  la 
dépenfe  que  je  fuis  forcé  de  faire  enhabits 
fimples,  &  me  met  dans  le  cas  de  ne  paffer 
ni  pour  un  mendiant,  ni  pour  un  homme 
opulent.  Je  m'habille  fui  van  t  l'ufage  du 
temps  &  des  lieux  où  je  me  trouve.  Je  ne 
parois  ridicule  nulle  part  ,  quoique  je 
porte  par-tout  avec  moi  un  petit  air  étran- 
ger :  il  excite  plutôt  la  curiofïté  que   le 
dégoût.    Je  grimpe  les  montagnes  très- 
ailement;  &  quand  je  ne  trouve  ni  pont, 
ni  bateau  pour  traverfer  les  rivières  ,  ou 
des  bras  de  mer  ,  je  les  pafTe  à  la  nage. 
Ainfi  ,  rien  ne  m'arrête.   J'ai  trop  vu  de 
chofes  ridicules ,  pour  beaucoup  rire;  trop 
de  chofes  affligeantes  ,  pour  être  affecté 
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triftement  de  quoi  que  ce  (bit ,  &  tropd'é- 
vénemens  extraordinaires,  pour  être  éton- 
né de  rien.  Tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  vous  paroît  peut-être  une  énigme?  Je 
vais  vous  Téclaircir,  en  vous  contant  toute 
mon  hifloire  ,  depuis  le  moment  de  ma 
naifTance  jufqu  à  celui-ci ,  où  je  fuis  dans 
la  dix-fept  cents  cinquante-feptième  an- 
née de  mon  âge. 

Les  jeunes  gens  goûtèrent  infiniment 
la  propofition  du  Juif  errant  ;  &pour  en 
profiter,  fans  perdre  de  temps,  ils  s'arran- 
gèrent pour  l'écouter,  chacun  à  leur  tour , 
&  prendre  note ,  fous  fa  dfctée,  des  belles 
chofes  qu'il  avoit  à  leur  apprendre.  Ils  pal- 
fèrent  ainfî  trois  jours  &  trois  nuits;  après 
quoi  ,  il  fallut  bien  laifîer  partir  le  Juif 
errant  ,  &  ces  Meilleurs  s'occupèrent  à 
rédiger  fes  narrations.  Chacun  en  fit  en- 
fuite  une  copie  dans  fa  langue  mater- 
nelle ,  fe  propofant  de  la  faire  imprimer 
dans  fon  pays.  Le  jeune  Allemand  s'ap- 
pelloit  M.  Eyfen.  Il  étoit  fils  d'un  fameux 
Evêque  Luthérien  :  il  étudioità  Leipfïck 
même.  L'Anglois  ,  M.  Smith,  fils  d'un 
Négociant  delà  cité  de  Londres.  Il  avoit 
fait  de  très-bonnes  études  à  Oxford  ,  & 
voyageoit  pour  le  perfectionner.  L'Italien 
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étoirde  Pife  en  Tofcane  ,  &  fe  nommoit 
M.  Dottorati.  Il  avoit  beaucoup  d'efprit 
&  de  littérature.  Enfin  ,  le  François  étoit 
de  Rouen  ,  &  neveu  du  fameux  Libraire 
Ourfel ,  qui  a  imprimé  prefque  toute  la 
Bibliothèque  bleue.  Son  père  ,  établi  au 
Havre  ,  avoit  fait  une  allez  jolie  fortune 
fur  mer,  &  n'avoit  rien  négligé  pour  l'é- 
ducation de  fon  fils. 

Ces  quatre  jeunes  gens  ,  en  retournant 
chez  eux,  chacun  avec  le  manufcritdes 
Mémoires  du  Juif  errant ,  dirent  :  «  Nous 
»  fommes  peut-être  les  feuls  au  monde 
»  poiïefîeurs  de  la  vraie  hiftoire  :  nous  en 
yy  tenons  les  faits  d'un  témoin  oculaire  , 
»  tandis  que  tous  les  autresne  favent  rien 
a  que  d'après  des  notions  vagues  ,  incer- 
»  taines,  fautives,  prefque  toujours  men- 
i>  fongères  ,  &  qui  leur  viennent  de  la 
»  centième  main.  Tous  les  Historiens 
»  connus  dans  notre  pays  ,  ne  font  que 
»  des  regratiers ,  en  comparaifon  de  nous  , 
n  qui  avons  le  bonheur  de  pofîéder  une 
»  bonne  marchandile  ,  que  nous  avons 
i»prife  à  la  four  ce  ». 
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Mémoires  du  Juif  errant* 

Je  fuis  Juif ,  de  la  tribu  de  Nephtali , 
mais  né  dans  la  ville  de  Jérufalem.  Mon 
nom  efl  Abbajfuerus  ,  &  j'ai  commencé 
à  voir  le  jour  l'an  du  monde  3992. ,  par 
conféquent  fept  ou  huit  ans  avant  la 
naifïànce  de  Notre-Seigneur  J.  C.  ,  que 
je  révère  &  que  j 'adore  certainement  à 
préfent ,  autant  &  plus  qu'aucun  de  vous 
autres,  nés  dans  leChriftianifme,  puifque 
je  fuis  une  preuve  toujours  vivante  de  la 
divinité  ,  &  de  fon  pouvoir  fur  la  terre. 

Quoique  mon  père  ne  fut  qu'un  fîmple 
Charpentier ,  il  me  donna  une  affezbonne 
éducation  ,  &  me  fit  apprendre  l'hiftoire 
de  notre  divine  Loi  ,  &  de  notre  nation. 
On  me  donna  quelque  connoifîance  des 
Prophéties  ,  parmi  lefquelles  j'ai  bien  re- 
connu qu'il  y  en  avoit  quelques-unes  qui 
indiquoient  manifeftement  l'avènement 
du  Fils  de  Dieu. 

Je  n'avois  pas  plus  de  huit  ans  quand  , 
courant  comme  un  poliflbn  dans  la  cam- 
pagne ,  à  quelque  (fiftance  des  portes  de 
Jei  ufalem ,  je  vis  arriver  une  troupe  affez 
nombreufe  de  chameaux  &  d'efclaves , 
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qui  formoicnt  la  fuite  de  trois  Rois  ,  que 
je  reconnus  pour  tels  à  la  magnificence 
de  leurs  habits  ,  Se  aux  couronnes  dont 
étoienr  ornées  leurs  coëffures.  Ils  paroif- 
foient  venir  de  bien  loin  ,  du  côté  de  l'O- 
rient. Deux  d'entr'eux  étoient  blancs  3  le 
troifième  étoit  noir.  J 'appris  effectivement 
d  ans  la  fuite ,  que  le  dernier  venoit  d'Ethio- 
pie ,  &:  les  deux  autres ,  de  la  Perfe  Se  des 
Indes.  Comme  je  m'arrêtois  pour  les  re- 
garder paifer ,  ils  me  rirent  demander, par 
un  Interprète  ,  le  chemin  de  Bethléem, 
ant  rien  de  mieux  àfaire  pour  ce  mo- 
ment ,  Se  aimant  à  courir ,  je  m'offris  de 
les  y  conduire  ,  pourvu  qu'ils  me  nour- 
riffent  bien  pendant  le  voyage.  Mes  offres 
furent  acceptées  ,  Se  nous  partîmes.  En 
chemin  ,  j'appris  qu'ils  avoient  pour  guide 
une  étoile,  Se  que  c 'étoit  en  vertu  de  la 
révélation  d'un  Ange,  qu'ils  fe  rendoient 
à  Bethléem  ,  pour  y  adorer  un  enfant 
nouveau  né  ,  qui  devoit  être  un  jour  le 
Roi  des  Juifs ,  Se  même  celui  de  l'univers. 
Quand  nous  arrivâmes  dans  cette  petite 
ville  ,  ce  ne  fut  pas  fans  étonnement  que 
je  les  vis  s'arrêter  devant  une  étable  ,  Se 
entrer  ,  pour  rendre  leurs  hommages  Se 
leurs  adorations  à  un  enfant  qui  y  étoit  né 
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depuis  peu  de  jours  ,  &  qu'on  difoit  être 
fils  d'un  nommé  Jofeph  ,  que  je  reconnus 
très-bien ,  l'ayant  fouvent  vu  travailler  du 
même  métier  avec  mon  père. 

Les  trois  Rois  ayant  fait  leurs  affaires 
à  Bethléem  ,  je  m'offris  de  les  recon- 
duire à  Jérufalem  ;  mais  ils  me  firent  dire 
qu'ils  avoient  leurs  raifons  pour  retourner 
chez  eux  par  un  autre  chemin,  &  je  revins 
feul  à  la  capitale  ,  ou  je  ne  me  laffois  point 
de  raconter  à  mes  parens,  &  aux  enfans 
de  mon  âge  ,  l'extrême  étonnement  que 
j'avois  eu  de  voir  trois  grands  Seigneurs 
d'Orient  reconnoître  &  adorer  le  Roi  des 
Juifs  dans  un  enfant  né  de  pauvres  parens 
dans  une  milerable  étable.  Cette  hiftoire 
répétée,  vint  bientôt  aux  oreilles  du  cruel 
HeroJe  ,  alors  notre  Roi.  Il  remonta  à  la 
fource  des  propos  qu'on  tenoit  fur  cela 
dans  la  ville,  &:  apprit  qu'ils  venoient  de 
moi.  Aufîi-tôt  il  me  fit  ordonner  de  pa- 
roître  devant  lui  ,  &  m'interrogea  lui- 
même.  Je  lui  dis  naïvement  tout  ce  que 
j'avois  vu,  &:  ce  que  j'avois  entendu  dire 
aux  Mages.  Au  mot  de  Roi  des  Juifs , 
Rérode  le  mît  dans  une  colère  horrible  , 
&  mon  récit  fat  la  Caufe  malheureufe  & 
innocente  du  mafiacre  de  tous  ces  enfans 
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qu'il  fit  inhumainement  périr,  efpérant  de 
comprendre,  dans  leur  profeription,  celui 
par  qui  il  craignoit  de  le  voir  enlever  fa 
couronne. 

Une  autre  conséquence  de  mon  indis- 
crétion ,  fur  la  fuite  en  Egypte  de  J.  C. , 
de  la  Sainte  Vierge  fa  mère  ,  &  de  Saint 
Jofeph.  Fendant  ce  voyage,  la  Sainte  Fa- 
mille opéra  de  grandes  merveilles.  Mais 
comme  je  n'en  his  pas  témoin,  je  ne  vous 
en  entretiendrai  point. 

Je  ne  parlerai  pas  davantage  de  la  vie 
mîraculeufe  de  J.  C.  Je  n'ai  pas  eu  le 
bonheur  d*être  de  fes  Difciples  j  mais  j'ai 
fuivi ,  pendant  quelque  temps  ,  les  prédi- 
cations de  Saint  Jean-Baptilte ,  &  j'ai  été 
témoin  de  fa  mort.  Vous  favez  qu'il  fut 
la  viétime  de  la  méchanceté  cTllcrodias , 
&  de  l'effet  que  produisent  fur  l'efprit 
d'Hérodelesgraces&lestalensde  la  jeune 
Hérodiadc.  Je  mefouviens  encore  d'avoir 
admiré  cette  jolie  perfonne  :  fa  taille  étoit 
élégante,  les  traits  de  fon  vifage  réguliers, 
fes  yeux  toujours  vifs  ,  quelquefois  ten- 
dres ,  fa  voix  avoit  de  l'étendue  Se  de  la 
flexibilité,  &  elle  lagouvernoit  avec  beau- 
coup d'art  en  l'accompagnant  de  la  lyre. 
Elle  danfoit  avec  une  légèreté ,  8c  formoit 
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fes  pas  avec  une  juftefTe,  que  je  n'aî  jamais 
vu  lurpaflèr  ,  dans  tout  le  cours  de  mes 
voyages  ,  ni  par  les  fameufes  baladours 
des  Indes  ,  ni  par  les  danfeufes  de  Tur- 
quie ,  ni  par  celles  des  opéra  de  France 
&  d'Italie.  J'étois  confondu  dans  la  foule 
du  peuple  qui  afîiftoit  au  feftin ,  à  la  fin 
duquel  elle  danfa  devant  le  Monarque 
Juif.  Notre  Prince  en  eut  la  tête  tournée; 
&  comme  ,  d'ailleurs  ,  il  venoitde  vuider 
plufieurs  cruches  devin  de  Jéricho  ,  dans 
ion  enthoufiafme  il  l'a/Tura  que  quelque 
grâce  qu'elle  pût  lui  demander,  il  ne  la  re- 
fuieroit  pas.  Nous  autres  fpectateurs,  nous 
nous  attendions  à  lui  voir  defîrer  des  pa- 
rures ,  des  bijoux,  des  diamans,  ou  même 
quelque  belle  maifon  de  campagne.  Nous 
frémîmes  d'horreur  quand  ,   au  lieu  de 
tout  cela  ,  nous  lui  entendîmes  demander 
la  tête  de  Jean-Baptiite.  Elle  l'obtint ,  & 
nous  fortîmes  tous  concernés  du  triom- 
phe de  fes  charmes.  Ah  l  difions-nous  , 
qu'il  efl  fâcheux  de  voir  la  beauté,  les  grâ- 
ces, les  talens,ces  précieux  avantages  qui 
femblent  faits  pour  le  bonheur  du  monde , 
devenir  les  inftrumensde  l'injuilice  &  de 
la  cruauté  ! 

J'ai  vu  l'entrée  triomphante  de  J.  C. 
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à  Jérufalem  ,  quelques  jours  avant  fou 
fupplice  ;  j'ai  connu  le  traître  Judas  qui 
l'a  trahi ,  &  j'ai  même  eu  le  malheur 
d'être  fon  ami.  J'ai  été  témoin  de  la 
plupart  des  circonflancesdelaPalîîon  ,  & 
j'ai  travaillé  ,  en  qualité  de  Charpentier  , 
à  fabriquer  la  croix  fur  laquelle  le  Meffie 
a  été  attaché  ;  j'ai  eu  le  malheur  de  re- 
fufer  mon  fecours  à  celui  qui  a  fauve 
le  genre  humain.  Condamné  à  porter  fa 
croix  depuis  le  prétoire  jufqu  au  calvaire, 
il  parut  fatigué  ;  Se  fes  gardes  >  tout  bar- 
bares qu'ils  étoient  ,  confentirent  à  le 
laitier  repofer  un  moment ,  à  moitié  che- 
min. Us  s'arrêtèrent  devant  mon  attelier, 
&:  me  proposèrent  non-feulement  de  le 
laifTer  rtfpirer  chez  moi  quelquesinftans, 
mais  de  l'aider  à  porter  fa  croix  :  je  m'y 
refufai  ,  &  même  j'ofai  accompagner  ce 
refus  d'injures,qui  m'attirèrent  cette  {en- 
tence  -—Vas  toi-même ,  &  marche  fans  te 
repofer;  parcours  toute  la  terre  fans  t' ar- 
rêter ni  te  fixer nulle  part ,  jufqu' à  ce  que 
je  revienne. 

Ces  mots  furent  pour  moi  comme  un 
coup  de  foudre  qui  m'éclaira&  me  frap- 
pa en  même-temps.  Je  fentis  que  c'étoit 
à  Dieu  même  que  j'avois  refufé  mon  fe- 
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cours;  mais  il  n'étoit  plus  temps  de  réparer 
mafaute.SimonleCyrénéen  rendit  ce  fer- 
vice  à  ma  plac e.  Je  pafïài  le  refte  de  la  jour- 
née dans  un  trouble  &  dans  une  agitation 
qui  nepouvent  s'exprimer.  Je  vis  l'éclipfe 
totale  de  foleil ,  jefentis  le  tremblement 
de  terre  qui  annoncèrent  à  tome  la  nature 
le  grand  événement  de  la  mort  du  Fils  de 
Dieu.  Enfin, le  lendemain  matin, forcé  par 
une  puifTance  fupérieure  ,  je  partis  &  je 
commençai  mes  voyages  ,  Tan  33  de  la 
naiffance  de  J.  C.&  la  quarante -unième 
démon  âge.  Ce  n'eft  que  par  {'expérience 
que  j'ai  appris  quelles  font  les  conditions 
fingulières  auxquelles  je  fuis  afRijetti  en 
parcourant  la  terre ,  8c  les  facilités  que 
l'on  m'a  accordées  pour  exécuter  l'ordre 
que  j'ai  reçu  de  voyager  jufqu'à  la  deflruc- 
tion  du  globe.  Je  vous  en  ai  rendu  compte. 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  dire  ce  que 
j'ai  remarqué  de  plus  intére/Tant  dans  lt 
monde,  depuis  près  de  17^0  ans. 

Pmnier   Siècle. 

Comme  mon  premier  voyage  ne  de- 

voit  être  que  de  67  ans  ,  j'ai  parcouru 
pendant  cet  efpace  de  temps  beaucoup 
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moins  de  pays  que  pendant  les  feize 
voyages  fuivans  ,  qui  ont  duré  chacun 
cent  ans.  Mais  aufli  il  faut  convenir  que 
pendant  ce  premier  fîècle  de  votre  ère ,  la 
plus  grande  partie  du  monde  étoit  ou  dé- 
içrte  ,  ou  habitée  par  des  peuples  fi  bar- 
bares ,  qu'il  n'y  avoit  pas  grand  fruit  à 
tirer  des  vovages  que  Ton  pouvoit  y  faire. 
Il  n'y  avoit  d'intérerTant  à  voir  &  à  con- 
noître  dans  tout  ce  globe  ,  que  Rome  , 
centre  de  ce  fuperbe  Empire  qui  dominoit 
fur  toute  la  terre  connue  jufqu'alors  ,  ou 
du  moins  fe  faifoit  redouter  d'un  bout 
du  globe  à  l'autre.  Je  ne  vous  parlerai 
donc  que  de  Rome  :  le  peu  de  féjour 
que  je  ns  dans  cette  ville  fut  fous  le  règne 
deDomitien  ;  mais  je  pafTai  encore  à  par- 
courir l'Italie  unaffez  long-temps, errant 
de  ville  en  ville  ,  m'informaut  aux  gens 
avec  qui  je  pouvois  m'entretenir  ,  de  ce 
qui  fe  paflbit  dans  cette  capitale  ,  du  ca- 
ractère ,de  celui  qui  règnoit  :  c'eft  ainfi 
que  j'appris  la  mort  de  Domitkn  ,  l'élé- 
vation de  Nerva  à  l'Empire  ,  &  peu  après 
celle  de  Trajan. 

Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  tout-à-fait 
fur  celui-ci  a  fon  panégyrifte  Pline  ,  dont 
on  voit  bien  que  l'ouvrage  eft  celui  d'un 
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Orateur  qui  a  voulu  louer  de  toute  fa 
force  un  Empereur  vivant.  Il  avoit  d'au- 
tant plus  beau  jeu  ,  que  l'Empereur  étoit 
véritablement  louable  ,  mais  non  pas  au 
point  que  Pline  l'avance.  Il  étoit  très-hon- 
nête homme  ,  &  très-bon  militaire;  mais 
il  n'avoit  qu'un  efprit  très-médiocre.  De 
fon  goût  &  de  fes  talens  pour  la  guerre  , 
il  réfulta  qu'il   la   fit  pendant  tout  fon 
règne  ,  &  fans  trop  de  néceflîté  &  d'uti- 
lité. On  pourroit  l'en  blâmer  ;  cependant 
c'étoit  un  moyen  d'occuper  fes  armées  , 
qui  peut-être  l'auroient  inquiété   dans 
Rome  même,  s'il  les  eût  laifTées  tranquil- 
les. Pendant  qu'il  faifoit  la  guerre  auxZ>£- 
ces/û  avoit  établi  à  Rome  la  meilleure  ad- 
miniftrationjlafubfiftancedu  peuple  étoit 
afîurée  ,  au  moyen  des  bons  arrangemens 
qu'il  avoit  pris  pour  le  commerce  des 
grains;  &  les  finances  de  l'Empire  étoient 
parfaitement  bien  réglées  fous  fon  règne. 
Il  avoit  augmenté  fes  revenus  plutôt  par 
des  moyens  d'économie  ,  qu'en  établi/Tant 
de  nouveaux  impôts.  Sa  rigure  annonçoit 
fon  caractère  ;  il  avoittout  l'air  d'un  bon 
homme  &  d'un  bon  Prince  ,  mais  il  n'a- 
voit la  phyfionomie  nimajeitueufe  nifpi- 
rituelle.  Il  avoit  la  tête  plate ,  &  la  taille 
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cpaifle  &  courte.  Quand  il  devint  vieux  9 
fes  cheveux  blancs  luidonnèrent  l'air  d'un 
vieux  militaire  refpeclable.  Quoiqu'étant 
nédanslescamps,&ayantpafTéfajeunefïe 
dans  les  combats ,  il  étoit  compatiflant,  & 
muitiplioit  journellement  ces  aâes  de 
bienfaifance  qui  font  tant  d'honneur  aux 
Princes.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas-là  ;  Se 
effectivement  ce  n'eft  pas  affez  pour  un 

grand  Souverain  ,  que  de  faire  quelques 
eureux ,  &  d'avoir  quelques  amis  ;  il  faut 
qu'il  fane  de  ces  réglemens  généraux, 
qui, en  foulageant  à  la  fois  toute  une  clafTe 
de  citoyens ,  font ,  en  vertu  d'une  feule 
difpofition,  tout-à-coupun  grand  nombre 
d'heureux.   Il  donna  des  lpe&acles  au 
peuple  ,  mais  ils  furent  bien  moins  cruels 
que  ceux  de  fes  prédéceffeurs;  &il  paroît 
qu'il  les  ordonna  de  manière  qu'ils  finTent 
plus  propres  à  amufer  le  peuple  ,  qu'à 
l'étonner  &  le  furprendre.  Comme  per- 
fonne  n'eft  fans  défaut ,  Trajan-  eut  le 
malheur  d'être  très-libertin,  &  même  d'un 
genre  de  libertinage  honteux ,  &  qui  fuflït 
aujourd'hui  pour  déshonorer  un  fîmple 
particulier;  mais  il  ne  réfultade  fes  vices 
aucunes  conféquences  fâcheufes  pour  fon 
peuple  5  ni  fa  femme,  nifcsmaitrenes, 
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ni  fes  favoris ,  ne  coûtèrent  rien  à  l'Em- 
pire ,  8c  ne  lui  firent  commettre  aucune 
mjuitice.  On  prétend  que  l'Impératrice 
Plotine  n'étoit  pas  ,  de  fon  côté  ,  d'une 
vertu  trop  févère:  mais  fi  elle  eut  quelques 
penchans ,  elle  fe  gouverna  ,  en  les  fatis- 
faifant  peut-être  ,  avec  une  prudence  qui 
lui  évita  toute  efpèce  de  reproches  :  con- 
vaincue que  fon  époux  n'étoit  point  paf- 
fionnémentamoureuxd'elle,  elle  ne  com- 
ptoitpas  trop  fur  fon  indulgence;  c'eft  ap- 
paremment ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti 
de  fe  conduire  en  perfonne  prudente  ,  & 
d'imiter  &  de  partager  lesa&es  de  fagefle 
&  de  bienfaifance  de  l'Empereur.  Mais  je 
me  fouviens  d'avoir  entendu  tenir ,  dans 
les  Provinces ,  bien  de  mauvais  propos 
fur  le  compte  d'un  Prince  &  d'une  Pnn- 
cefTe  ,  dont  le  nom  eft  actuellement  en  fî 
grande  vénération.  En  me  promenant  fur 
la  grande  place  d'Athènes  ,  l'an  ioo  de 
votre  ère,  j'entendis  lire  des  versfatyri- 
ques  ,  dans  lefquels  on  ne  craignoit  pas 
d'avancer  qu'Adrien,  qui  effectivement 
fuccéda  à  Trajan,  fe  frayoit  un  chemin 
vers  l'Empire,  enfaifant  alternativement 
fa  cour  à  l'Impératrice  Se  à  l'Empereur  , 

k 
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&  ayant  tour-à-tour  ,  pour  l'un  &  pour 
l'autre ,  les  plus  fortes  complaifances.  Les 
Athéniens, naturellement  bavards  &  mê- 
difans ,  faifoient  à  cette  occafion  des  com- 
mentaires dont  j  e  fus  véritablement  révol- 
te. Quoi  !  difois-je  en  moi-même  ,  ces 
gens-ci  ofent  fe  déchaîner  contre  le  meil- 
leur Prince  que  l'Empire  Romain  ait  enco- 
re eu  ,(car  Titus  étoitun  pauvre  homme) 
Se  ces  malheureux  Athéniens  n'ofoient  pas 
ouvrir  la  bouche  du  temps  des  Caligula  & 
des  Néron  ;  ils  fegardoient  bien  d'en  dire 
du  mal  ;  ils  en  avoient  trop  de  peur  ;  & 
celui-ci,  parce  qu'il  aime  mieux  être  aimé 
que  craint ,  elt  l'objet  de  leurs  railleries. 
Mais  patience ,  la  poftérité  le  vengera  ; 
&  c'elt  elle  qui  juge  les  Princes  en  dernier 
reflbrt. 

Le  plus  grand  reproche  qu'on  puifîe 
faire  à  Trajan  ,  c'eft  d'avoir  foufFert ,  8c 
même  ordonné  une  perfécution  contre  les 
Chrétiens  ,  &  il  efl  difficile  de  l'excufer 
à  cet  égard.  Cependant  je  vais  vous  dire 
ce  que  je  répondis  à  des  gens  qui  éle- 
vèrent cette  queftion  devant  moi  ,  à 
Paris,  il  y  a  plus  de  cent  ans.  Vous  aliei 
en  juger. 

17 77.  Juillet  l.'VoL  B 
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Je  pailbis  dans    cette   ville  immenfe 
Tau  i66j  ,   &:  j'allai  me  promener  dans 
le  jardin  du  palais  d'Orléans  ,   qu'on  ap- 
pelle vulgairement   le   Luxembourg.  Je 
vis  dans  la  grande  allée  une  grouppe  de 
nouvellift.es ,  de  beaux  efprits  ou  de  fa- 
vans  ,  qui  raifonnoient  Se  difputoient  au- 
près d'un  gros  chêne,  entourés  d'un  afTez 
grand  nombre  d'auditeurs.  Je  demandai 
au  premier  que  je  rencontrai ,  qui  étoient 
ces  Meilleurs  ;  fk  l 'on  me  dit  que  c'étoient 
des  gens  très-habiles  &  très-bons  à  en- 
tendre. Je  m'approchai  donc  d'eux,  &  je 
me  tins  debout  derrière  leur  banc.  «  Vous 
»  avez  beau  dire ,  M.  l'Abbé ,    (  difoit 
3}  un  de  ces  Meilleurs  )  je  ne  croirai  ja- 
;»  mais  que  le  Pape  Grégoire  le  grand  , 
30  ait  pu  tirer  de  l'enfer  lame  de  l'Em- 
»  pereur  Trajan.  Vous  avez  tort  de  ne 
»  le  pas    croire  ,  (  répondit  l'Abbé  )  le 
«  fait  eft  certifié  par  des  Hiftoriens  ec- 
»*  cléfialtiques  ,  tres-dignes  de  foi  ;  il  Ce 
30  trouve  dans  une  ancienne  vie  du  Pape 
*>  Grégoire,  confcrvé  au  Vatican.  Dans 
>♦  toutes  les  anciennes  éditions  des  œuvres 
3>  de  ce  Pape  ,  on  lit  l'oraifon qu'il  adrciîk 
»  à  Dieu  en  cette  occafion,  &  la  réponfe 
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»  de  l'Ange ,  qui  l 'aiïuradu  falut  de  Tra- 
n  jan.  Dans  les  révélations  de  Sainte  Bri- 
»  gitte  ,  on  voitqu'elle  fut  afiTurée  du  falut 
»  de  Salomon ,  de  celui  d'Origène  ,  &  de 
»  celui  de  Trajan.  Ciaconius  en  a  fait 
>5  une  diifertation  particulière,  imprimée 
»  à  Rome  ,  &  dédiée  au  Pape  Grégoire 

:»  XII  ,  l'an  1573 Vraiment  je  con- 

»  nois  bien  cette  difTertation  ,  répliqua 
„  l'incrédule  ,  je  l'ai  dans  ma  bibliothè- 
»  que  ,  traduite  en  françois  ;  mais  elle  ne 
»  meperfuadepas;8cjene  croirai  jamais 
»  qu'un  Prince  qui  a  été  l'auteur  d'une 
»  perfécution  contre  les  Chrétiens ,  puilTe 
»  être  fauve.  Songez  donc  bien  ,  M; 
»  l'Abbé  ,  que  c'eit  fous  le  règne  de 
5>  Trajan ,  que  Siméon ,  fils  de  Cléophas, 
»  Evêque  de  Jérufalem  ,  &  parent  de  N. 
»  S.  J.  C.  a  été  attaché  en  croix  à  l'âge 
»  de  120  ans;  que  c'eft  fous  ce  même 
»  règne  que  Saint  Ignace,  Evêque  d'An- 
»  tioche  ,  a  été  dévoré  par  les  bêtes  fé- 
»»  roces,  dans  l'amphithéâtre  de  Rome. 
»  L'Abbé très-embarraiTé  de  i'objeclion, 
»  ne  faifûit  plus  que  balbutier  ,  &  je  le 
»  voyois  au  moment  d'abandonner  la 
>*  partie  ,  lorfque  je  pris  la  parole.  Mef- 
m  fleurs ,  dii-je  ,  fi  vous  aviez  eu  ,  comme 
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y»  moi,  l'honneur  de  connoître  l'Empe- 
33  reur  Trajan ,  vous  l'excuferiez  fans 
»  doute  ,  èc  vous  trouveriez  que  ,  d'ail» 
»  leurs,  s'il  a  mérité  par  des  a6tes  de  juf- 
»  tice  &:  de  bienfaifance  éclatans ,  joints 
»  aux  prières  de  Saint  Grégoire  ,  d'être 
«  tiré  dçs  enfers ,  la  perfécution  contre 
tt  les  Chrétiens,  qui  a  été  exercée  fous 
«  fon  règne  ,  ne  doit  pas  vous  empêcher 
»  de  croire  qu'il  a  obtenu  cette  grâce.  Il 
»  efl  vrai  que  pendant  fon  règne  il  y  a  eu 
»  des  Martyrs ,  mais  ce  n'a  pas  été  fa 
V  faute.  On  lui  avoit  annoncé  les  Chré- 
»  tiens  ,  comme  une  efpèce  de  Juifs  fa- 
»  natiques ,  dangereux  ,  qui  prêchoient 
»>  le  mépris  des  Dieux  ,  vouloient  même 
»  brûler  leurs  temples  &  détruire  leurs 
n  images  ,  qui  d'ailleurs  ne  vouloient 
i»  point  abfolument  qu'on  obéit  aux  Em- 
»  perettrs ,  &  fe  fail oient  des  loix  à  part, 
»  très-différentes  de  celles  de  l'Empire. 
»  Sur  cet  expofé  ,  Trajan  défendit  qu'on 
m  recherchât  les  Chrétiens ,  mais  or- 
•#  donnaque  s'ils ferendoient  évidemment 
•»  coupables  des  fautes  qu'on  leur  impu- 
»  toit,  ils  fufTent  févèrement  punis.  Mal- 
»  heureufement ,  Meilleurs ,  tel  eft  le  fort 
#>  des  ordres  donnés  par  le  Souverain  d'un 
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»  grand  Empire  ,  qu'il  eft  difficile  de  s'af- 
»  forer  que  ces  ordres  mêmes  les  plus 
»  joues,  foient  fidellement  exécutés  ,  tk. 
»  dans  le  même  efprit  qu'ils  ont  étédon- 

s  :  c'eft  ce  qui  arriva  de  ceux  de  Tra-* 
»  jan  ,  concernant  les  Chrétiens  ;  ils  fu- 
»  1  eut  mal  entendus,  &:  exécutés  à  la  plus 
a  grande  rigueur.  Le  Gouverneur  de  Jé- 
a  ruialem  lit  cruellement  périr  le  bon  & 
:»  faint  vieillard  Siméon  ;  &  tandis  que 
a  Trajan  faifoit  la  guerre  aux  Dacesfur 
»  le  Danube  ,  le  Gouverneur  d'Antioche 
»  envoya  à  Rome  Saint  Ignace  ,  qui  fut 
>*  condamné  à  être  e  aux  bêtes  fé- 

»  roces.  Si  Trajan  a  jamais  été  informé 
»»  de  leur  conduite  ,  il  en  a  ététrès-i 
»  content.  Ah  ,  Moniteur,  dit  alors  tin 
»*  homme  de  la  compagnie ,  d'un  air  I 
»  fant  &  moqueur  ,  nous  voyons  ce  que 
»  vous  voule7  dire  ,  vous  avez  lu  les  let- 
»  très  de  Pline  le  jeune  ,  &  c'efi.  fur  une 
i>  de  ces  lettres  que  vous  appuyez  votre 
»   raifonnement  ;  mais  apprenez  ,  Mon- 

;ir  ,  que  cette  lettre  eit  fuppofée  ,  &: 

3>  que    nous    autres  îavans Sa 

»  tant  qu'il  vous  plaira,  Monfieur  ,  vous 
w  n'en  pouvez  pas  favoir  autant  que  moi 
»  fur  cet  article.  J'étois  à  Antioche  fort 
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»  peu  de  temps  après  que  cette  lettre  fut 
»>  écrite  par  l'Empereur  à  Pline  fon  pané- 
:»  gyrifte.  Cette  lettre  fit  beaucoup  de 
»  bruit  dans  fon  temps,  &  j'en  ai  eu  une 
»  des  premières  copies.  =  Quoi  !  Mon- 
»  fieur  ,  vous  étiez  à  Antioche  du  temps 
r>  de  l'Empereur  Trajan?  =Aflurémentf 

5>  Meilleurs.  =  Ah  !  ah  !  ah  ! ».  En 

difant  cela,  tous  ces  Meilleurs  fe  levèrent, 
me  regardant  en  pitié  ,  &:  haufîànt  les 
épaules  :  ils  s'en  allèrent  les  uns  d'un  côté, 
les  autres  d'un  autre  ,  Se  moi  auffi.  Je 
continuai  jnon  chemin  dans  Paris,  avec  la 
fatisfactien  d'un  homme  qui  eft  fur  d'avoir 
raiion  ;  quoiqu'on  fe  moque  de  lui. 

Deuxième    Siècle, 

Revenons  à  la  fuite  de  mes  voyages. 
Mon  fécond  tour  du  monde  fut  complet, 
&  dura  cent  ans.  Je  ne  m'amuferai  pas 
à  vous  dire  ce  que  je  vis  à  Rome  pen- 
dant ce  fiècle-là  :  quand  j'y  parlai  ,  les 
règnes  d'Antonin  &:  de  Marc-Aurèle 
étoient  finis  ;  Se  leurs  indignes  fuccef- 
feurs  ne  méritoient  pas  que  je  m'occu- 
pa flè  long-temps  de  leurs  extravagances- 
Mais  je  me  trouvai  à  la  Chine  dans  uii£ 
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circonstance  bien  fingulière.  J'y  vis  arri- 
ver une  ambaflàde  de  rEmpereur  Marc- 
Ain  èle  ,   ou,  pour  mieux  dire,  je  vis  des 
Marchands  Romains  aborder  dans    cet 
Empire ,  &  s'y  annoncer  comme  Ambaf- 
fadeurs  ,  pour  y  faciliter  leur  commerce. 
Ils  y  avoicnt  apporté  des  marchandifes 
d'Europe  ,  que  les  Chinois  admiroient,  Se 
des  inltrumens  Se  des  livres  dont  ils  pro- 
fitèrent, pour  perfectionner  quelques  in- 
ventions utiles  qu'ils  avoient  déjà.  Mais 
quoiqu'ils   s'annonçafTtnt  pour  les  Am- 
bafladeurs  d  un  Empereur  Philofophe,ils 
trouvèrent  les  Chinois  bien  plus  avancés 
en  Philofophie  ,  que  ne  l'étoient  les  Ro- 
mains. Il  y  avoit  environ  2200  ans  que 
l'Empire  de  la  Chine  avoit  été  gouverné 
par  Hiao ,  qui  pafïbit  pour  un  Monarque 
Philofophe  ,  Se  qui  étoit  defeendant   de 
Fohi ,  qui  vivoit  300  ans  avant  lui  ,  Se 
dont  les  Chinois,  dans  un  temps  d'igno- 
rance ,  avoient  fait  un  Dieu.  Mais  Ccn- 
fucius  y  qui  vécut  2000  ans  après  7 
avoit  bien  rectifié  les  idées  Chinoifes  fur 
la  Philofophie.  Il  avoit  donné  à  cette  na- 
tion des  principes  de  morale  excellens  ; 
il  avoit  augmenté  en  eux  les  difpoiîtions 
que  nous  apportons  tous  en   naifîant  à 

B  iv 


32      BIBLIOTHEQUE 

l'amour  paternel  &  filial  ,  à  celui  de  la 
patrie  ,  6k  à  celui  de  l'humanité.  Enfin  , 
s'il  y  avoit  alors  un  Empereur  Phîlofophe 
à  Rome  ,  une  grande  nation  entière  étoit 
Philofophe  à  la  Chine.  Le  don  que  j'ai 
de  parler  routes  les  langues  ,  me  mit  à 
portée  de  fervir d'interprète  pendant  quel- 
ques jours  à  ces  Romains 'tranfplautés  à 
Nankin  ,  qui  étoit  alors  la  Capitale  delà 
Chine  ;  mais  il  ne  m'étoit  pas  permis  de 
m'arrCter  avec  eux  tout  le  temps  qu'ils  y 
refièrent  pour  leurs  affaires ,  &  je  ne  pus 
qu'intervenir  dans  quelques  converfations 
entre  les  Chinois  &  les  Romains  ,  fur 
leurs  loix  &  leurs  principes ,  dans  l'expo- 
fition  defquels  ces  gens-là  s'étonnèrent 
bien  les  uns  les  autres.  Ce  n'eit  pas  qu'ils 
lit  fufTent  d 'accord  fur  les  principes  géné- 
raux de  la  morale  :  deux  nations  éclairées 
•ne  peuvent  pas  avoir  deux  opinions  fur 
cela  ;  mais  ils  dirTéroient  beaucoup  fur  la 
manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  la 
faire  pratiquer  aux  hommes,  &  les  faire 
vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres.  Les 
Romains  faifoient  de  grands  reproches 
aux  Chinois  ,  &  trouvoient  qu'ils  avoient 
manqué  à  fe  perfectionner  fur  quatre  ob- 
jets importans  ,  dont  l'un  regardoit  l'art 
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de  la  guerre ,  le  fécond  celui  de  la  poli- 
tique ,  le  rroifième  la  fociété  ,  &:  le  qua- 
trième la  littérature. 

Vous  n'êtes  point  a/Tel  militaires,  leurs 
difoient-ils;  vos  peuples  ne  s'accoutument 
point  à  voir  couler  le  fang  comme  les 
nôtres,  à  qui  nous  donnons  ,  pour  les  di- 
vertir, des  lpeclacles  fanglans,où  des  gens 
payés  pour  cela,  fe  battent,  fe  bleflent, 
&  fe  tuent  quelquefois.  Vos  troupes  ne 
paroiiïént  deilinées,  comme  des  gardes  de 
police, qu'a  maintenir  la  tranquiilicé  dans 
les  villes.  Elles  font  difeiplinées  &  obeif- 
fantes;  mais  tout  votre  peuple  l'tft  comme 
elles  ;  &:  n'étant  nullement  accoutumées 
à  la  fatigue  ,  aux  exercices  vioiens  8>C 
au  carnage  ,  comment  feriez-vous  avec 
de  pareils  foldats ,  pour  porter  la  guerre 
dans  les  pays  lointains,  &  pour  iubju- 
guer  des  Provinces  entières ,  comme  nous 
avons  fait  nous  autres  Romains  ?  Ah  !  ré- 
pondoient  les  Chinois3nous  n'avons  point, 
comme  vous  ,  la  prétention  d'ufurperdes 
Empires;  nousfommes  contens  du  nôtre; 
pourvu  que  nous  y  vivions  en  paix  , 
nous  n'en  demandons  pas  davantage. 
Mais,  leur  répliquoit-on ,  non-feulement 
vous  ne  i.  en  état  d'au  ,  vous 
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ne  1-e  ferez  peut-être  pas  de  vous  dé- 
fendre. Il  faut  efpérer  que  nous  le  ferons , 
difoîent-ils  encore  ;  le  bon  ordre  établi 
dans  notre  militaire  ;  le  zèle  que  tous 
nos  citoyens  témoigneront  pour  lbutenir 
un  gouvernement  dont  ils  font  fatisfaits, 
pourront  être  utilement  oppofés  à  la  fu- 
reur,  fans  règle  Se  fans  meliire ,  des  Bar- 
bares qui  voudroient  nous  attaquer.  Mais 
d'ailleurs ,  quel  efl  le  pis  qui  puiiîe  nous 
arriver  ?  Supposons  que  les  Tartares,  nos 
voifins,  veuillent  nous  foumettre,  il  n'y 
aura  jamais  que  quelques  villes  frontières 
Se  quelques  troupes  qui  fourîriront  de 
leurs  irruptions  ;  après  cela ,  le  relie  de 
l'Empire  fera  bientôt  fournis;  &  vous 
verrez  que  les  Tartares  n'auront  rien  de 
mieux  à  faire,  que  d'adopter  nos  ioix, 
nos  ufages,  notre  politique,  notre  reli- 
gion, &c  de  devenir  enfin  tout-à-faitChi- 
nois  Cent  ans  après  leur  conquête  il  n'y 
paroîtra  plus  ;  peut-être  que  quelques 
fiècles  après,  ils  feront  aum"  fournis  par  de 
nouveaux  Barbares;  mais  enfin  ,  à  quel- 
inllans  de  crife  près,  l'Empire  Chi- 
nois fubliilera  long-temps  comme  il 
cil  ,  &  cela  n'arrivera  pas  à  l'Empire 
Romain. 


DES     ROMANS.  35 

Wi  ■      ■ 

Quant  à  la  politique ,  les  Romains  di- 
foient  :  n'avez-vous  donc  point  d'idée  de 
ce  que  c'ell  qu'une  République?  Ne  con« 

/-vous  donc  pas  l'avantage  qu'il  y  a 
pour  un  peuple  ,  d'être  gouverné  par  une 
affemblée  de  gens  fages  Se  éclairés  ,  quj 
u  fur  toutes  les  affaires  ,  les  dis- 
cutent ,  &:  prennent  le  parti  le  plus  utile 
à  la  patrie  ,  qui  leur  confie  les  intérêts  ? 
Nous  avons  été  long-tems  gouvernésainii; 
&  c'ell  fous  cette  efpèce  de  gouverne- 
ment ,  que  nous  avons  joui  de  plus  de 
gloire  &:  de  plus  de  bonheur.  De  mal- 
heureufes  divifions  nous  ont  forcé  à  nous 
foumettre  à  un  feul  maître  ;  &:  depuis  ce 
temps,  les  Dieux  favent  tout  ce  que  n©us 
avons  fouffert.  Nous  avons  été  les  vic- 
times de  la  politique  de  Tibère  ,  de  l'im- 
bécillité de  Claude,  des  extravagances  de 
Caligula ,  &  des  cruautés  de  Néron.  Non* 
avons  refpiré  quelques  inftàBf  fous  un 
petit  nombre  de  bons  Kmpereurs  ,  tels 
que  Tite  ,  Trajan,  Antonui,  &  relut  qui 

e  au  j  ourd'  h b  i  ;  m  *al ,  n ous 

nous  fommes  mal  trouvés  du  defpoîifme 
dont  nos  Empercu;:  fe  font  emparé  % 
fans  fions  dire  comment. 

Nous  regardons  ce  defpoûfme  comme 
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une  odieufe  conftitution  de  gouverne- 
ment ;  c'ell  cependant  la  vôtre.  Vous 
vous  trompez  ,  répondoîent  les  Chinois  , 
quoiqu'il  (oit  vrai  qu'aucun  corps  de  l'Etat 
ne  partage  chez  nous  l'autorité  avec  notre 
Empereur  ,  nous  n'éprouvons  aucun 
des  malheurs  dont  vous  vous  plaignez, 
&  notre  Souverain  n'abufe  jamais  de 
fon  pouvoir  ;  ce  n'eit  pas  que  nos  maî- 
tres l'oient  toujours  de  grands  hommes  , 
&  qu'ils  ne  foient  fufceptibles  d'avoir  des 
vices  Se  des  pafïions  comme  les  autres 
hommes  ;  mais  ils  n'ont  aucun  intétêt  à 
les  fatisfaire  à  nos  dépens  ;  &  au  con- 
traire ,  ils  en  ont  à  goûter  la  fa tis faction 
qui  leur  revient,  quand  tous  leurs  peuples 
les  beniffent.  Ils  font  élevés,  comme  nous 
le  fommes  tons ,  dans  les  principes  d'une 
bonne  morale  ;  &:  ils  ne  trouveraient 
pas  dans  tout  L'Empire  an  homme  qui 
osât  en  avancer  de  contraires.  L'Empe- 
reur ne  peut  choilirfesconfeillers qu'entre 
ceux  qui  peuvent  lui  donner  les  meilleurs 
moyens  de  parvenir  au  but  dont  tout  le 
monde  convient  ;  Se  il  choifit  toujours 
Ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  fiiccès  dans 
I  ion  ces  qui    leur 

Ain  fi,  1  paroi  (îè 
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que  ce  foit  le  Monarque  qui  choifît  fes 
Minittres,  c'eft  véritablement  le  peuple 
qui  les  nomme  ;  d'ailleurs ,  comment 
voulez-vous  que  dans  un  Empire,  où 
l'autorité  paternelle  &  la  tendrefle  filiale 
font  fi  bien  établies,  l'Em  pereur  ne  fe  gou- 
verne pas  avec  fes  peuples  ,  comme  cha- 
que père  de  famille  fe  gouverne  dans  fa 
m  ai  fou  ? 

Pour  la  fociété  ,  difoient  les  Romains  , 
permettez -nous  de  vous  dire  que  vous 
l'entendez  bien  mal  :  il  n'y  en  a  point 
chez  vous  entre  les  hommes  &  les  fem- 
mes, du  moins  avec  celles  qui  ne  font 
pas  les  vôtres  ,  ou  de  votre  famille.  Que 
cela  eft  trille!  D'ailleurs,  entre  vous  au- 
tres hommes  ,  vous  vous  faites  des  corn- 
plimens  j  vous  ufez  de  cérémonies  infou- 
tenables  ;  au  lieu  que  chez  nous  ,  les  deux 
fexes  fe  fréquentent ,  &:  l'étiquette  n'ell 
point  obfervée  avec  cette  ridicule  rigidité.. 
Seigneurs  Romains,  répondoient  les  Chi- 
nois ,  un  ufage  qu'on  a  fuivi  toute  fa  vie  , 
n'eft  point  gênant.  Les  prétendus  plaifirs 
de  votre  focié  ré  mêlée  ,  ne  nous  font  point 
connus;  mais  nous  préfamons  qu'il  peut 
réfulter  de  grands  inconvéniens  de  vos 
agréables  coutumes, que  la  confudondes 
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rangs  entraîne  le  défordre  de  la  fociété 
même  ,  &  qu'on  eit  bien  heureux  de  ne 
trouver  &  de  ne  chercher  fes  plaifirs  qu'au 
fein  de  fa  famille. 

Enfin,  quoi  de  plus  abfurde  ,  difoient 
toujours  les  Romains,  que  ce  que  vous 
appeliez  votre  littérature  ?  Vous  n'avez 
point  de  grammaire,  car  vous  n'avez  point 
d'alphabet;  vous  ne  favez  parler  que  par 
routine  ;  &  pour  lire,  comme  pour  écrire, 
il  faut  que  vous  appreniez  à  connoître 
&  à  former  autant  de  caractères  ,  qu'il 
y  a  de  mots  dans  votre  dictionnaire.  La 
vie  d'un  homme  ne  fuffit  pas  chez  vous 
pour  former  un  Lettré;  &  celui-ci,  après 
avoir  étudié  pendant  bien  des  années  ,  ne 
fait  pas  encore  aufîi  bien  lire  &  écrire  , 
qu'un  petit  Romain  de  fept  ans.  Que 
n'adoptez  -  vous  un  alphabet  comme  le 
notre,  qui  n'eit  compofe  que  de  vingt- 
quatre  lettres,  dont  il  ell  aile  de  former 
des  fyllabes  &  des  mots.  Avec  ce  moyen, 
aidés  de  certaines  règles  aifées  à  conce- 
voir &  à  fuivre  ,  vous  feriez  bientôt  en 
état  d'avoir  des  livres  fur  toutes  fortes  de 
matières,  q  :e  tout  le  monde  pourroit  lire 
&  copier.  Bientôt  les  conaouTances  de- 
viejidroient  plus  communes  &c  plus  éren- 
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ducs  parmi  vous  ,  &  il  n'y  auroitplus  au- 
cun lu  jet  fur  lequel  vous  ne  puifliez  par- 
ler &raifonner.  Eh  1  c'eftlàjuftementce 
que  nous  voulons  éviter,  répondit  un  fage 
Chinois.  Nous  ne  voulons  pas  que  la 
fcience  &  la  littérature  deviennent  trop 
communes  chez  nous  ,  parce  que  cela 
nous  feroit  inutile  ,  8c  pourroit  deve- 
nir dangereux.  Il  n'y  a  qu'une  certaine 
mefure  de  fcience  dont  le  commun  du 
peuple  abeloin,  8c  on  peut  très-bien  l'ap- 
prendre Tans  livres  ;  c'eiî  celle  de  la  mo- 
rale qui  règle  la  conduite  perfonnelle  des 

ens ,  8c  leur  infpire  ce  qu'ils  doivent 
pratiquer  dans  l'intérieur  de  leur  famille, 
8c  à  l'égard  de  leurs  compatriotes  &  du 

des  hommes.  Pour  fe  conformer  aux 
loix  ,  le  peuple  n'a  befoin  que  d'entendre 
la  publication  que  l'on  en  fait.  Ceux  qui 
ont  befoin  d'en  favoir  davantage  ,  peu- 
vent ,  fansinconvénient,  perdre  quelques 
.  es  de  leur  jeunefTe  à  apprendre  à  lire 
&  à  écrire  ;  il  en  réfulte  que  quand  ils 
font  en  état  d'étudier  le  fond  des  chofes  , 
rat  d'en  juger$  au  lieu  qu'un 
enfant  qui  fait  lire  à  fept  ans  ,  &  qui  lit 
toutes  fortes  de  livres  a  quatoi'7e  ,  a  la 
c£te  meublée  de  fottifes  8c  d'extrava- 
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gances,  avant  que  d'avoir  adopté  un  feul 
principe  raifonnabie  ;  il  le  fait  une  faillie 
Philofophie  avant  d'être  en  état  de  goûter 
les  règles  de  la  bonne*  Nous  avons  dans 
ce  pays-ci  deux  religions,  l'une  faite  pour 
les  Lettrés  ,  l'autre  pour  le  Peuple;  mais 
la  morale  de  Tune  8c  de  l'autre  efl  la 
même;  elles  enfeignent  toutes  deux  à  être 
jufte  Se  bon.  Il  ne  faut  point  trop  étendre 
les  idées  du  peuple  ,  de  peur  qu'à  force 
de  raifonner ,  il  ne  fe  conduife  mal. 

Telle eft  en  fubftance,  Meilleurs,  con- 
tinua le  Juif  errant  ,  la  converfation  que 
j'entendis  entre  le  plus  inftruit  des  pré- 
tendus AmbafTadeurs  Romains  ,  Se  un 
Lettré  C  hinois  Elle  m'eft  refté  gravée  dans 
la  mémoire  depuis  mille  cinq  cents  ans, 
Se  j'ai  cru  devoir  vous  en  faire  part,  d'au- 
tant plus  qu'en  vous  difant  ce  que  l'on 
penfoit  à  la  Chiite  dans  ce  temps-là  ,  je 
vous  apprends  comment  ony  penie  encore 
aujourd'hui;  car  cet  Empire  a  confervé 
fes  principes  de  morale  &  de  politique  , 
ûinfî  que  ion  étendue  phyfique ,  tandis 
que  tons  les  autres  ont  efliiyé  de  (i  grandes 
révolutions  ,  tant  dans  les  efprits  Se  dans 
,  que  dans  leurs  polleflions. 
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Troifième  Siècle, 

Dans  le  cours  de  mes  voyages  ,  pendant 
le  fîècleluivant ,  ce  qui  annale  plus  mon 
attention, fut  la  famcufe  Reine  Zcnobie, 
qui,  penJant quelque  temps,  portaletitre 
d'Impératrice  &d'Augufte  avec  (on  époux 
Odenat ,  Roi  de  Palmyre  ,  en  Afie  ;  qui 
foutint  enfuit e  ,  contre  les  Romains,  une 
guerre  ,  où  elle  fe  montra  aufîi  digne  d'être 
leur  ennemie  que  leur  Impératrice  ,  & 
qui  enfin  fuccomba  fous  les  coups  de 
l'Empereur  Aurélien  ,  décora  fon  triom- 
phe, &  mourut  paisiblement  dans  l'état 
de  (impie  particulière  à  Rome.  Je  la  vis 
à  Palmyre  dans  toute  fa  gloire;  &  quel- 
ques années  après  ,  je  la  retrouvai  à 
Rome  ,  ou  je  caufai  familièrement  avec 
elle  dans  la  langue  de  fon  pays  ,  que  je 
pofledois.  Nous  avons  adoré  enfcmble  le 
vrai  Dieu  ;  car  elle  croyoit,  &  pratiquoit 
la  Religion  Juive. 

La  ville  où  elle  régnoit,  avoit  été,  dit- 
on  ,  fondée  par  Salomon.  Les  Grecs  & 
les  Romains  fappelloient  Palmyre  ,  Se 
nous  autres  Hébreux  Tadmor.  Elle  n  elt 
pas  éloignée  de  l'Euphrate  ;   &C  quoique 
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le  pays  qui  l'environne  fut  fec  Se  aride  , 
rinduftrie  de  feshabitansen  avoit  fait  une 
ville  riche  &  fertile.  D'ailleurs  ,  elle  étoit 
fituée  entre  l'Empire  Romain  Se  celui  des 
Parthes;  Se  en  fe  ménageant  entre  ces 
deux  PuifTances  ,  elle  riroitdl  l'une  &  de 
l'autre  les  plus  grands  avantages  pour  fon. 
commerce. 

Odenat  régna  fur  cette  ville  ,  &  fe  fit 
un  Royaume  allez  étendu  du  pays  qui 
l'environnoit  :  il  étoit  de  Palmyre  même  ; 
fon  mérite,  reconnu  par  fes  concitoyens, 
l'avoit  élevé  à  la  fouveraineté  ;  mais  fa 
confidération  augmenta  beaucoup  par  l'al- 
liance qu'il  fit  avec  Zénobie  ,  qui  difoit 
tirer  fon  origine  des  Ptolémées ,  Rois 
d'Egypte  ,  &  des  Cléopâtres.  Elle  avoit 
la  beauté  de  celles-ci  ;  mais  fa  conduite 
fage  &  réfervée  ,  étoit  bien  différente  de 
la  leur.  Sa  figure  étoit  plus  noble  que 
voluptueufe  ,  fa  taille  plus  majeilueufe 
que  fine  Se  élégante ,  fon  efprit  étoit  très- 
cultivé  ;  elle  avoit  plus  de  favoir  qu'au- 
cune Princefle  de  fon  temps  ,  8c  peut-être 
plus  de  valeur,  de  force  d'efprit  Se  de 
corps  ,  defoliditédans  le  caractère  ,  Scde 
politique,  qu'aucun  Prince  qui  eût  régné 
dans  l'Orient  depuis  plu  fie  ux  s  fiècles.Elle 
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fut  bientôt  dans  le  cas  de  développer  fes 
grands  talens.  Saper  avoit  établi  une  nou- 
velle Monarchie  fur  lesruinesde  l'Empire 
desParthesjc'étoit  celle  desPerfes.  Le  fuc- 
cès  qu'il  eut  dans  cet  établiffement,  lui  fit 
concevoir  le  projet  de  devenir  plus  puiffant 
que  ces  Parthes  qu'il  avoit  détruits.  Ils 
n'avoient  fait  que  fe  défendre  contre  les 
Romains  :  Sapor  voulut  les  attaquer  ,  Se 
leur  enlever  l'Orient.  Odenat  &:  Zénobie 
en  avertirent  les  Romains,  qui  fe  trou- 
voient  alors  gouvernés  par  un  bon  ,  mais 
foible  Empereur ,  nommé  Valéricn.  Ce 
malheureux  Prince  fut  ,  pour  ainfi  dire  , 
forcé  de  venir  s'oppofer  aux  irruptions  des 
Perfes.  Trompé,  non-feulement  par  les 
ennemis,  mais  encore  par  fes  Généraux 
&  fes  Miniftres  ,  il  fut  complettement 
battu  &  fait  prifonnier ,  &  traité  avec  une 
indignité  ,  dont  l'hiftoire  de  l'Empire 
Romain  ne  fournit  aucun  autre  exemple. 
Il  n'eft  pas  vrai ,  comme  on  l'a  dit  depuis , 
que  Valérien  fut  écorché  vif;  mais  il  efl 
certain,  comme  je  l'ai  oui  dire  dans  le 
temps  même  ,  que  Sapor  le  traîna  long- 
temps à  fa  fuite  ,  toujours  revêtu  de  la 
pourpre  impériale  ,  que  Sapor  aviliffoit 
tous  les  jours  ,  en  la  foulant  aux  pieds  , 
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puifque  toutes  les  fois  qu'il  vouloit  mon- 
ter à  cheval  ou  fur  fon  char  ,  il  le  fervoit 
du  dos  de  V-alérien  comme  d'un  marche- 
pied. 

Zénobie  &:  fon  époux  attendirent ,  en 
fins  politiques  ,  que  les  Romains  eu  fient 
été  vaincus  ,  pour  parcître  s'intérefier  à 
eux  j  dès  qu'ils  furent  humiliés ,  ils  s'oc- 
cupèrent des  moyens  de  les  fecourir.  En 
entreprenant  de  négocier  en  leur  faveur, 
ils  (é  préparèrent  à  faire  la  guerre  àSapor; 
&  la  mauvaife  politique  de  celui  -  ci 
leur  en  fournit  bientôt  le  prétexte.  Il 
reçut  avec  hauteur  les  Ambafiàdeurs  de 
Palmyre,  &  les  renvoya  à  leurs  maîtres, 
avec  des  menaces;  ceux-ci  s'unirent  bien- 
tôt aux  Romains  ,  &  tombèrent  fur  fin*- 
folent  Sapor.  Quoique  foiblement  aidés 
par  un  très-foible  Général  Romain  ,  ils 
battirent  les  Perfes,  s'emparèrent  de  toute 
la  Méfonotamie  ;  &  en  deux  campagnes, 
ils  portèrent  la  guerre  jufques  dans  le 
centre  de  l'Empire  Perfan.  Ils  afiiégèrent 
Ctéfiphon,  autrefois  capitale  de  l'Empire 
des  Partîtes;  &  ils  eufient  détruit  la  puif- 
fancePerfanne,  s'ils  n'avoient  pas  été  bien- 
tôt livrés  à  leurs  propres  forces.  Mais  les 
troubles  qui  agitèrent  l'Empire,  les  révol- 
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tes  qui  s'y  élevèrent  de  toutes  parts,  obli- 
u  les  troupes  Romaines  à  les  aban- 
donner. 

Gallien  ,  fils  de  Valérien ,  avoit  eu  la 
foiblefle  de  fe  parer,  dans  Rome,  des  fuc- 
cès  d'Odenat  &  de  Zénobie  ;  il  avoit  pris 
le  titre  de  vainqueur  des  Perfes,  tandis 
que  Sapor  tenbit  encore  Valérien  fous  Tes 
pieds.  Il  avoit  promené  dans  Rome  une 
pompe  triomphale,  où  fon  char  paroi/Toit 
entouré  de  prifonniers  Perfans.  Je  me 
fou  viens  d'avoir  ouï  dire  ,  que  de  jeunes 
Romains  firent  alors  une  plaifanterie  pu- 
niiîàble  &  déplacée  (car  toutes  celles  qui 
regardent  les  Souverains  ,  le  font  )  ,  mais 
à  cela  près,  fort  bonne;  ils  s'approchèrent 
du  char  de  l'Empereur,  Se  allèrent  re- 
garder fous  le  nez  tousles  prifonniers  Per- 
fans :  on  voulut  les  écarter,  Se  on  leur 
demandace  qu'ils  cherchoient.  Nous  vou- 
lons voir  ,  dirent  -  ils  ,  fi  parmi  tous  ces 
gens-là,  nousnereconnoîtronspas  l'Em- 
pereur Valérien.  Gallien  punit  févère- 
ment  cette  impertinence ,  en  faifant  brû- 
ler les  mauvais  plaifaïis. 

Cependant  Gallien  devoit  récompen- 
fer  fenfiblement  les  vittoires  de  celui 
qui  avoit  combattu  pour  lui.  Voyant  qu'il 
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ne  pouvoir  plus  tenir  les  rênes  de  fon  im- 
menfe  Empire,  quis'échappoient  de  fes 
mains  ,  il  ne  trouva  d'autre  expédient  que 
de  déclarer  Odenat  Empereur  des  Ro- 
mains dans  l'Orient.  Zénobie  prit  avec 
fon  époux  le  titre  d'Auguile,  &ilsfurent 
alors  tous  deux  au  comble  de  la  gloire. 
Ils  redoublèrent  d'efforts  pour  dompter 
5apor ,  &  lui  ravir  fon  Empire  ;  &  d'ar- 
deur ,  de  foins  &  de  politique  pour  gou- 
verner avec  gloire  &  honneur  ,  prendre 
leurs  peuples  heureux.  Ils  ornèrent  la  ville 
de  Palmyre  de  tant  de  magnifiques  édifi- 
ces ,  qu'ils  en  firent  une  féconde  Rome. 

C'eft  dans  cet  état  brillant  que  je  vis  la 
ville  de  Palmyre  &  fes  Souverains,  envi- 
ron l'an  2.60  (  de  votre  ère  ).  On  faifoit 
généralement  à  Zénobie  l'honneur  de 
tous  ces  fuccès.  Ce  n'eit  pas  qu'Odenat 
ne  fût  brave,  &  n'eût  quelque  mérire  ; 
mais  celui  de  Zénobie  étoit  tranfcendant; 
&  la  (îngularité  qu'il  y  avoit  à  le  trouver 
dans  une  perfonne  de  fon  fexe  ,  y  ajou- 
toit  un  nouvel  éclat. 

Peu  de  temps  après  que  je  fus  parti  de 
Palmyre  ,  Odenat  fut  aflaffiné  avec  un 
fils  qu'il  avoir  eu  d'un  premier  lit,  &  qui 
étoit  déclaré  Céfar ,  mais  qui  auroit  été  , 
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félon  toutes  les  apparences ,  un  Empereur 
fans  mérite  :  il  s'appelloit  Hérode.   Zé- 
nobie  vengea  la  mort  de  Ton  'mari  :  &;  le 
Royaume  de  Palmyre  ,  ni  l'Empire  Ro- 
main en  Orient  n'auroient  rien  perdu  , 
puifquils  la  confervoient,  Ci  Gallien  n'a- 
voit  conçu  contre  elle  une  bafTe  jaloufie. 
Il  vouloit  lui  ravir  l'autorité  qu'elle  avoit 
partagée  avec  fon  mari ,  &  qu'elle  méri- 
toit  de  conferver  feule  ;  il  pafTa  en  Orient, 
&:  ofa  l'attaquer.    Zénobie  défendit  fes 
droits  &  fon  pays  avec  noblefTe  &  conf- 
tance  ,  8c  battit  ces  mêmes  Romains  qui 
l'avoient  reconnue  pour  Souveraine. Cette 
victoire  ,  en  la  comblant  de  gloire  ,  mit  le 
comble  à  la  honte  de  Gallien;  bientôt 
fes  fujets  révoltés l'aflàffinèrent.  Sonfuc- 
cefTeur  laiffa  pendant  guelque  temps  l'Im- 
pératrice gouverner  l'Orient,  &:  elle  s' ac- 
quitta de  ces  nobles  fonctions  avec  le  plus 
grand  éclat.  Tout  lui  étoit  fournis  dans 
la  Syrie  ,  l'Arabie  ,   l'Arménie  &  la  Mé- 
fopotamie  :  elle  conquit  même  deux  fois 
l'Egypte ,  Se  en  rapporta  chez  elle  des  ri- 
cheffes  immenfes.  Dans  une  autre  expé- 
dition ,  elle  fournit  à  fon  feeptre  toute  la 
Natolie  &c   TAfie  Mineure ,   jufqu'à  la 
Mer  noire.  La  Judée  reconnut  fes  loix  $ 
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&  elle  parut  favorable  au  Chriftianifme, 
apparemment  parce  qu'il  eft  fondé  fur 
notre  ancienne  religion. 

Pour  afiurer  le  bonheur  de  fes  peuples 
elle  choifit  pour  fon  premier  Miniftre  le 
fa  van  t  Longin  ,  dont  nous  avons  un  fi 
beau  traité  fur  leSublime:  c'étoit  l'homme 
le  plus  éloquent  de  fon  temps;  mais  quel- 
qu'habile  qu'il  pût  être  ,  il  ne  pouvoit 
égaler  en  politique  &:  enfagefîe  l'Impéra- 
trice fa  maîtrefîe. 

Enfin  ,  l'Empire  Romain  changea  en- 
core une  fois  de  maître.  Aurelieniuccéâa, 
à  Claude  h  Gothique,  qui  avoit  fuccédé  à 
Gallitn» 

Ce  nouvel  Empereur  étoit  un  Militaire 
de  grande  réputation.  Après  s'être  oc- 
cupé pendant  quelque  temps  à  foumettre 
les  petits  Tyrans  qui  s'étoient  oppofés 
à  fon  élévation  ,  il  marcha  contre  Zé- 
nobie  ,  8c  l'attaqua  du  côté  d'Antioche  ; 
tandis  que  Probus  ,  qui  devoit  un  jour  iui 
fuccéder,  s'emparoit  de  l'Egypte  ,  &  en 
chaffoiç  les  gouverneurs  &  les  troupes 
Palmyréniennes.  Zénobie  perdit  d'abord 
une  bataille,  puis  une  féconde;  enfin  , 
elle  fut  réduite  à  s'enfermer  dans  fa  capi- 
tale ,.&  y  futaffiégée.  Le  fiege  dura  long- 
temps. 
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temps.  Tout  l'art  &  toutes  lesruies  de  la 
e  furent  employés  à  l'attaque  &  à  la 
ife.  La  place  étoit  très-preflée  ,  lorf- 
qu'Autélien  écrivit  une  lettre  à  la  Reine 
de  Palmyre.  Il  lui  propofoit  de  lui  faire 
;  mais  la  grandeur  de  Ton  ame  ne  lu? 
permettoit  pas  d'écouter  tranquillement 
des  proportions  humiliantes.  Elle  répon- 
dit avec  hauteur  8c  avec  une  éloquence 
fublime ,  dont  Longin  fournit  tout  au  plus 
h  s  termes  ,  Se  dont   l'efprit  &  l'ame  de 
Zenobie  dictèrent  sûrement  les  penfées. 
Le  fiege  continua.  Zénobie  voulut  s'é«* 
pour  aller  chercher  du  fecours 
auprès  de  ces  mêmes  Perfes  qu'elle  avoir 
fî  (ouvent  battus.  Elle  fut  trahie ,  arrêtée  , 
&  livrée  à  Aurélien.  Se  voyant  vaincue  , 
ce  fut  encore  avec  nobleffe  quelle  s'avoua 
telle  ;  &  ,  par   une  flaterie  noble  ,  elle 
trouva  moyen  d'adoucir  la  colère  de  fort 
vainqueur.  «  J'ai  vu   ,  dit-elle  ,   depuis 
»  quelques  années ,  bien  des  Romains re,- 
»•  vèlQS  de  cette  pourpre  impériale  que 
*>  vou«  portez  ;  j'ai  eu  de  l'indulgence  6c 
»  de  l' amitié  pour  quelques-uns 3  j'ai  mé- 
>>  prilé  ou  vaincu  les  autres  ;  8c  vous  êtes 
r>  le  premier  Empereur  que  j'aie  pucrain- 
1»  dre  8c  refpeder  >». 

1777.  Juillet  £  Vol  C 
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Ce  compliment  valut  à  Zénobie  fa 
grâce.  Aurélien l'envoya  à  Rome,  où  elle 
fut  traitée  avec  confédération.  Il  acheva  de 
foumettre  l'Orient  &:  l'Egypte,  ruina  Pal- 
myre,  Se  fit  mourir  l'illultre  Longin.  Après 
avoir  été  foumettre  différens  rebelles  juf- 
<|ues  au  fond  des  Gaules,  il  revint  en- 
fm  à  Rome  ,  Se  voulut  triompher.  Zéno- 
bie décora  fon  triomphe  ,  Se  ce  fut  la 
dernière  fois  qu'elle  parut  avec  l'éclat  6k  la 
-pompe  de  la  Royauté.  Quelques  Sénateurs 
voulurent  trouver  mauvais  que  leur  Em- 
pereur eût  triomphé  d'une  femme  j.  mais 
Aurélien  leur  répondit ,  en  leur  faifant  fî 
bien  connoître  la  grandeur  Se  les  vertus 
de  la  Reine  de  l'Orient,  que  cette  feule 
juflifkation  faifoit  l'éloge  de  Zénobie. 

Enfin,  cette  PrincefTe,  laffée  de  la  gloire 
<]u  elle  acquéroit ,  foit  qu'elle  fût  viclo- 
rieufe ,  foit  qu'elle  fût  vaincue  ,  fe  déter- 
mina à  pafTerfes  jours  dans  la  retraite  Se 
dans  la  vie  privée.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
c  eftdans  cet  état  que  je  l'ai  vue  pour  la 
féconde  fois.  Elle  occupoit  une  maifôn 
entre  Rome  &  Tivoli  :  là  ,  elle  ne  fe 
fouvenoitde  fa  grandeur  paiTée  ,  que  pour 
fc  faire  de  tous  les  ëvénemens  de  fa  vie  , 
des  motifs  de  reconnoifTance  envers  l'Etre 
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fuprèmc.  «  Que  je  lui  ai  d'obligations  , 
#>  me  difoit-elle  !  de  combien  d'avantages 
>»  ne  m'a-  c— il  po*s  comblée  dans  ma  brillante 
meiTe  !  je  peux  l'avouer  fans  orgueil # 
#»  à  prêtent  que  je  ne  fuis  plus  rien  de  tou€ 
9»  cela.  Comme  femme  ,  j'ai  été  belle  îk. 
»  adorée  de  mon  époux  ;  comme  Reine, 
»  j'ai  été  aimée  de  mes  fujets  ,  crainte  de 
»  mes  ennemis  ,  eflimée  Se  refpectée  de 
»  mes  voilins  ;  des  peuples  nombreux: 
»  m'ont  été  fournis  ,  &:  j'ai  posté  le 
33  premier  titre  de  l'univers.  Dans  mes 
»  difgraccs,  j'ai  été  honorée  par  mes  vain- 
»  queurs  même  ;  &C  je  jouis  dans  ma 
»  vk-iilefTe  d'une  honnête  aifance  ,  d-  la 
»  paix  ,  du  repos  ,  6c  des  douceurs  de 
i»  l'amitié  ». 

Quatrième  Siècle 

Pendant  le  cours  de  mon  quatrième 
voyage  &  du  quatrième  fiècle,  ce  furent 
encore  les  Empereurs  il  1  n  atti- 

rèrent ma  première  attention.  Conftin- 
tin  ,  Julien  &  Théodofc ,  font  les  princi- 
paux de  ceux  qui  régnèrent  pendant  ce 
fiècle.  Je  pourrohvousdirebiend.s  anec- 
ào:q$  fur  le  premier  j  elles  ne  fout  £  as 
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toutes  à  Ton  avantage  ;  mais  je  veux  mé- 
nager la  gloire  d'un  Empereur  à  qui  l'on 
a  l'obligation  d'avoir  mis  la  religion  de 
J.  C.  fur  le  trône  ,  8c  d'avoir  affure  la  di- 
vinité du  MefTie  ,cn  faifant  prononcer  , 
en  faveur  de  cette  doctrine  ,  le  premier 
concile  général ,  qu'il  afîembla  à  Nicée. 
Quant  à  Julien ,  on  peut  en  parler  libre- 
ment. Il  avoit  beaucoup  d'efprit  &  de 
connohTances  ;  mais  fa  tête  étoit  mal  or- 
ganifée  ,  &  fa  philofophie  tout-à-fait  mal 
entendue.  Il  a  fait  des  ouvrages  qui  ont 
paffé  à  la  poiïérité.  Ceux  qui  laiflent  de 
pareils  monumensde  leur  eiprit,  produi- 
ient  fouvent  des  témoins  contre  eux- 
mêmes.  On  voit  dans  ceux  de  Julien,  qu'il 
ne  favoit  plus  quels  principes  adopter  en 
matière  de  philofophie  ,  ni  quelles  règles 
preferire  aux  hommes,  pour  leurinfpirer 
l'amour  de  la  juftice  ,  de  l'humanité ,  & 
celui  de  la  fubordination  ,  que  les  Souve- 
rains font  fi  intéreffés  à  maintenir.  Les 
abfurdités  de  l'idolâtrie  avoient  été  dévoi- 
lées par  les  ApologiftesduChriitianiime; 
&  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  foutenir 
l'ancienne  religion  ,  qu'en  fuppofant 
qu'elle  étoit  purement  metaphyfique,  8c 
que  fous  le  nom  des  divinités  Payâmes, 
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on  encendoit  des  vertus  ou  des  attributs 
de  la  divinité, que  Ton  avoit  personnifiés* 
Mais  on  ne  pou  voit  dire  à  quoi  toute 
cette  métaphyfique  &C  toutes  ces  allégo- 
ries étoient  bonnes  :  ainfi ,  le  fyftême  du 
paganiime  étoit  ruiné  par  les  fondemens. 
Il  falloir  y  fubiiituera  bfolument  un  autre 
fyitême  ;  car  la  pure  morale  philofophi- 
que  n'en  elt  pas  un  ;  il  eft  aifé  de  prouver 
qu'il  vaut  mieux  être  honnête  homme 
que  frippon  ,  &:  vertueux  que  vicieux  ; 
mais  cela  ne  fum*t  pas  pour  gouverner  les 
hommes  ;  il  faut  leur  donner  des  motifs 
plus  puiHans  que  le  raifonnement  ,  pour 
les  déterminer  à  préférer  des  vertus  gê- 
nâmes ,  &  fou  vent  trifies,  à  des  paillons 
vives  &  féduifantes.  La  religion  chré- 
tienne ,  en  établi/Tant  le  dogme  d'un  Dieu 
rémunérateur  &  vengeur  ,  fournidbit  ces 
motifs  déterminans  que  la  philofophie  , 
établie  fur  les  ruines  du  paganifme  ,  ne 
fournidbit  pas.  Il  falloit  donc  que  le 
chriitianiime  triomphât  ,  même  (ans  le 
fecours  des  miracles  ;  c'eft  ce  qui  eft  ar- 
i  la  honte  de  Julien  l'Apoltat,  Se  de 
fa  philofophie.  Parlons  un  peu  plus  long- 
temps de  Théodofe. 

Ciij 
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J'ai  va  cet  Empereur  deux  fois  dans  le 
cours  de  mes  voyages  ,  la  première  en 
Orient ,  la  féconde  à  Milan  en  Lombard 
die.  Sa  figure  annoncent  un  Prince  digne 
d'occuper  le  trône  des  Céfars  i  il  avoit  la 
taille  haute  ,  le  corps  bien  proportionné  , 
\c  tour  &  les  traits  du  vifage  bien  régu- 
liers ,  l'air  grand  &:  noble  ,  6c  la  phyîio- 
nomie  majefîueufe  ;  il  étoit  magnifique  , 
jufïe  ,  humain  &  bienfait  a nt.  Il  vivoit 
avec  Ces  courtifans  fur  un  ton  de  fami- 
liarité franche  &  militaire  ,  maisafTez  dé- 
cente ,  pour  ne  le  rendre  pasméprifable. 
Dès  fa  plus  tendre  jcuneiTe  il  avoit  fuivi 
les  camps,  élevé  fous  les  yeux  de  l'Em- 
pereur Valentinien  avec  Gratien  fon  fils, 
ïl  avoit  été  envoyé  de  bonne  heure  avec 
fon  père  en  Afrique  ,  où  ils  avoientfait , 
pendant  plufieurs  années,  la  guerre  aux 
R.i  elles  Se  aux  Barbares  ;  enfuite i)  avoit 
contribué  à  foumettre  les  Allemands  qui 
habiroient  entre  le  Rhin  Se  le  Danube  , 
&  avoit  été  fait  Gouverneur  de  la  Ai- 
Mais  une  aceufation  injuite,  qui  coûta  la 
vie  à  fon  pere  ,  le  fit  exiler  en  Efpagne  , 
où  il  pafîa  dix  ans  à  s'occuper  d'études 
utiles  &  de  réflexions férieiifes ,  qui  lui  fer- 
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virent  le  refte  de  fa  vie.  I!  aimoit  les  Let- 
tres &:  les  Arts  ;  mais  il  ne  s'en  occupent 
::ant  que  ce  goût  ne  lui  enlevoit  pas 
■nps  qu'il  vouloit  6c  devoit.confacrer 
àdes  objets  plus  importans.Ilétoit  fobre  , 
&  Tes  meeurs  étoient  pures.  Il  aimapref- 
que  éperduement  Tes  deux  femmes,  &  les 
regretta  beaucoup  ;  mais  elles  ne  le  gou>- 
vernèrent  pas.  Ni  maîtreffè  ,  ni  favoris  , 
ne  prirent  de  l'empire  fur  fon  efprit  ;  &C 
ce  ne  fut  que  fur  la  &n  de  fes  jours  &  de 
fon  règne  ,  queRufïïn  ,  habile ,  mais  daiv- 
ax  Mi  ni  lire  ,    s'en  empara.  Il  étoit 
pieux  &  uholique  ;  il  avoit  une 

grande  déférence  pour  les  Evoques  &  pour 
les  Prêtres.  Cependant  on  voit,  par  plu- 
fieurs  traits  de  fa  .vie  ,  qu'il  gouvernoit 
plutôt  le  Clergé  de  fon  Empire  ,  qu'il 
n'en  étoit  gouverné.  Il  n'y  eut  que  S. 
Ambroife  qui  lui  infpira  prefque  toutes  fes 
volontés  ;  mata  c'étoit  par  la  force  de  la 
vérité  cv  de  la  raifon  ,  &c  par  les  grands 
motifs  d'une  piété  éclairée  qu'il  leïubju- 
guoit.  La  politique  de  Théodofe  étoit  pro- 
fonde pour  Ion  ti'ècle.  Ilfavoitdifîimulerà 
propos  (es  reiîenîiraens  r  &  attendre  le 
moment  propre  à  la  vengeance  ,  mais 
c  étoit  fans  fauillté  j  8c  s'il  n'annpncok 

Civ 
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point  trop  tôt  le  mal  qu'il  vouloit  faire  ,  au 
moins  il  n'aceabloit  pas  de  carefTes  ceux 
qu'il  vouloit  perdre  quelque  temps  après. 
Telles  étoient  les  grandes  qualités  de 
Théodofe.  Sesdéfauts  étoient  compatibles 
avec  fes  vertus.  Ilétoit  violent ,  &.  fe  laif- 
foit  quelquefois  emporter  à  la  colère  d'une 
façon  cruelle.  Antioche  &  Theflàlonique 
en  ont  refleuri  les  cruels  effets  :  je  me  fuis 
trouvé  à  portée  d'en  être  témoin  dans  ces 
deux  villes  ,  l'an  387  &:  35*0.  Les  Antio- 
chiens  ayant  hautement  murmuré  à  l'oc- 
casion d'un  nouveau  tribut  que  l'on  vouloit 
lever  fur  eux  pour  les  frais  de  la  guerre 
contre  les  Goths,  on  voulut  les  forcera 
payer  cet  impôt  avec  rigueur-  ils  fe  ré- 
voltèrent. Dans  leur  première  fureur,  ils 
renversèrentlesltatucs  de  l'Empereur,  Se 
infultèrent  à  celles  de  l'Impératrice  Flac- 
ciky  fa  première  femme,  qu'il  avoit  for- 
tement aimée  ,  &  qui  étoit  morte  à  An- 
tioche. Théodofe  irrité  ,  jura  de  démolir 
ou  de  brûler  toutes  les  maiibns  de  la  ville 
d'Antioche ,  d'en  faire  périr  ,  ou  du  moins 
d'en  chaflèr  tons  les  habitans  ,  &  enfin  de 
la  détruire  entièrement.  On  s'attendoit  à 
cette  ruine  totale,  torique  j'approch 
cette  grande  ville  j  le  trouble  &  la  conf- 
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ternation  y  étoient  extrêmes  ;  cependant 
elle  n'éprouva  qu'une  partie  des  malheurs 
quel  le  pouvoit  craindre.  DesCommiiîahes 
Impériaux  arrivèrent  avec  des  troupes; 
ils  rirent  mettre  les  citoyens  les  plus  coït- 
fiderables  en  prifon ,  &  recherchèrent  , 
avec  beaucoup  de  rigueur  ,  tous  ceux  qui 
avoient  eu  part  a  la  l'édition.  On  s'atten- 
doit  à  quelque  événement  plus  fâcheux  , 
lorsqu'on  vit  arriver  à  Antioche  ,  du 
coté  du  Mont  Liban  &  du  défert ,  une 
foule  de  Solitaires,  qui ,  ayant  appris  , 
dans  leur  retraire,  L -danger  qui-menaçoit 
la  ville  la  plus  prochaine  Je  leur  hermita- 
ge  ,  accoururent  pour  faire  ce/Ter  lesalar- 
mes,  8c prévenu  les  punitions.  Us  abor- 
dèrent les  C:)i!imiilàiies  de  l'Empereur, 
avec  l'air  (ie  gens  qui  connoifïoient  Lien 
peu  le  monde,  auquel  ils  avoient  renoncé 
;  tant  d'année*,  &  leur  firent  dès, 
■ntrances  d'une  naïveté  tout  i-fait- 
évangéiique  ,  q'..i 

leur  effet*  Je  me  f  uviens  d'avoir  vu  l'un 
d'eux  ,  nommé  MaccJonius  .  quj  a  voit  , 
difuit-on,  cent  vîngl  ans  :  il  y  )  toit  une 
barbe  blanche  ,  qui  defeendoit  jufques  à 
la  ceinture  ,  &  é'  fpècede 

tunique  d'une  étorre  graiîière.  Il  aborda 

C  v 
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deux  des  CommifTaircs  Impériaux ,  qui 
étoient  à  cheval,  leur  ordonna  d'en  def- 
c'endre ,  &  d'aller  dire  à  l'Empereur,  «  qu'il 
w  avoir  rortde  refît  ntiratifîï  vivement  une 
:»  infulre  légère  j  que  d'ailleurs ,  les  flatues 
3>  renverfées  n'éroient  qu'un  marbre  in- 
»  fentible  ,  ou  qu'un  métal  que  l'on  pour- 
&  roit  retrouver  aifément  5  mais  que  les 
«  hommes  que  fa  cruauté  auroit  fait  pé- 
y>  rîr  ,  ne  pourroient  pas  fe  remplacer  fî 
D3  aifément  ».  D'autres  de  ces  bons  Her- 
mites  pkuroient  &£  imploroient  la  clé- 
mence du  Souverain  irrité ,  en  criant  dans 
les  rues  mifericorde.  On  rendit  compte  à 
l'Empereur  de  ces  fcènes  fingulières  $  il 
n'y  confidéra  que  le  zélé,  la  charité  8c  la 
piété  des  Pères  dudéfert  j  &  cesfentimens 
le  touchèrent.  Flavicn  ,  Archevêque  de 
cette  ville,  acheva  d'adoucir  fon  efprit  , 
en  lui  demandant  grâce  pour  ton  peuple. 
Enfin  ,  elle  fut  accordée  ,  même  aux  plus 
coupables,  ck  tout  rentra  à  Antioche 
dans  l'ordre  accoutumé. 

L'affaire  de  TrrefTalonîque  fut  bien  plus 
tragique  ,  &:  me  frappa  d'une  horreur  , 
dont  je  frémis  encore  :  que  la  colère  des 
Souverains  d'alors  étoit  terrible  !  Et  com- 
mentpourrez-vous  croire,  vous,  Meilleurs, 
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qui  vivez  dans  des  pays  Se  dans  un  fiècle 
de  douceur  &:  d'humanité ,  que  ce  Toit  un 
JE  m  pereur  des  pi  us  pieux,  des  p  Lus  humains 
&  des  plus  iages,  entre  ceux  qui  ont  rempli 
le  trône  des  Ceiars  ,  qui  ait  ordonné  ce 
maflacre. 

Le  fujet  de  la  révolte  de  ThefTaloniqttÇ 
fut  tout-à-fait  ridicule.  Un  cocher  ou 
conducteur  des  chars  du  Gouverneur  Bor 
theric ,  étoit  d'une  habileté  merveilleufe , 
gagnoit  tous  les  prix  a\i  jeu  du  cirque  ,  ÔC 
etoit  admiré  du  peuple,  au  point  qu'il  de- 
vint tonidole.  Cependant  c'ctoit  un  mau-*- 
vais  fujet ,  qui  s'enivroit  fouvent  ;  &:  dans 
fes  accès d'infolence&d'ivrefTe,  commet- 
roit  des  de (ordres  ,  6k  même  àes  crimes 
impardonnables.  .Le  Gouverneur ,  ion 
maître,  le  Ht  arrêter,  &  mctrc  au  cachot* 
Le  jour  des  courfes  étant  arrivé  ,  le  peuple 
ne  voyant  point  paroître  le  cocher  favori, 
fe  mutina  ;  &:  l'affaire  alla  fi  loin,  que  la 
populace  força  le  palais  du  Gouverneur, 
aflbrnma  plufieurs  Magktrats  ,  &  tua 
Botheric  lui-même.  Une  pareille  fédition 
rnéritoit  certainement  une  punition  exem- 
plaire &  terrible  ;  mais  dans  aucun  cas  le 
Souverain,  en  puniflàntfe*  fujets,  nedoi.t 
confondre  lesirmocens  avec  les  coupables. 

Cvj 
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Théodofe  le  favoit ,  fans  doute  ;  mais  fa 
colère  l'emporta.  On  prétend  que  les 
confeils  de  Ruffin  y  contribuèrent  ;  quoi 
qu'il  enfoit  ,  l'Empereur  donna  l'ordre 
terrible  dé  mafTacrer  fept  mille  habitans 
de  Theffalonique  ,  en  punition  de  la  mort 
du  Gouverneur  &  de  fix  Magiftrats. 

Tétois  arrivé  de  la  veille  dans  cette  ville 
maiheureufe.  Je  me  promenois  dans  les 
rues ,  tandis  que  la  plus  grande  partie  dû 
peuple  étoit  raffemblée  dans  le  cirque  ,  où 
le  cocher  du  feu  Gouverneur  lesamuibit , 
&  leur  prouvoit ,  par  fon  adreflè  ,  qu'il 
étoit  digne  de  leur  protection.  Deux  lé- 
gions des  troupes  Romaines  entrent  tout- 
à-coup  dans  la  ville  par  deux  portes  op- 
pofées  ;  j'en  vis  parler  une  ,  qui  marcha 
droit  au  cirque  ,  &C  occupa  une  des  deux 
entrées  de  cette  enceinte;  l'autre  en  avoit 
fait  autant  de  fon  coté.  Un  inltant  après  , 
j'entendis  des  cris  horribles  ;  les  foîdats 
s'étoient  jetés  fur  les  citoyens  défarmés  ; 
&en  peu  d'heures,  tous  les  fpectatcursdes 
jeux  ,  furent  égorgés , au  nombre  de  400a, 
"Il  manquoit  encore  3000  hommes,  au 
compte  des  foldats  de  Théodofe  ;  ils  le 
complétèrent  en  fe  répandant  dans  la 
ville,  &  tuant  au  hafard  tout  ce  qu'ils  ren- 


DES     ROMANS.  61 

■  »  — i — ■ 

contrôlent.  J'aurois  peut-être  eu  la  préfé- 
rence ,  en  qualité  d'étranger  ,  fi  l'ordre  du 
Fils  de  Dieu,  qui  empêche  qu'on  ne  puifle 
attenter  à  nia  vie,  ne  m'eût  fouitrait  aux 
horreurs  du  marTacre.  Je  me  hâtai  de  me 
dérober  à  cet  affreux  fpedacle  j  Se  ayant 
promptementtraverfé les  montagnes  d'E- 
pire ,  Se  m'étant  embarqué  à  Diracchium  , 
lut  la  Mer  Adriatique,  j'arrivai  bientôt  à 
Ravenne  ,  &:  je  fus  à  Milan  auiîi-tôt  que 
le  courier  qui  portoit  la  nouvelle.de  cette 
heureuie   expédition.    L'Archevêque 
><ilan,  Ambroife  ,  avoit  déjà  fait  à 
pereur  ,  qui  fe  trou  voit  dans  cette 
ville,  quelques  remontrances  fur  l'excès  de 
(a    {évente    contre  les    ThefTaloniciens. 
Théodofe  avoit   paru   en  fentir  toute  la 
force  ,  d'autant  plus  que  les  termes  en 
étoient  mefures ,  Se  qu'on  remarquoit  dans 
fon  difeours  ,  que  tantôt  il  parloit  en  fujet 
qui  s'adreffe  à  fon  empereur  ,  qu'il  ref- 
Se  qu'il  craint  ,  &  tantôt  en  Pafteur 
vigilant  Se  févère,  qui  corrige  une  brebis 
de  fon  troupeau  qui  s'elt  écartée.  Théodo- 
ur  i'efprit  duquel    la  religion  Se  la 
rnifon  avoientun  véritable  empire,  con- 
vint  de  fon  tort  vis-a-vis  de  fon  Evêque  , 
&  l'affuraquilétoit  fâché  du  mouvement 
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de  colère  auquel  il  s'étoit  livré.  Mais  le 
faint  &  zélé  Prélat  trouva  que  ce  n'étoit 
pas  affez  d'un  repentir  obfcur  &  fecret  ; 
il  jugea  qu'il  devoit  être  public  ;  &  un 
jour  de  grande  fête  >  l'Empereur  s'étant 
préfenté  pour  entrer  dans  la  Cathédrale , 
Àmbroife  fortit  au-devant  de  lui,  &:  du 
ton  d'un  homme  infpiré  :  «  Seigneur  ,  lui 
?>  dit-il  ,  comment  ofez-vous  vous  pré- 
a  Tenter  pour  participer  aux  faints  myf- 
#»  tères  ,  les  mains  teintes  du  fang  in- 
tf  nocent  ?  »  Théodofe  l'afTura qu'il  le  re- 
pentoit,  &  lui  cita  l'exemple  de  David. 
««  Puifque  vous  avez  imité  Ton  crime  ,  re- 
»  prit  Ambroife  ,  imitez  fa  pénitence  *. 
L'Empereur  s'y  fournit  ;  &  je  l'ai  vu  ,  pen- 
dant mon  court  féjour  à  Milan ,  à  la  porte 
de  l'bglife  ,  au  rang  des  pénitens.  Cepen- 
dant Ambroife  ne  le  laifîà  point  long  temps 
dans  cette  fituation  fâcheufe  &  humi- 
liante ;  il  lavoir  que  s'il  faut  quelquefois 
en  impofer  aux  plus  grands  Souverains  , 
il  ne  faut  jamais  pou  fier  trop  loin  la  fé  vé- 
rité à  leur  égard,  il  L'engagea  à  réparer  , 
par  de  bonnes  œuvres  de  toute  eîpéce  ,  la 
faute  énorme  qu'il  avoit  commife.  Am- 
broife fentoit  que  l'on  a  ,du  moins  ?  cette 
î.elîburcc  avec  les  Souverains,  que  quand 
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ils  ont  fait  de  gr  nds  maux  à  i'huma nité  , 
ils  peuvent  lui  faire  alternent  de  grands- 
biens.  Ainfi  finit  l'affaire  de  Theflàlo- 
nique.         ' 

A  cette  occafion  ,  je  ne  peux  m'em- 
pêcher  de  vous  faire  le  portrait  de  S.  Am- 
broife  ,  qui  joue  peut-être  ,  dans  l'hiftoire 
de  Theodofe  ,  un  auffi  grand  rôle  que 
l'Empereur  même  ;  &  qui  ,  d'ailleurs  , 
peut  être  propofé  pour  modèle  à  tous  les 

frands  Evêques  du  monde  catholique. 
,orfque  je  vis  ce  faint  Prélat  à  Milan  ,  il 
avoit ,  à  peu- près ,  50  ans.  Sa  taille  étoit 
afîe7  grande ,  fa  figure  belle  &  noble ,  fa 
phyfionomîe  ouverte  &  décente,  fesyeux 
vifs,  fpiricuels  ,  quoique  fon  regard  fut 
plein  de  douceur.  Son  père  étoit  revêtu 
de  la  dignité  de  Préfet  du  Prétoire  dans 
les  Gaules,  qui  étoit  une  des  places  les 
.plus  conful érables  de  l'Empire.  Le  jeune 
Ambroife  ,  élevé  avec  un  foin  digne  de  fes 
talens  naturels,  fe  dilHngua  bientôt  dans 
l'étude  des  Loix  &  dans  celle  des  Lettres: 
Ayant  été  reconnu  de  bonne  heure  par  un 
Magiltrat  également  intègre  &  éclairé  , 
vint,  d'emploi  en  emploi,  jufqu'à 
celui  de  Gouverneur  des  Provinces  de 
Ligurie  8c  d'Emilie,  don:  Milan  étoit  la 
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capitale.il  s'y  concilioiti'eftime&:  l'amour 
des  peuples ,  lorfque  l'occafion  fe  préfenta 
d'en  recevoir  une  preuve  bien  flateufe. 
Auxencc ,  Archevêque  de  Milan  ,  étant 
mort,  l'on  fut  très-embarraffé  de  lui  choifir 
un  fuccefieur  qui  fût  agréable  au  peuple 
Se  au  clergé.  L'Empereur  nomma  un 
Commi Maire  pour  affilier  à  l'élection  que 
dévoient  faire  ces  deux  ordres  réunis  :  ce 
fut  Ambroife  qu'il  nomma  ;  ce  dernier 
exhorta  avec  tant  d'art  les  deux  partis  à  fe 
concilier ,  qu'ils  s'accordèrent  en  effet ,  Se 
ce  fut  pour  l'élire.  Us  crurent  que  celui 
qui  tenoit  avec  tant  d'équité  la  balance  à 
la  main  pour  les  juger  ,  devoit  tenir  de 
même  le  bâton  paftoral  pour  les  conduire 
dans  la  voie  du  falut.  Ambroife  refufe, 
d'abord  d'accepter  cette  dignité  ;  maïs 
enfin ,  fes  bonnes  intentions  le  juitirierent 
auprès  de  lui-même,  Se  il  reçut  l'ordre  de 
la  Prctrife  &:  de  l'Epifcopat. 

Il  conferva  ,  dans  ce  nouvel  état,  les 
premières  habitudes  de  fon  efprit  ,  c'eft- 
e,  qu'il  étoit  courtifan  habile&  dé- 
baiit-ilè  &  fans  fauiîèté  ;  noble 
dans  ion  air  Se  dans  i%^s  manières  ;  élo- 
quent Se  perfuaiïf  fans  pédanterie  Se  fins 
bavardage ,  fâchant  fe  plier  aux  circonl- 
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tances,  fans  jamais  intérefTer  fa  confeience 
ni  ion  honneur. 

Maxime  ayant  afTaflîné  Gratien  ,  &: 
étant  prêt  àpafTêr  en  Italie,  &  à  marcher 
contre  Vaientinien,  frère  de  celui  qu'il 
venoif  de  faire  périr  ,  ce  jeune  Empereur 
Cv  la  mère  eurent  recours  à  Ambroife,  &: 
le  prièrent  d'arrêter,  s'il  ètoit  pofTible  , 
Maxime  au-delà  des  Alpes.  L'Archevê- 
cjue  les  traverfa  ,  pour  aller  au-devant  du 
tyran  ;  &:  fans  Te  compromettre,  fe  con- 
duilit  avec  lui  d'une  façon  fi  adroite,  qu'il 
le  dilluada d'entrer  en  Italie.  Ce  fut  pour- 
tant à  des  Ariens  qu'il  rendît  ce  fervice  : 
Juitîne,  mère  du  jeune  Vaientinien,  étoit 
zélée  pour  cette  hér^fie.  Elle  voulut  chai- 
fer  Ambroife  ,  qui  étoit  catholique  ,  d« 
fa  cathédrale  ;  mais  le  Prélat  mêlant  le 
refpeâ  à  la  fermeté ,  fe  maintint  dansfon, 
fiège  &  dans  fa  gloire  ,  fans  donner  lieu 
au  mépris  ,  ni  prife  à  la  calomnie.  Il  favoit 
qu'il  pouvoit  compter  fur  la  protection 
de  Théodofe  ,  Se  ce  fut  principalement 
contre  les  l'ayens  qu'il  s'en  fervk  utile- 
ment. Ce  fut  par  fes  confeils  que  pendant 
le  cours  du  règne  de  ce  Prince ,  on  vit 
l'idolâtrie  prefque  entièrement  abolie  dans 
l'Empire  Romain. 
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Vous  connoîfler,  fans-doute ,  Meffieurs, 
les  plaidoyers  du  Sénateur  Symmaqut ,  qui 
plaidoit  la  caufe  du  paganifrne  contre  S. 
Ambroife  ,  Se  lesréponfes  de  celui-ci  ?  Ils 
font  imprimés  ,  &  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  :  pour  moi  ,  qui  les  ai  lus  ou 
entendu  lire  dans  leur  nouveauté,  voici 
le  jugement  que  j'en  ai  porté  ,  après  avoir 
admiré  l'éloquence  6k  l'érudition  des  deux 
orateurs  &  de  leurs  difciples,  entre  lef- 
quels  on  San  compter  S.  A  uguiHn,  qui  fut 
celui  de  S.  Ambroife. 

Svmmaque  ,  qui  von  1  oit  qu'on  laiiTat 
fubffter  l'autel  de  la  Victoire,  élevé  an 
milieu  du  C  apitoie,  &  fur  lequel  ,  fui- 
vanc  l'ancien  ufage  ,  le  Sénat  orfroit  des 
facrirkes  pour  la  profpérité  de  l'Empire  &: 
de  l'Empereur,  faifoitun  grand  étalage  de 
toute  la  gloire  que  Rome  avoit  acquife , 
depuis plufieursfïècies,  fous  la  protection 
de  fes  prétendus  Dieux  tutélaires.  Mais 
toute  cette  réthorique  ne  pouvoitrien;  & 
l'on  avoit  des  exemples  journaliers  d'Em- 
pereurs dévoués  au  paganifrne ,  battus  par 
barbares,  &  d'Empereurs  Chrétiens 
toujours  triomphans.  Pour  donner  l'avan- 
:  à  une  religion  fur  l'autre  ,  il  falloir 
montrer   celle  qui    pouvoir    rendre    les 
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hommes  meilleurs,  oC  ce  n'étoitsîîrement 
pas  la  Payenne.  Les  Minîllres  de  J.  C. 
étaient  des  Minières  de  paix  ;  ils  prê- 
choient  la  concorde  &  'a  pureté  des 
mœurs  ;  au  contraire  ,  les  Prêtres  Idolâtres 
étaient  des  Minières  de  fang,  &  ils  au- 
torilbient  la  débauche.  Depuis  plufieurs 
lîècles  ,  la  religion  Chrétienne  comptoit 
une  infinité  de  martyrs,  &  la  Payenne  , 
autant  &  plus  de  perfecuteurs. 
+>  La  politique  de  ceux  qui  difputèrent 
l'Empire  à  Théodofe  ,  fut  de  favorifer  à 
plufieurs  reprifes  lesPayens,  ou  du  moins 
de  les  ménager  ;  politiquement  parlant , 
ils  eurent  peut-être  raifon  ;  mais  enfin  , 
Théodofe  triompha,  &  fa  Religion  avec 
lui  ;  à  la  fin  du  (iècle  fuivant ,  le  paganif- 
me  n'étoitplus  connu  que  des  Poètes. 

Ambroife  ne  furvécut  que  de  deux  ans 
à  fon  Empereur  j  il  mourut  en  3^7  ,  âgé 
de  84  ans. 

Clnquïcme   Siècle. 

Mon  cinquième  tour  du  monde  fut 
pendant  le  cinquième  fiècie  ,  &:  ce  fut 
celui  où  je  vis  le  plus  de    ces  étonnons 
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événemens,  qui  font  admirer  la  Provi- 
dence, &:  déconcertent  tout- à- fait  la 
raifon  humaine.  L'Italie  ,  les  Gaules  , 
l'Efpagne  >  Se  Rome  même  ,  devinrent 
la  proie  des  Barbares  ;  &  avant  que  ce 
fïècle  fût  fini ,  l'Europe  enti  jre  ,  à  la  ré- 
ferve  de  la  Grèce,  étoit  fourni  fe  à  des 
peuples  fortis  du  fond  du  nord  ,  de  la 
plupart  defquels  le  nom  n'étoit  pas  connu 
le  fïècle  précédent.  C'eft  d'eux  que  des- 
cendent encore  aujourd'hui  tous  ces 
grands  Princes  qui  vous  gouvernent  , 
Meflïeurs ,  avec  tant  de  gloire  &:  d'éclat; 
Se  qui  ont  des  Cours  fi  brillantes  ,  dont  la 
politeiïe  Se  les  agrémens  furpaflent  tout 
ce  que  Rome  orFroit  de  charmant  dans  le 
fïècle  d'Augufte.  Je  vais  vous  offrir  le 
tableau  de  ce  qu'étoient  vos  ancêtres  , 
non-feulement  au  cinquième  fïècle,  mais 
dès  lestroifième  Se  quatrième  ,  où  je  com- 
mençai à  les  voir  dans  leur  berceau  , 
c'eft-à-dire,  dans  les  pays  du  nord,  dont 
ils  font  fortis  pour  fe  répandre  dans  le 
centre  ,  Se  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  une  trop  longue 
^numération  de   tous    ces   peuples  : 
bares  ,  qui  d'ailleurs  ,  originairement,  fis 
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reîlèmbloient  tous,  &:  qui  fe  foiit  tous 
refondus  les  uns  dans  les  autres  ,  je  bor- 
tna  galerie  à  fîx;favoir  ,  les  Goths  , 
qui  ,  divifés  en  OJirogoths  8c  en  Vijî- 
got/is  ,  ont  été  ceux  des  Barbares  qui  ont 
fait  le  plus  de  bruit ,  &  ont  étendu  le 
plus  loin  leur  domination  ;  les  Vandales  , 
les  Lombards ,  les  Francs ,  les  Allemands 
ou  Saxons  y  Se  les  Huns  ou  Scythes. 

Les  Goths,  fortis  originairement  des 
pays  du  nord  ,  voifins  de  l'embouchure 
de  la  Viftule  ,  chafles  par  d'autres  peu- 
ples ,  ou  devenant  trop  nombreux  ,  re- 
montèrent ce  fleuve  depuis  fon  embou- 
chure ;  &:  en  tin  ,  traversant  les  monts 
Crapaques  ,  s'avancèrent  dans  ce  qui 
forme  aujourd'hui  la  Hongrie,  &c  jufques 
fur  les  bords  du  Danube  :  ceil-li  que 
les  Romains  commencèrent  à  entendre 
parler  d'eux  ,  ck  c'eft-là  que  je  vis  pour 
la  première  fois  ces  Barbares,  qui  y  étoient 
établi  autroifième  fiècle.  Ils  étoient  déjà 
dirilés  en  Oftrogoths  ,  Vifigoths  &:  Gé~ 
pides  ;  ces  derniers  furent  bientôt  dé- 
truits ,  mais  les  deux  autres  formèrent 
dans  la  fuite  deux  grands  Empires  ;  les 
Oftrogoths  régnèrent  en  Italie ,  &  leur 
domination  fini;  au  fixième  fiècle  j  celle 
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des  Vifigoths  dura  en  Efpagne  jtifqu'au 
huitième. 

Les  premiers  Goths  que  je  vis ,  étoient 
des  gens  d'une  taille  élevée  ,  Se  d'une 
Force  extraordinaire  ;,  ils  avoient  l'air  fé- 
roce ,  neparloient  qu'une  langue  barbare 
&  inconnue  dans  l'Empire  Romain ,  & 
n'avoient  pas  même  l'ufage  de  l'écriture. 
Accoutumés  aux  froids  les  plus  rigoureux, 
ils  n'étoient  prefque  pas  vêtus.  Cepen- 
dant ces  peuples,  dans  l'état  où  je  viens 
de  les  dépeindre  ,  fournirent  un  Empe- 
reur à  Rome  ,  dès  le  troifième  fiècle  : 
î'hiitoire  en  eft  bien  fingulière.  Ce  per- 
fonnage ,  connu  fous  le  nom  de  Maxim'in, 
Se  qui ,  quand  il  fut  Empereur ,  fe  décora 
des  noms  magnifiques  de  Ca'ws-Juïius- 
'Verus-Maximinus  ,  étoit  né  fur  les  bords 
du  Danube ,  Se  avoir  gardé  lestroupeaux. 
Aucune  bête  féroce  ne  luiréfiitoit  ;  bien- 
tôt il  fe  rendit  auffi  redoutable  aux  voleurs 
qu'aux  loups  Se  aux  ours.  Enailbmmant 
les  brigands  ,  il  fe  concilia  leur  eftime  ; 
ils  le  firent  leur  chef  ;  Se  il  fe  fignala 
fi  bien  dans  cette  qualité  ,  que  les  Géné- 
raux Romains  trouvèrent  qu'il  étoit  de 
leur  intérêt  d'en  faire  un  Officier  dans 
leurs  troupes.  La  Légion  dans  laquelle 
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il  fervoit,  s'etant  trouvé  de  garde  auprès 
de  l'Empereur  Sévère ,  lorfque  celui-ci  , 
à  l'occaiion  de  la  naifTance  de  Ton  fils , 
faifoit  célébrer  des  jeux  ,  dont  la  lutte 
oit  partie;  il  s'ofFrit  à  lutter  contre 
tous  ceux  qui  voudroient  avoir  affaire  à 
lui.  Comme  il  avoit  huit  pieds  de  haut  , 
&  étoit  encore  d'âge  à  pouvoir  grandir  , 
il  effraya  tout  le  monde  ;  &c  l'Empereur 
même  ne  voulut  permettre  qu'il  com- 
battit que  contre  les  Goujats  &  les 
Vivandiers  de  l'armée  ,  pour  ne  pas 
compromettre  avec  lui  des  Généraux  Se 
jdes  Officiers  confidérables.  La  précau- 
tion étoit  très-bonne  ,  car  Maximin  af- 
lbmmaà  coups  de  poing,  (ans  reprendre 
haleine ,  plusde  cent  Charretiers  ,  ou  gens 
de  cette  eipèce ,  qui  n'étoient  pas  bien 
importans  ,  mais  qui  étoient  très-forts  8c 
très -vigoureux.  Cet  exploit  &  plufieurs 
autres  de  la  même  force  ,  (  que  vous  croi- 
riez ,  Meilleurs  ,  tout-à-fait  fabuleux  & 
romanefques  ,  fi  je  ne  vous  aiîiirois  que 
j'en  tiens  le  récit  de  témoins  oculaires  , 
&:  que  d'ailleurs  vous  avez  pu  lire  dans 
des  Auteurs  les  plus  dignes  de  foi)  firent 
tant  d'honneur  4  Maximin ,  qu'il  parvint 
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fucceffivemenr  aux  grades  les  plus  élevés 
de  la  Milice.  Il  fut  ami  du  cruel  Caracaïlaj 
il  méprifa  Macrin,  fou  indigne  Succef- 
feur^revint  fe  mettre  à  la  tête  des  armées 
d'Elicgabale;&c  il  eut  toute  l'autorité  mi- 
litaire fous  ce  foible  prêtre  du  foleil.  Fen- 
dant tout  le  temps  que  régna  Alexandre 
Sévère,  il  le  fit  trembler  ;  Se  enfin  celui-ci 
ayant  été  tué  par  fes  propres  Soldats,  Ma* 
x'imin  fut  élevéfur  le  trône  des  Céfars.Il 
n'avoit  cependant  d'autre  mérite  que  la 
force  &  le  goût  de  tuer  les  gens.  Quand 
il  eut  le  pouvoir  le  plus  étendu  ,  il  en  ufa 
fans  modération  &  fans  juftice.  Son  règne  , 
qui  dura  pendant  quatre  ans ,  fut  un  maf- 
facre  continuel.il  fit  éprouve^entr'autres, 
aux  Chrétiens ,  la  plus  violente  perfécu- 
•tion;  enfin  il  fut  tué  par  fes  Soldats  ;  & 
ceux  qui  firent  fon  panégyrique  après  fa 
mort,  purent,  du  moins,  le  louer  fans  i 
gération  ,  d'avoir  eu  une  force  8>C  un  ap- 
pétit prodigieux.  11  mangeoit  quarante 
livres  de  viande  par  jour  ,  Se  buvoit  huit 
cruches  de  vin  quand  il  ne  faifoit  pas  d'ex- 
cès  ;  il  aflbmmoit  un  cheval  d'un  coup  de 
poing,  écrafoitdes  pierres  avec  fesdoigts, 
&  fendoit  des  arbres  avec  fes  mains. 

Les 
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Les  Goths  du  troifième  ficelé  ne  pou. 
:  produire  des  Héros  que  de  cette 
■nais  bientôt  ils  fe  policèrent  un 
peu  plus  au  quatrième  ficelé  :  les  Romains 
même  leur  firent  pafler  le  Danube ,  &  les 
établirent  en  Thrace.  Ce  fut  là  qu'ils 
eurent  de  grands  démêlés  ,  &  des  guerres 
avec  l'Empereur  Théodoie,  qui  les  arrêta 
cependant  ,  pendant  tout  le  cours  de  fou 
règne ,  &  les  empêcha ,  du  moins ,  de  paf- 
fer  en  Occident.  Ils  avoient  déjà  r^çu  U 
connoifiance  de  la  Religion  Chrétienne, 
Se  celle  de  l'art  de  l'écriture,  par  un  Evê- 
que  Arien  nommé  Ulphilas.  Sous  Ho- 
norais ,  fils  de  Théodofe  ,  ils  pafsèrent 
en  Italie  ,  &  Alaric  leur  Roi  prit  la  ville 
de  Rome. 

Les  richcfTes  dont  ils  s'emparèrent , 
fans  les  rendre  plus  juftes ,  plus  humains  , 
ni  plus  honnêtes  ,  commencèrent  à  leur 
faire  connoître  le  luxe  ,  &:  à  leur  donner 
l'idée  d'une  faulTe  politefTe.  Partagés  en 
Vifigoths  &  en  Oitrogoths  ,  ils  devinrent 
bientôt  maîtres  des  plus  beaux  pays  de 
l'Europe  ,  de  l'Italie  ,  del'Efpagne,  & 
des  Provinces  Méridionales  de  la  France. 
La  Cour  de  Théodoric  ,  qui  commença 
à  régner  à  la  fin  du  cinquième  fiècle  ,  & 
1777.  Juillet  z<  Vol,  O 
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ne  mourut qu 'au fixième,  ofFroientun  mé- 
lange iîngulier  &  très-curieux  de  luxe  Se 
de  barbarie  :  je  vous  en  entretiendrai  dans 
un  moment, l'ayant  vue  ;  en  attendant,  je 
vais  vous  dire  un  mot  des  autres  Barbares. 
Les  Vandales  tiroient  leur  origine  du 
même  pays  que  les  Gotbs  :  ils  avoient, 
à-peu-près,les  mêmes  qualités  &  les  mêmes 
défauts. Comme  eux  ils  s'approchèrent  de 
l'Empire  Romain  ,  &y  entrèrent  par  dif- 
férens  côtés  ,  mais  ce  n'eil  pas  dans  cette 
partie  de  l'Europe  qu'ils  eurent  le  plus 
grand fuccès.  Ils  pénétrèrent  par  la  Gaule 
enEfpagne;  Se  ,  ayant  encore  été  pour- 
fuivispar  lesGoths,  ils  pafsèrent  en  Afri- 
que ,  oùils  établirent  une  Monarchie  afTez 
redoutable  Se  afTez  puifTante ,   qui  dura 
afTez  long-temps  ,  Se  jufqu'au  milieu  du 
fixième  fiècle.  Il  leur  arriva, comme  aux 
Goths ,  de  fauvages  Se  tout-à-fait  barba- 
res qu'ils  étoient, qu'ils  devinrent  plus  po- 
licés, en  confervant  cependant  un  carac- 
tère de  cruauté ,  dont  ils  donnèrent  de 
terribles  preuves.  Gcnferic,  le  plus  illuf- 
tre  de  leurs  Rois,  en  fournit  des  exem- 
ples qui  font  frémir.  Comme  ils  étoient 
Arien,s  ils  firent  fouffrir  aux  Catholiques 
des  perféetftions  plus fanglantes  que  celles 
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des  Empereurs  Payens  contre  les  Chré- 
tiens. 

Les  Lombards  avoient  encore  la  même 
origine  ;  mais  ce  fut  de  la  Germanie  (  à 
préfent  l'Allemagne  )  qu'ils  pafsèrent  en 
Italie  ,  feulement  au  fixième  fiècle.  J 'ai  vu 
ces  Barbares  ,  à  leur  arrivée  ,  diilinguét 
des  autres,  parce  qu'ils  avoient  une  barbe 
longue ,  &  qu'ils  portoient  une  efpèce  de 
pique  à  fer  large  &  tranchant  ,  que  l'oit 
appelloit  Lombarde  ,  &  d'où  vient  encore 
le  mot  de  hallebarde.  La  belle  Provinca 
de  Lombardie  a  confervé  leur  nom  ,  & 
leur  Empire  ne  fut  détruit  que  parChar- 
lemagne  ,   à  la  fin  du  huitième  fiècle. 

Les  Francs  8c  les  Bourguignons,  fortis 
également  de  la  Germanie  ,  ont  fournis 
la  Gaule,  autrefois  peuple;epar  les  Celtes, 
barbares  qui  avoient  eu  le  temps  d'être 
polis  par  les  Romains  depuis  la  conq 
de  Jules-Céfar.  AufTi ,  quand  les  Fi 
entrèrent  dans  les  Gaules  ,  trouvèrent- ils 
ne  tout  y  étoit  prefque  Romain.  QuatfP 
es  de  foumiflion  à  l'Aigle  Romaine  , 
&  tumoinsdeux  ûèclesde  Oiriitianifme, 
avoient  opéré  ce  changemen  t.  Il  en  a  fallu 
à  peu  près  autant  aux  Francs  ,  pour  que 
les  mêmes  eau  les  aient  produit  K 
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effets  ;  encore  n'ont-ils  jamais  été  com- 
plets ,  jufqu'à  ce  qu'enfin,  après  un  long 
efpace  de  temps ,  la  France  eft  devenue , 
-vous  en  conviendrez  ,  Menteurs  ,  le  pays 
où  l'urbanité  Romaine  a  le  plus*  généra- 
lement repris  (es  droits.- 
*  Les  Allemands  Se  les  Saxons  font 
;des  barbares  qui  ont  le  plus  long-temps 
confervé  leur  vieille  impoliterTé  ,  s'étant 
tenu  fermés  au  milieu  de  leurs  marais  Se 
de  leurs  forets.  LesRomains&lesanciens 
Barbares  plus  civilifés,  fe  font  contentés 
pendant  long-temps  ,  de  les  y  renvoyer  , 
quand  ils  s'en  écartoient.  Enfin  ,  Charle*- 
magne  les  a  forcés  dans  leurs  retraites; 
■&:  ce  n'eft  qu'avec  peine  qu'on  les  a  ren- 
dus ,  Se  Chrétiens  ,  Se  polis. 
<*  Mais  ceux  de  tous  ces  peuples  qui  atti- 
rèrent le  plus  mon  attention  au  fiècle  dont 
-je  vous  parle ,  font  les  Huns  ,  defeendans 
'ôrtSchytes.  J'ai  vu  moimiême  leur  Chef 
Attila  Se  ion  camp,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  horde  ,  qui  rit  trembler  avec  tant  de 
.raifan,  toute  l'Europe  au  cinquième  fiècle, 
Xeu"  .  :oit  fi  horrible,  leur  phyfio- 

^dfcniie-li  fcideule  Se  û  épouvantable,  qu'il 
lie  faut  bas  s'étonner  du  bruit  qui  a  couru  f 
fcu'ils  tiroient  leur  origine  de  certaines 
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forcières  ,  qui  avoient  eu  commerce  avec 
des  démons.  Leur  taille  n'étoit  pas  haute , 
&  ils  n'avoient  pas  même  l'air  nerveux  ; 
mais  ils  n'en  étoient  pas  moins  forts,  &: 
endurcis  aux  fatigues.  Ils  n'avoient  pour 
toute  langue. que  des  cris  aigus,  &c  des 
fonsmal  articulés^  aucune  connoiflance 
de  l'écriture. Aufîi, quand  ils  voulurent fe 
policer,  adoptèrent-ils  la  langue  oc  les  ca* 
peuple?  qu'ils  conquirent.  Ils 
habitoient  fous  des  tentes  ,  &  vivoient  de 
lait  de  jument ,   de  chair  6c  de  fang  de 
val. 
Le  .  \iir  &  la  fé- 

rocité delà  nation,  avoit  lame  grande  , 
étoit  capable  de  projets  vaftes ,  &  avoir 
même  une  forte  de  politique.  Il  pr. 
doit  être  poMéfTeur  d'une  énée  confacrée 
à  Mars;  elle  fit  trembler  long- temps  la 
Gaule  8c  l'Italie.  Enfin  ,  il  mourut  dans 
une  débauche.  Ses  fujets  &  {es  enfansne 
fournirent  pas  fa  gloire.  Dès  que  leur  fé- 
rocii  ;doucir, ils  perdirent 

leurs  avantages  ,  3c  furent  bientôt 
confondus  avec  tant  d'autres  nations. 

IS  ai  promis  de  vous  parler  de  la 
Cour  de  Theodoric. 
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Ce  Roi  Goth  ,  le  fécond  des  Princes 
barbares  qui  remplacèrent  ,  à  la  fin  du 
cinquième  fiècle  ,  les  Empereurs  d'Occi- 
dent ,  étoit  encore  né  fur  les  bords  du 
Danube.  Son  père  Théodomir ,  fils  de  Va- 
lamir  ,  avoir  fait  la  guerre  au  terrible  At- 
tila; &  le  fils  marcha  avec  des  troupes 
aguerries  contre  Odoacre  ,  Hérule  de  na- 
tion ,  qui  s'étoit  rendu  maître  de  l'Italie  , 
après  avoir  éteint  ,  ou  du  moins  fui  pendu 
le  titre  d'Empereur  d'Occident.  Il  le 
vainquit ,  &:  régna  ,  pendant  trente-fept 
ans,  en  paix  fur  l'Italie,  ayant  fait  allian- 
ce avec  tous  les  autres  Princes  &  Rois 
barbares  qui  pouvoient  troubler  la  dou- 
ceur de  fon  règne.  Les  Grecs  &  les  Ro- 
mains etoient  trop  foibles  pour  l'inquiéter. 

Sixième  Siècle. 

Je  fus  bien  étonné  ,  lorfque  je  vis  ce 
Prince  dans  les  deux  voyages  que  je  fis  à 
fa  Cour ,  l'un  à  la  fin  du  cinquième  iiècle , 
&  de  mon  cinquième  tour  du  monde, 
l'autre  trente  ans  après, pendant  le  cours 
de  mon  fïxièmc  voyage.  Je  trouvai  que 
ce  Barbare  poilldoit  tous  les  ayaiiL. 
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&  qu'il  falloir  les  plus  grandes  aftions 
qu'on  eût  pu  attendre  des  Empereurs  de 
Home  dans  Tes  plus  beaux  fîècles. 

Ses  peuples  n'avoient  point  de  loix:  il 
fentit  qu'ils  en  avoient  befoin  ,  fur-tout 
puifqu'ils  menoient  un  nouveau  genre  de 
vie  ,  &  qu'ils  dévoient  faire  fociété  avec 
un  peuple  quiavoit  des  loix.  En  effet ,  les 
Romains  en  avoient  ;  mais  étant  fournis 
par  les  barbares  ,  une  partie  de  ces  loix 
ne  leur  convenoit  plus.  Il  falloit  leur  en 
donner  de  nouvelles;  c'efl  ce  quefitThéo- 
doric:  fans  doute  que  Cafliodorefon  Chan- 
celier, un  des  plus  grands  &:  des  plusfavans 
hommes  qu'ait  produit  l'Italie,  contribua 
beaucoup  àinfpïrer,&à  rédiger  cesfages 
loix;  mais  du  moins  Théodoric  eu:  le  mé- 
rite d'en  fentir  le  prix  ,  de  les  revêtir  de 
fon  aurorité  ,  &:  de  les  faire  exécuter.  Il 
aimoit  les  lettres&  les  feiences;  &,  pen- 
dant long-temps  ,  il  fit  fes  délices  de  la 
fociété  de  Bo'éce,  littérateur  aimable,  qui 
lui  faifoit  connoitre  les  Auteurs  Grecs  & 
Latins,  &  lui  infpiroit  les  principes  d'une 
faine  Philotbphie.  Théodoric  éleva  Bo'èct 
à  la  dignité  de  Conful.  Je  me  trouvai  un 
jour  confondu  dans  la  foule  de  ceux  qui 
applaudiifoient  à  cette  marque  d'honneur 
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donnée  à  la  Philofophie.  Hélas  !  trente  ans 
après,  nous  fûmes  obligés  de  changer  nos 
éloges  en  chants  funèbres.Nous  parlerons 
de  cela  dans  un  moment  :  en  attendant , 
je  vais  continuer  de  vous  peindre  les  beaux 
jours  du  règne  de  Théodoric.  Il  fit  des 
efforts  pour  tirer  de  leurs  ruines  les  monu- 
mens  de  la  belle  antiquité ,  &  pour  encou- 
rager les  arts  àproduirede  nouveaux  chef- 
d'œuvres.  Malheureufementil  ne  put  ref- 
fufciter  le  goût  déjà  anéanti  ,  &  qu'on  ne 
fait  pas  renaître  fî  aifément  ;  mais  du 
moins  éleva-t-on  parfon  ordre  ,  &  fous 
fesyeux,  des  maffes  de  bâtimens  fuper- 
bes  ,  d'une  conftruftion  hardie  &  fiii- 
gulière  ,  &c  d'un  travail  qui  étonne  du 
moins  ,  s'il  ne  plaît  pas.  Enfin  ,  ne  pou- 
vant rappeller  le  bon  goût ,  il  en  créa 
un  ;    c'ert  le  goût  gothique. 

Cafîîodore  qui  avoit  d'abord  été  le  chef 
de  fa  Juftice,le  fut  enfuite  de  fes  finances, 
&  enfin  Grand-Maître  de  fa  Maifon ,  Pré- 
fet du  Prétoire  ,  Patrice  &  Conful.  Ces 
dernières  dignités  lui  donnoient  toute  l'au- 
torité militaire ,  du  moins  celle  qui  peut 
s'exercer  fous  les  yeux  du  Souverain  par 
une  fuite  de  fa  confiance  ,  fans  être  ol 
de  s'en  éloigner  pour  commander  les  ai- 
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mé^s.  Théodoric  lui-même  appelloitCaf- 
(îodore  Philofophe  empourpré  >  c'eft-à- 
dire  ,  Philofophe  revêtu  de  toutes  les  di- 
gnités dont  la  vraie  Phiiofophie  peut  ren- 
dre digne.  Mais  que  ce  Philofophe  eut  à 
fouffrir  pendant  les  dernières  années  de 
la  vie  de  Ton  maître  ! 

Lorfcue  je  reparlai ,  trente  ans  après ,  à 
la  Cour  de  ce  Roi,  je  le  trouvai  bien  chan- 
ge. La  férocité  nationale ,  tes  anciens  prin- 
cipes d'une  mauvaife  éducation  ,  s'étoient 
réveillés  dans  la  vieillefTe  de  Théodoric.  Il 
venoit  de  faire  mourir  le  Sénateur  Sym- 
maque,  homme  d'un  grand  mérite  ;  &: 
après  avoir  long-temps  tenu  en  prifon  ce 
même  Bo'cce (  gendre  de  Sy mmaque  )  qu'il 
avoit  tant  aimé  &:  honoré ,  il  le  iit  égale- 
ment mourir.  Enfin  ,  ce  fut  dans  uneior- 
te  d'accès  de  fureur  &  de  remords  qu'il 
périt  lui-même. 

Cafliodore  ,  en  fage  Miniftre  &  en  ha- 
bile Courtifan,  fupportales défauts ck 
maître  ,  Gins  jamais  les  approuver.  Mais 
des  qu'il  fut  mort ,  il  s'occupa  du  bonheur 
des  peuples  ,  Se  de  celui  des  enfans  de 
Théodoric.  Ce  Roi  Goth  laifToit 
digne  d'avoir  eu  pour  maîtr  ^dore 

&  Boé'ce;  elle  s'appelloit^/rij/^^z/re,  Se 
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cette  Princ*efTe  avoit  un  fils  jeune  encore , 
nommé  Atalaric. Cet  enfant  fut  couronné, 
&  fa  mère  chargée  de  fa  tutelle.  Un  génie 
fupérieur  ,  une  érudition  étonnante  dans 
une  perfonne  de  fon  fexe  ,  Se  fur-tout 
dans  une  PrincefTe  de  race  barbare  ,  une 
conduite  régulière  ,  avec  des  grâces  &  de 
la  beauté,  étoient  les  avantages  &  lesqua-> 
îités  d'Amalaionte,  Son  fils  ne  répondit 
point  à  fes  foins  ,  Se  mourut  jeune.  La 
PrincefTe  ne  pouvoitfuivreun  confeil  plus 
fage  que  celui  d'époufer  foncoufin  Théo- 
date ,  qui  avoit  les  droits  les  plus  certains 
à  fa  couronne.  Mais  celui-ci  ,  qui  n'étoit 
que  barbare  ,  la  fit  bientôt  enfermer  Se 
mourir.  L'Empereur  Juflinien  envoya  des 
troupes  pour  venger  la  mort  à'Amala* 
%onte.  Les  Goths  le  défendirent  contre 
les  Grecs  ;  mais  facrificrent  leur  indigne 
Roi  Théodate ,  Se  élurent  Vi tiges ,  qui  fit 
long-temps  la  guerte  contre  le  fameux 
Bélifaire  ,  Se  fut  enfin  le  dernier  Monar- 
que des  Goths  en  Italie» 

Ce  ne  il  pas  fansfurprife  que  j'ai  appris 
que  Cafîîodore  avoit  continué  d'être  le 
Minière  de  Théodate  Se  de  Vitigès,  Se 
que  ce  ne  fut  qu'après  leur  mort  qu'il  fe 
retira  dans  un  Monailùre ,  dont  il  mourut 
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Abbé.  Comment ,  me  fuis-je  dit  plusieurs 
fois,  cet  honnête  homme  ,  ce  Philofophe 
ft-t-il  pu  vivre  à  la  Cour  de  ces  différens 
maîtres  barbares, 8c  fuppoi  ter  leur  cruau- 
té ?  C'eft  qu'indépendamment  de  ce  que 
dans  ces  temps  malheureux  les  actes  de 
barbarie  effrayoient  moins,  parce  qu'ils 
croient  plus  communs  ,  Cafliodore  ,  ainfi 
que  fes  femblables  ,  étoit  foutenu  par  le 
plaiiir  de  rendre  fer  vice  à  la  vertu  op- 
primée. 

Pendant  le  reflede  monfixième  voyage, 
j'eus  aufli  occafion  de  voir  cer  Empereur 
Juitinien  ,  dont  le  nom  emporte  avec  lui, 
dans  toute  l'Europe,  l'idée  de  lajuftice,  du 
droit  &:  de  la  raifon,  parce  que  le  corps  de 
loix  qui  porte  fon  nom  ,  efl  erFectiveme  nt 
un  chef-d'œuvre  de  fageiTe  8c  d'équité  ; 
mais  fi  cet  Empereur  fe  diftingua  auffi  cf- 
fentiellement  paries  Jurifconfultcs  qu'il 
fit  travailler  ,  tels  que  Tribonicn  ,  vain- 
queur des  Perfes  Se  de  tous  les  Barbares; 
par  les  Généraux  qu'il  mit  à  la  tête  de  les 
armées  ,  tels  que  Béli faire  Se  Narjès  ;  & 
s'il  s'immortalifa  parla  fuperbeEglife  de 
Sainte  Sophie,  à  Conftantinoplc,  il  eit  cer- 
tain que  ce  fut  d'ailleurs  un  Prince  mé- 
diocre, &  qu'il  fe  deshonora  par  fes  foi- 
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bleffes ,  fur-tout  fur  la  fin  de  fon  règne. 
ïl  mourut  à  quatre-vingt-quatre  ans,après 
en  avoir  pafle  quarante  fur  le  trône.  Au 
refte,  ne  croyez  pas  tout  le  mal  qu'on  en  a 
dit.  Il  eft  faux  aufîi  que  l'Impératrice  Téo- 
dora  ,  fa  femme ,  ait  mené  ,  avant  que  de 
monter  fur  le  trône  ,  &  depuis  ,  la  vie 
défordonnée  dont  quelques  Hiftoriens  fa- 
ryriques  l'ont  accufée.Elle  prit  trop  de  cré- 
dit fur  l'efprit  d'un  époux  vieux  Se  foible; 
elle  fit  quelques  injuitices ,  &:  eut  des  paf- 
fions&:  des  caprices  ;  &:  dès  ce  moment, 
la  calomnie  imagina  de  faire  courir  fur  fou 
compte  les  bruits  les  plus  défavantagenx, 
pour  la  rendre  plus  odieufe.  Ne  croyez 
pas  non  plus  que  Bélifaire  ait  jamais  de- 
mandé l'aumône  à  la  porte  de  Confranti- 
nople.  C'étoit  un  grand  Général  qui  fut 
la  vi£time  d'une  intrigue  de  Cour.  On  ne 
voit  rien  là  de  bien  extraordinaire. 

Mais  ce  qui  me  furprit  le  plus  dans  ce 
fiècle  ,  ce  furent  les  factions  des  verds  Se 
des  bleus,  qui  partagèrent  férieufementla 
cour  &:  la  ville  ,  Se  pensèrent  occafionner 
de  grandes  guerres  civiles.  Un  jour  que 
Ton  faifoit  des  courfes  dans  l'hypodrome 
de  Conftantinoplc,  ceux  qui  conduifoifnt 
les  chars y  formèrent,  entr'autres ,  i 
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quadrilles  ,  dont  l'un  s'habilla  de  verd  ,  Se 
l'autre  de  bleu  :  le  prix  fut  difputé  entre 
,  &  ne  fut  pas  adjugé  fans  quelques 
conteftations.  A  plusieurs  reprifes  diffé- 
rentes lesquadrillesrecomincncèrent  leurs 
courfes  :  leurs  difputes  &:  leur  rivalité 
recommença.  Il  y  eut  de  forts  paris;  bien- 
tôt des  querelles  :  on  s'échauffa;  les  ani- 
mofîtés  perfonnelles  6c  particulières  s'y 
mêlèrent  :  enfin  ,  les  noms  de  verds  6c 
de  bleus  devinrent  des  noms  de  faction  ; 
&  quoiqu'il  ne  fût  bientôt  plus  queftion 
de  courtes  ,  de  chars  ,  ni  de  livrées  ,  les 
verds  égorgeoient  les  bleus  ,  ceux-ci  le 
rendoicnt  aux  premiers  ,  &  peu  s'en  fal- 
lut que  l'Empire  ne  fut  renverfé  pour  la 
querelle  de  deux  Paifreniers.  Si  cela  fin 
arrivé  ,  il  faut  convenir  que  c'eut  bien 
la  un  des  plus  grands  événemens  produit 
par  la  plus  petite  caufe. 

Septième  S  il' de. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  ce  voyage 
&  de  Le  ,  que  parut  fur  la  ter/ 

que  j'eus  occasion  de  voir  l'étonnant  Ma- 
homet ,  perfonnage  fi fingnlier >  qui 
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rite  que  je  ne  vous  parle  que  de  lui  feul 
dans  fon  fiècle.  , 

Ce  fut  à  Médine  que  je  vis  cet  homme 
extraordinaire  ,  l'an  9  de  l'ère  desMaho- 
métans  ,  &:  630  de  la  vôtre.  Ce  Prophète 
conquérant  étoit  d'une  taille  médiocre  , 
mais  bien  proportionnée  :  fon  teint  étoit 
très-rembruni  ,  mais  vif  &  animé  ;  fes 
yeux  pleins  de  feu,  fon  nez  aquilin,  &  fa 
barbe  noire  &  épaiffe  ;  fes  membres  ner- 
v  eux,  &  annonçant  (ce  qu'il  a  prouvé  dans 
plufieuiscirconrtancesde  fa  vie)  un  corps 
capable  de  fupporter  les  travaux  les  plus 
fatiguans,&  d'endurer  tous  les  be foins  de 
la  nature.  Son  efprit  étoit  auiïifreme  que 
fon  génie  étoit  valte  &  propre  à  exécu- 
ter les  plus  grands  deffeins.  Il  trouvoit 
en  lui-même  des  refTources  infinies.  Ega- 
lement hardi  pour  le  choix  des  moyens  , 
&  fouple  pour  en  afTurer  le  fuccès  ;  il 
connoiffoit  parfaitement  le  génie  de  fa 
nation  ,  favoit  s'y  accommoder  ,  ainfi 
qu'aux  temps  Se  aux  en  confiances  ;  &C 
quand  il  le  pouvoit  avec  sûreté  ,  il  fe  con- 
duisit au  gré  de  (es  propres  pafîions.  Il 
ne  favoit  ni  lire  ,  ni  écrire,  &  n'avoit  par 
conséquent  aucunes  connoiHàncesacqui- 
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fes.  Mais  l'ame  élevée  ,  &  Fefprit  fupé- 
rieur  ,  tiennent  lieu  de  tout  Ne  pou- 
vant pafTer  pour  lavant  ,  il  fe  donnoit 
f>our  infpiré  ;  &C  ce  qu'il  prévoyoit  par 
'étendue  de  fes  lumières  naturelles  ,  il 
feignoit  de  l'attribuer  à  des  infpirations 
:l:es,  Ainfï  3  il  tiroit  parti  de  ion 
ignorance  même  ,  &  s'en  failoit  un  ti- 
tre plus  fort  que  tous  les  autres  ,  fur  la 
foumiffion  &:  l'admiration  des  hommes. 

■  Je  ne  pus  qu'envifager  un  moment  ce 
Prophète  ,  &:  je  ne  lui  parlai  que  pour 
lui  demander  la  permifïion  d'aller  à  la 
Mecque  viiiter  la  Caaba.  Il  me  regarda 
d'un  air  fier&  farouche  ;  &  ce  qui  prouve 
qu'il  n'étoit  pas  véritablement  Prophète  ; 
c'eft  qu'il  ne  devina  point  qui  j'etois  ,  & 
n'eut  aucun  foupçon  de  mes  aventures. 
Qu  on  fajfe payer  le  tribut  h  ce  Juif,  dit- 
;lement,  &  qu'on  le  laiffe  aller  à  la 
}Ut\  il  faut  permettre  ^  même  aux  plus 
vils  animaux \de  rendre  hommage  auDieu 
curnel&  unique.  Je  trouvai  heureufement 
ma  poche  de  quoi  payer  ce  tribut  , 
6c  je  me  hâtai  de  me  dérober  à  la  pré- 
fence.  Je  me  rendis  à  la  Mecque  ,  & 
après  y  avoir  fait  ma  vifite  ,  j'évitai  de 
retourner  à  Médine ,  &  je  m'arrangeai 


88         BIBLIOTHEQUE 

pour  regagner  l'Egypte  ,  en  pafTant  par 
le  Mont  Sinaï.  Pendant  les  trois  jours 
qu'il  me  fut  permis  d'y  pafTer  ,  je  m'oc- 
cupai à  converfer  avec  les  Religieux  ou 
JVIoinesChiétiensCophtes5quiremplifrent 
le  fameux  Monaftère  fitué  au  milieu  de 
ces  montagnes.  Je  leur  demandai  d'abord 
comment  ils  pouvoientainfi  vivre  en  paix 
au  milieu  des  Arabes,  &  fans  rien  craindre 
de  la  fureur  de  Mahomet  ?  Il  nous  pro- 
tège ,  r»e  répondirent-ils  ,  &  nous  de- 
vons cette  protection  à  notre  Révérend 
Père  Bahira ,  qu'il  connoît  de  puisfon  en- 
tan  ce  ,  &  qui  a  prédit  toutes  les  grandes 
chofes  que  Mahomet  opère.  Il  eft ,  ainfl 
que  nous  y  bien  éloigné  d'être  fon  Dif- 
ciple  ;  mais  nous  fommes  ,  lui  &  nous  , 
ics  protégés  ,  &:  il  nous  traite  comme  fes 
amis. 

Sur  cela  ,  je  fus  curieux  de  connoître  le 
Père  Bahira:  on  me  conduifit  vers  lui,  & 
vis  un  vieillard  vénérable  ,  qui  avoit  cent 
vingt  ans  parles.  Mon  Père  ,  lui  dis-je  , 
permettez  à  un  voyageur  curieux  de  s'inf- 
truire  ,  &  de  vous  interroger  fur  ce  fa- 
meux Mahomet  ,  qui  fait  actuellement 
tant  de  bruit  en  Arabie  ,  &  dont  la  ré- 
putation s'étendra  fans  doute  par-tout  le 
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monde.  Je  ne  fuis  ni  de  fa  nation  ,  ni  de 
fa  religion;  mais  je  veux  rapporter  dans 
les  pays  les  plus  éloignés  ,  des  notions  cer- 
tainesiurfon  compte.  Mon  fils,  me  répon- 
dit le  bon  Cénobite  ,  je  ne  m'expliquerois 
pas  avec  tout  le  monde  ,  comme  je  vais 
faire  avec  vous  ;  maisj'ai  jus  puif- 

fantes  pour  ne  vous  rien  cacher  ;  vous  les 
faurez  dans  un  moment  ,  en  attendant , 
écoutez-moi. 

Je  connois  fans  doute  Mahomet  ;  je 
l'ai  ,  pour  ainfi  dire  ,  vu  naître.  J 
déjà  dans  ce  couvent ,  lorfqu  il  vint  au 
monde  à  la  Mecque  ,  Tan  ^7*  de  la 
nahTance  de  Notre-SeigneurJefus-Chriffc. 
J'étois  chargé  de  quêter  pour  notre  Mo- 
naftère  ;  &  vous  favez  ,  fans  doute ,  que 
ces  Arabes  ,  quoique  brigands  &  vo- 
leurs de  profefîîon  ,  font  d'ailleurs  exacts 
obfervateurs  de  l'hofpitalité.  Je  m'étois 
introduit  dans  la  plupart  de  leurs  tribus  , 
&  j'y  faifois  ,  fans  aucun  rifque  ,  des  ré- 
coltes très-abondantes  pour  notre  Com- 
munauté. Me  trouvant  à  la  Mecque  chez 
Abddla  ,  fils  de  Abdal  Motalleb,  je  vis 
Mahomet  en.  -enfant  3  &  en  î'em- 

brafTant,  je  fus  frappé  de  Ces  traits  &  de  fa 
phyfionomie  j  j'y  crus  voir  d.  :ère$ 
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qui  annonçoient  un  homme  extraordinai- 
re^ qui devoit  un  jour  faire  les  plus  gran- 
des chofes  ,  &:  même  opérer  les  plus  gran- 
des révolutions.  Cen'ellpasque  je  préten- 
de être  ni  Prophète  ,  ni  homme  à  prédic- 
tions Se  à  miracles;  mais  la  longue  expé- 
rience que  j'ai  des  hommes ,  l'étude  que 
j'ai  faite  ce  l'art  de  la  phyfionomie  ,  une 
forte  de  goût  naturel  pour  cette  feience, 
m'ont  aidé  fouvent  à  tirer  des  conjectures, 
qui  ont  été  vérifiées  par  l'événement. 
Vous-même  ,  à  qui  je  parle  dans  ce  mo- 
ment, m'en  four nifTez  une  preuve.  Je  dé- 
mêle à  travers  les  traits  de  votre  vifage  , 
que  vous  êtes  un  homme  peu  commun. 
Vous  ne  produirez  aucun  événement  dans 
le  monde  ,  ni  aucunes  révolutions  ;  mais 
votre  feule  exillence  perfonnelle  fera  un 
prodige  dont  on  parlera  long-temps  ;  &C 
fans  que  vous  1  ailliez  après  vous  ni  mo- 
numens ,  ni  difciples .  dans  mille  ans  vous 
ferez  encore  l'étonnement  du  genre  hu- 
main. Revenons  à  Mahomet.  Je  prédis 
aux  parens  de  cet  enfant ,  qu'il  feroit  un 
jour  un  grand  homme.  Dès  le  moment  , 
on  me  fçut  gré  de  la  prédiction  ;  on  me 
renvoya  à  mon  couvent ,  charge  de  vivres 
&  de  préfens;  &  la  tradition  de  ma  con- 


DES     ROMANS.  9i 

je£ture  refta  û.  bien  établie  dans  la  fa- 
mille de  Mahomet ,  qu'on  la  lui  répéta 
Couvent  ,  dès  qu'il  fut  en  âge  de  com- 
prendre quelque  chofe.  Peut-être  cet  augu- 
re flateur  l'a-t-il  engagé  à  entreprendre 
tout  ce  que  nous  lui  avons  vu  exécuter  ? 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  s'en  eft  H  bien  fouve- 
nu  ,  qu'il  n'y  a  pas  encore  dix  ans  ,  que 
int  prélenté  devant  lui  ,  il  m'afîura, 
moi  Se  mes  confrères ,  de  fa  protection  , 
&  m'en  donna  pour  preuve  un  diplôme 
que  je  vais  vous  montrer.  Endifant  cela, 
le  bon  père  alla  me  chercher  un  grand 
morceau  de  parchemin  ,  fur  lequel  étoit 
écrit  en  Arabe,  une  fauve-garde  à  perpé- 
tuité, pour  le  couvent  du  Mont-Sinaï:  la 
fignature  en  étoit  (ingulière.  Vous  favez, 
Mefïïeurs  ,  que  Mahomet  ne  favoit  ni  lire 
ni  écrire  ?  ne  pouvant  pas  même  former 
un  paraphe  ,  &  n'ayant  point  de  fceau  , 
il  avoit  trempé  fa  main  entière  dans  l'en- 
cre ,  &  l'avoit  appliquée  au  bas  du  par- 
chemin, fur  lequel  on  voyoitfenfiblement 
marqués  les  cinq  doigts  &  la  pauîme  de 
cette  main  ,  bien  plus  accoutumée  à  ma- 
nier le  labre  qu'à  conduire  la  plume. 

Après  avoir  admiré  cette  barbare  figna- 
ture, qui  exifte  encore  dans  le  couvent  du 
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Mont  Sinaï ,  où  on  la  montre  aux  voya- 
geurs curieux ,  je  continuerai  de  parler  de 
Mahomet  &:  de  fa  Religion,  avec  le  Père 
Bahira.  Ne  vous  imaginez  pas ,  me  dit- 
il  ,  que  l'ignorant  Mahomet  ait  établi  fa 
créance  d'après  un  fyftême  fuivi  ;  fon  Al- 
coran  n'eflcompofé  que  de  chapitres  faits 
les  uns  après  les  autres  ,  &  amenés  par 
les  circonstances  où  il  s'eft  trouvé.  Son 
ambition  &  l'envie  de  devenir  maître  de 
toute  l'Arabie  ,  fur  laquelle  fes  pères 
avoient  autrefois  dominé  ,  font  les  pre- 
miers motifs  qu'il  ait  eus.  Il  avoit  peu  de 
moyens  polir  parvenir  à  fon  but  ;  mais  il 
s'efl  apperçu  que  celui  de  l'enthoufiafme 
&  du  fanarifme  étoit  le  meilleur  à  em- 
ployer ,  vu  les  circonftancesoù  il  fetrou- 
voit ,  8c  il  en  a  fait  l'uiage  le  plus  étendu 
Les  Arabes  n  avoient prefque  plus  aucune 
religion  :  ilsadoroient  des  étoiles,  rè 
roiènt  quelques  idoles  ,  &  vénéroient  la 
maifon  quarrée  qui  efl  à  la  Mecque  ,  Se 
qu  on  Jit  avoir  été  conftruite  par  Abraham; 
mais  en  vérité  ,  ils  ne  favoient  ce  qu'ils 
devoienthonorer  8c  révérer  ;  &  leur  culte 
n'avoit  ni  loix  ni  principes.  Les  Chrétiens 
Se  les  Juifs  leur  étotent  également  odie 
parce  qu'ils  voyoient  qu'ils  fedifpuu 
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&  fe  chamaîlloient  fans  qu'ils  pufTentrien 
con\  prendre  dans  leurs  dii  putes.  Mahomet 
imagina  de  publier  qu'il  avoit  eu  des  ré- 
vélations, qui  lui  infpiroient  d'établir  une 
religion  beaucoup  plus  pure  &  plus  {im- 
pie ,  ou  plutôt  de  ramener  l'ancienne  re- 
ligion a  la  première  (implicite.  Dès  lors, 
il  dit  qu'il  ne  falloit  adorer  qu'un  Dieu 
unique  ,  &  détruire  les  idoles.  Il  reconnut 
Moyfe&Jefus-Chriir.  pour  des  Prophètes, 
afin  de  ne  point  trop  rebuter  leurs  fe&a- 
teurs.  Il  promit  un  paradis  rempli  des 
plaifirs  les  plus  propres  à  flater  Tes  com- 
patriotes ,  Se  leur  fit  craindre  un  enfer 
tout-à-fait  matériel  &  terrible.  Cepen- 
da.pt  cette  doctrine  eut  de  la  peine  à  s'é- 
tablir ,  parce  qu'elle  n'étoit  point  auto- 
rifée  par  des  prodiges  ,  ni  des  miracles. 
Mahomet  ne  pouvoit  point  en  faire  de 
réels  ;  &:  pour  en  perfuader  de  faux  au 
peuple  ,  il  faut  que  le  fanatifme  foit  déjà 
tout-à-fait  établi.  Cet  homme  adroit  prit 
une  autre  route,  il  affuraque  (i  Dieuavoit 
mfpiré  aux  autres  Prophètes  d'établir  leur 
doctrine  par  des  miracles  ,  ou  d'en  con- 
vaincre les  efprits  par  des  raifonne 
ou  des  difputes  ,  le  moyen  qu'il  lui  étoit 
preferit  d'employer,  étoit  la  force  3  aflii- 


94        BIBLIOTHEQUE 

rément  il  en  a  fait  un  grand ufage,comme 
vous  le  voyez  ,  par  les  batailles  qu'il  a  li- 
vrées ,  &  les  victoires  qu'il  a  déj  à  rempor- 
tées ,  non-feulement  fur  les  autres  tribus 
Arabes  ,  mais  fur  les  Perfes  ,  les  Juifs  & 
les  Chrétiens. 

Tous  les  autres  chapitres  de  l'Alcoran , 
qui  n'émanent  pas  directement  du  fond 
de  cette  doctrine,  mais  qui  contiennent 
quelque  loi  de  police  ,  ont  été  dictés  par 
Mahomet ,  Avivant  les  circonftances&  le 
befoin  qu'il  a  cru  en  avoir.  Il  a  défendu 
i'ufage  du  vin  à  fes  difciples  ,  fâchant  de 
quel  danger  il  pouvoit  être  de  s'enivrer. 
Il  en  avoit  un  terrible  exemple  dans  fa 
famille.  Abu~Gabshan  ,  de  la  tribu  âes 
Codait  es,  domînoitfur  la  Mecque  ,  ayant 
la  garde  de  la  facrée  maifon  de  la  Caaba  ; 
le  grand-père  de  Mahomet ,  chef  de  la 
tribu  du  Korashites ,  forma  le  projet  de 
lui  enlever  cet  Empire  &  cette  dignité  ; 
il  vint  à  bout  de  remplir  fon  deflèin  an 
l'enivrant.  Quand  le  Co/aite  eut  livré  la 
Caaba ,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  s'en  dé- 
dire. 

Mahomet  étant  las  de  fa  première 
femme  ,  qui  avoit  quarante  ans  lorfqu'il 
l'époufa  ,  8c  lui  feulement  vingt-cinq,  a 
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érigé  en  dogme  &  en  loi  la  pluralité  des 
femmes.  Autorifé  par  cette  loi ,  il  s'eit 
marié  à  la  fille  d'Aboubecre  ,  un  des  plus 
confïdérables  entre  les  Arabes  ,   dont  il 
s'eft  concilié  l'amitié  par  cette  alliance. 
C'eit  par  goût  qu'il  a  pris  Y  aimable  Aisha, 
la  feule  qui  lui  ait  donné  un  enfant ,  en- 
core e  qu'une  fille.  Aisha  ne  lui  a 
pas  été  fidelle.  Soit  qu'elle  le  croie  Pro- 
phète ,  homme  divin  ,  foit  qu'elle  feigne 
feulement  de  le  croire  ,  elle  lui  a  fait  fu- 
bir  le  fort  des  maris  ordinaires  ,   8c  lui  a 
préféré  plus  d'un  jeune  &  aimable  Arabe, 
La  chofe  a  fait  du  bruit  ,mais  Mahomet, 
qui  n'a  pas  voulu  renoncer  à  la  pofiéfîîon 
d'une  femme  aimable,  après  avoir  fait  des 
loix  févères  contre  l'adultère  ,  a  jultifié  , 
par   un    chapitre  exprès  de   l'Alcoran  , 
Aisha  d'une  aceufation  trop  bien  fondée. 
Il  avoitfait  d'autres  loix  contre  le  con- 
cubinage; mais  le  Gouverneur  d'Eg 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  Us  irrup- 
tions, ayant    confenti  au  facrifice  de  la 
plus  belle  nlle  chrétienne  de  tout  le  pays, 
&  la  lui  avant  envoyée  ,  Mahomet ,   fia  té 
xle  ce  prêtent,  a  jugé  à  propos  d'en  pro- 
fiter. Ses  femmes  l'ont  trouvé  mauvais  ; 
il  leur  a  impofé  filence  par  un  chapitre 
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de  l'Alcoran  ;  &  il. a  eu  un  fils  de  la  belle 
Marie  (c'eftlenom  de  l'Efclave  Egyp- 
tienne ). 

Telles  font  ,  ajouta  le  Juif,  les  anec- 
dotes fur  Mahomet ,  que  je  tiens  du  Père 
Bahira. 

Après  avoir  patte  mes  trois  journées 
au  Couvent  du  Mont  -Sinaï,  je  conti- 
nuai mon  voyage  ;  &  je  nétois  pas  en- 
core bien  éloigné  de  l'Arabie  ,  quand 
j'appris  la  mort  du  faux  Prophète  ,  em- 
poifonné  dans  une  épaule  de  mouton 
que  lui  avoit  fervi  à  fouper  la  fille  d'un 
Citoyen  de  Kaybar  ,  ville  peuplée  de 
Juifs ,  que  Mahomet  avoit  foumife.  Le 
poifon  le  tourmenta  afTex  long-temps  fans 
lui  ôter  la  vie.  Il  parle  de  cet  empoiion- 
nementdans  un  chapitre  defon  Alcoran, 
&  fait  parler  l'épaule  de  mouton  ,  qui 
apprend  qu'elle  étoit  empoifonnée  :  mais 
le  coup  étoit  fait  ,  &  l'épaule  parla  trop 
tard.  Ses  Difc iples  voulurent d'abord dou- 
ter de  fa  mort  ;  obligés  de  la  croire  ,  ils 
portèrent  fon  corps  à  Médine  ,  où  je  n'ai 
point  vu  fon  tombeau,  n'avant  jamais 
voulu  me  prêter  à  porter  l'enfeigne  du 
SMahoméiifmc  ,  c'etl>à~dire  ,  le  turban 
blanc  y  fans  lequel  on  ne  peut  entrer  dans 

la 
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la  Mofquée  qui  le  renferme.  Mais  je  fais 
que  l'on  n'y  voit  rien  de  miraculeux. 

Huitième  Siècle, 

Dans  mon  huitième  tour  du  monde  J 
je  revis  toujours  les  mêmes  pays  ,  &  l'Eu- 
rope m'offrit  quelques  objets  &  quelques 
perfonnages  dignes  d'attention ,  tels  que 
le  grand  Charlemagne.  Mais  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  vous  conter  des  anecdotes 
fur  cet  Empereur.  Eginhard ,  fon  Secré- 
taire ,  qui  l'a  fuivi ,  pas  à  pas ,  dans  tous  les 
grands  événemens  de  fa  vie  ,  vous  en  a 
laifledes  Mémoires  dignes  de  foi  ;  &  les 
contes  qu'y  ont  ajoutés  cesefpèces  d'E- 
crivains  méprifables  que  vous  appeliez 
Romanciers,  ne  méritent  pas  qucje  les 
réfute.  Mais  je  vais  vous   entretenir  un 
moment  d'un  des  plus  iiluftres  Contem- 
porains de  Charlemagne  ,    &  des  plus 
remarquables  Succefleurs  de  Mahomet  , 
le  Calife  Haroun-al-rafchild  ,  quirégnoit 
'at,  &  voyoit  bien  dos  peuples  Se 
des  Princes  à  fes  pieds ,  tant  comme 
npereur  ,  que   comme  Souverain  Pon- 
tife des  Mahométans,  environ  cent  cin- 
1777.   Juillet  2e  Vol  E 
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quante  ans  après  la  mort  de  Mahomet. 
Pendant  ce  temps  il  s'étoit  pafle  bien  dçs 
événemens  en  Afie.  Les  Perfes  idolâtres  , 
adorateurs  du  Feu  &  du  Soleil ,  qui ,  dep  uis 
trois  cents  ans  gouvernoient  ce  Royaume, 
en  faifant  continuellement  la  guerre  à 
l'Empire  Romain  ,  s'étant  trouvés  régis 
par  un  Prince  belliqueux, nommé  Çofroès, 
avoient  fait  d'importantes  conquêtes  fur 
Héracliusj  Empereur  de  Conftantinople, 
Ils  s'etoient  emparés  de  la  Paieltine  , 
avoient  pris  Jérufalem ,  paffé  au  fil  de 
l'épée  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  de  fes 
habitans  ,  &  avoient  emporté  la  vraie 
Croix  en  Perfe.Ils  s 'étoient  même  emparés 
de  l'Egypte  ,  avoient  pénétré  jufques  en 
Afrique  ,  &  avoient  prisCarthage.G'étoit 
en  vain  que  l'Empereur  Grec  leur  avoit 
demandé  la  paix  ;  le  fier  Cofroès  lui 
avoit  propofé  d'abandonner  le  culte  de 
Jéfus-Chrift ,  pour  embrafler  celui  des 
Mages.  Ces  propofîtions  révoltantes 
avoient  pouflTé  l'Empereur  à  bout  ;  il  avoit 
fait  les  derniers  efrorts  ,  avoit  pris  à  fou 
fervice  les  Turcs , peuple  alors  tout-à-fait 
barbate  ,  &  qui  font  devenus  depuis  fî 
çoniidérabies.  Enfin  il  étoit  venu  à  bout 
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de  fe  venger  du  Roi  de  Perfe  ;  il  i'avort 
pouii  Tau  bout   de  les  Etats  ,   & 

regagné  tout  ce  qu'il  avoit  perdu  ,  hors' 
l'Egypte.  Le  malheureux  Cofroès  n'étoit 
pas  à  la  fin  de  fes  difgraces  ;  il  mourut 
victime  de  la  barbarie  de  Ton  fils  Syroès  , 
qui  fut  forcé  de  faire  la  paix  avec  Héra- 
clius  ,  6c  de  lui  rendre  la  vraie  Croix  : 
mais  le  coupable  Syroès  en  fut  bientôt 
puni.  Les  SuccefTeurs  immédiats  ou  pro- 
chains de  Mahomet  ,  attaquèrent  &: 
vainquirent  bientôt  également  &:  les 
Perfes&:lesGrecs;ilsfoumirent  l'Egypte, 
6c  mirent  Jérufalem  à  contribution.  Bien- 
tôt l'Empire  des  Pexfei  fut  tout-à-fait 
afîujetti  aux  Mahométans  ;  &  le  fils  de 
Degène  ,  le  dernier  des  Rois  Wrfans ,  fut 
obligé  de  fe  réfugier  à  la  Chine.  Les  Sar- 
rafins  ou  Mahométans  rendirent  l'Em- 
pire de  Conltantinople  tributaire  ,  fou- 
rnirent l'Afrique ,  s'emparèrent  de  la  Si- 
cile, firent  des  courfesjufqu'à  la  porte  de 
Rome  ,  &  mirent  deux  fois  le  fiège  de- 
vant Conftantinople.  Maîtres  de  l'Afri- 
que, l'Efpagne  fe  fournit  à  eux,  &  ili 
vainquirent  le  dernier  P„oi  d'origine  Go- 
thique qui  dominoitfur  cette  belle  partie 
de  l'Europe. Ils  pénétrèrent  jufqu  en  Pro- 
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vence  &  dans  la  France  ,  &  fe  firent  bat-, 
tre  par  Charles  Martel ,  au  centre  même 
de  ce  Royaume. 

Pendant  ce  temps  le  Califat  ,  c'eit-à-^ 
dire  ,  l'Empire   Mahométan  ,  dont   les 
Souverains  fe  prétendoient  Lieutenans  & 
defcendans  de  Mahomet,  paffafuccefîive- 
nient  dans  deux  maifons ,  dont   la  pre- 
mière fut  celle  des  Ommiades,  defcendans 
de  Bifaïeul  de  Mahomet.  Cette  Maifon 
donna  à  l'Orient  feize  Califes  fucceflîfs  ; 
mais  une  révolution  fanglante  mit  à  leur 
place  la  Maifon  des  Abaffides ,  qui  pre- 
noient  leur  nom  d'un  Oncle  de  Mahomet, 
Haroun-  al-rafchild  fut  le  cinquième  Ca- 
life de  cette  féconde  Race.  Son  Aïeul  avoit 
établi  fa  réfidence  à  Bagdat  ,  grande  & 
belle  ville  ,  augmentée  des  débris  de  Ba- 
bylone  ;  &  il   étoit  univerfellement  re- 
connu pour  Chef  de  la  Religion  Mahomé- 
tane  par  tous  ceux  de  cette  Religion  , 
excepté  par  la  branche  des  Ommiades  , 
qui  étoit  établie  en  Ef pagne".  Haroun  te- 
noït  donc  à  Bagdat  la  Cour  la  plus  bril- 
lante. Les  Arts  &C  les  Sciences,  que  les 
premiers  Califes  avaient  abfolument  né- 
gligés ,  avoient  reparu  à  la  Cour  avec  tout 
l'éclat  imaginable  fous  les  Califes  Abaf- 
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iides.  Almanzor  ,  le  premier  d' er.tr' eux: 
avoir  protégé  PAftronomie  &  la  Géogra- 
phie ,  comme  des  connoiflances  utiles.  Ses 
rils  avoient  fait  traduire  en  Arabe  les  Li- 
vres phyfiques  d'Ariftote  ,  &  avoient  pro- 

la  Botanique,  la  Chymie  ,  la  Méde- 
cine. Hxroun,  indépendamment  des  Arts, 
cultivoit  les  Lettres.  La  Poéfie  étoit  en 
honneur  à  fa  Cour  ;  il  faifoit  lui-même 
des  vers  8c  des  chanfons;8c  les  plus  belles 
femmes  de  l'Orient  ne  pouvoient  mériter 
fon amour 8c  fon  eftime, qu'autantqu  \ 
joignoient  les  talcns  &  les  grâces  aux 
attraits  delà  jeunefie,de  la  fraîcher 
de  la  beauté.  Il  rit  traduire  en  Aribe  les 
(Euvres  d'Homère,  &  ce  que  les  Auteurs 
Grecs  8c  Latins  ont  publié   d'Ouvrages 

ibles  8c  intéreflans. 
Il  fe  piquoit  d'une  exacte  &  févère 
juftice ,  8c  même  d'humanité.  Ce  fut  con- 
féquemment  à  ces  prétendus  principes  , 
qu'il  permit  à  Jahia  ,  Chef  des  Barméci- 
des  ,  defeendans  lYAU ,  par  coniequent 
d'une  Maifon  naturellement  ennemie  de 
celle  dont  defeendoit  Hamun  ,  de  venir 
à  fa  Cour  ,  où  il  lui  promit  toute  sû- 
reté. II  lui  tint  afTez  long-temps  parole. 
Il  fit  plus,   ayant  reconnu  le  mérite  de 
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Giafar ,  fils  de  Jahia  ,  il  le  fit  Ton  Grand- 
Vifir  Se  ion  Favori.  Mais  à  cette  faveur 
fuccéda ,  au  bout  de  quelques  années ,  une 
diigrace  dont  le  Calife  eut  tout  lieu  Se 
toute  raifon  de  fe  repentir.  Le  Miniftre 
étoit  fage,  jufte ,  libéral,  &  étoit  fincè- 
rement  attaché  à  fon  Souverain.  Sa  fa- 
mille étoit  refpe6tée  Se  confîdérée,  à  l'a- 
bri de  fa  faveur  ,  Se  tenoit  un  rang  &  un 
état  considérable  dans  Bagdad.  Le  Calife 
même  mit  Giafar  à  portée  de  connourefa 
fœur  y  belle,  jeune  ,  aimable  Se  fpirituel* 
le  ;  on  fappelloit  Abajfaï.  Giafar  en  de- 
vint amoureux,  Se  ofa  la  demander  en 
mariage  à  fon  Souverain.   Celui-ci  la  lui 
accorda  ;  mais  à  une  condition  d'autant 
plus  cruelle  ,  qu  elle  étoit  prefque  impof- 
iible  à  remplir  pour  deux  perfonnes  qui 
s'aiment  :  ce  fut ,  qu'étant  mariés,  ils  ne 
pourroient  jouir  des  droits  du   mariage. 
Que  ne  promet-on  pas  pour  pofTéderce 
qu'on  aime  !  Giafar,  qui  ne  confulta  que 
ion  cœur  quand  il  fut  queftion  de  pro- 
mettre ,  le  confulta  encore  quand  il  s'agit 
d'exécuter  ce  qu'il  avoit promis, &  man- 
qua à  fa  parole.  Le  Souverain  ,  qui  new 
put  douter  ,  envoya  fa  fœur  dans  le  plus 
trille  fie  le  plus  malheureux  exil  j  &  prof- 
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crivit  non-feulement  Giafar,  mais  Jahî  a  , 
Ton  père  ,  &  toute  L'illuftre  famille  des 
Barméc'nhs  ,  dont  ils  defeendoient.  Ils 
nt  dépouillés  de  leurs  biens  ,  &  traités 
avec  la  dernière  rigueur.  Ils  étoientinno- 
cens;&:  comme  on  vient  de  le  voir,  le  plus 
coupable  d'eux  tous  ne  rétoit  que  de  n'a- 
voir pas  rempli  une  condition  impoflible. 
Leurdifgrace  dura  cependant.  Un  Vieil- 
lard ,  aceufé  d'avoir  dit ,  à  cet  égard,  du 
mal  du  Calife,  fut  conduit  devant  lui,  & 
le  Souverain  l'accabla  de  reproches. 
«Commandeur  des  Croyans,  lui  dit  le 
n  Vieillard  ,  (  c'efl  le  litre  que  l'on  don- 
»  noit  aux  Califes  )  j'ai  plaint  le  fort  de 
»  mes  bienfaiteurs  ,  j'ai  aceufé  ceux  qui 
»  les  ont  injuftement  condamnés;  je  m'en 
»  ferois  pris  à  Dieu  même,  (i  je  n'avois 
»  trouvé  aucun  homme  coupable  du  mal- 
n  heur  de  cette  famille  vertueufe.  L'on 
»  dit  que  vous  avez  été  jaloux  de  leurs 
»  rieheflès  8c  de  leur  crédit;  foyez-le donc 
»  de  leur  gloire  ,  car  il  n'y  a  perfonne 
»dans  vos  Etats  qui  ne  les  plaigne  &  ne 
;;  vous  blâme  ». 

Haroun  frappé  d'un  reproche  fi  bien 
mérité,  ie  pardonna  à  celui  qui  avoit  ofé 
le  lui  faire ,  6c  lui  fit  donner  une  bourfe 
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pleine  d'or.  Seigneur ,  ajouta  le  Vieillard, 
yoici  encore  un  dernier  bienfait  que  je 
reçois  de  la  main  des  Barmccides.  Haroun 
n'ofa  cependant  rappeller  à  fa  Cour  cette 
famille  malheureufe  ,  mais   rongé    de 
remords,  il  traîna  une  vie  languiffante  , 
jufqu'au  moment  de  fa  mort ,  Tan  809  de 
jiotreErc.il  avoit  coutume  de  parcourir, 
déguifé  ,    pendant   la   nuit ,  les  rues  de 
Ikgdat ,  Se  d'entrer  dans  les  caravanfé- 
rais ,   dans  les   cafés  &:  même  dans   les 
maifons  particulières,  Se  de  fe  mêler  avec 
les  Etrangers  Se   les  Bourgeois    qu'il  y 
îrouvoit,  pourpénétrer ,  fans  être  connu, 
leur  façon   de  penfer.   Lorfque  je  le  vis 
après  la  difgrace  des  Barmécides  ,  il  avoit 
renoncé  à  cette   habitude  ;  il  craignoit 
d'apprendre  des  vérités  fàcheufes.  Lorf- 
qu'il  tenoit  fon  Divan  ,  Se  qu'il  écoutoit 
&  jngeoit  lui  -même  les  cautes  des  plus  fim- 
ples  particuliers  ,  il    avoit  l'air  noble  Se 
majeitueux  ,   mais  furieux  Se  trille.   On 
voyoit  qu'il  fe  reprochoit  quelque  choie  , 
&  il  tâchoit  de  réparer  ,  par  l'équité  d'une 
infinité  de   petits  jvigemens  ,  l'arrêt  bar- 
bare qu'il  avoit  porté  contre  tous  les  Bar- 
mécides. Haroun  fit  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  à  pied  ;  mais  une  bonne  oeuvre 
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répare-t-elle  fuffifamment  une  grande  in- 
jultice  !  Enfin ,  épuifé  par  la  fatigue  de  ce 
voyage  ,  il  mourut ,  laiflant  trois  fils,  aux- 
quels il  partagea  fon  Empire  :  le  premier, 
nommé  Amin,  eut  la  Chaldée  ,  les  trois 
Arables  f  la  Méfopotamie,  la  Médie  ,  la 
Syrie  ,  la  Paleftine  ,  l'Egypte  ,  &  toute 
l'Afrique  jufqu'à  l'Océan. 

Le  fécond  ,  nommé  Mamon  ,  eut  la 
Perfe  ,  les  Indes  ,  le  KhorafTan  -,  le  Taba- 
reftan  ,  le  Chabul  ,  le  Mauvaralnahar  , 
pays  au-delà  du  fleuve  Oxus. 

Le  dernier  appelle  Motafjen  ,  eut  en 
partage  l'Arménie  ,1a  Natolie,  la  Géor- 
gie ,  la  Circaflie ,  &  rous  les  pays  au-defTus 
6c  aux  environ  du  Pont-Euxin. 

Haroun  ,  prouva  ,  en  mourant,  que  la 
pofleflion  des  plusvaftes  Empires  ne  fuf- 
iit  pas  toujours  pour  procurer  la  paix  du 
cœur. 

Neuvième  Siècle. 

Mon  voyage  pendant  le  neuvième 
fiècle  ,  fut  le  moins  intéreffant.  Jamais  la 
terre  n'aété  plongée  dans  un  état  de  bar- 
barie &c  de  foibiefîe  plus  général  &:  plus 
parfait,  Les  Sarrafms  croient  alors  le  peu- 
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pie  le  plus  poli  Se  le  plus  amateur  des  let- 
tres Se  des  f  ciences  de  notre  globe  ;  Se 
cependant  c'étoient  des  Barbares  ,  qui 
étendoient  leur  domination  en  A(ie  ,  en 
Afrique  Se  en  Europe  ,  toujours  à  force 
de  répandre  du  fan  g  Se  de  faire  du  car- 
nage. Prefque  par-tout  ils  pervertifTbient 
Ou  affujettifToient  les  Chrétiens.  Dans  la 
Perle  ,  c'étoit  les  adorateurs  du  feu  qu'ils 
perfécutoient ,  Se  ils  les  obligèrent  de  fe 
réfugier  jufques  dans  l'Inde.  Là  ,  ces  en- 
ciens  Perfans  qui  profeflbient  une  reli- 
gion aufli  pure  Se  aufli  refpectable  qu'une 
faillie  religion  peut  l'être  ,  eurent  le  mal- 
heur de  le  trouver  confondus  avec  des 
Idolâtres ,  dont  le  culte  étoit  le  plus  extra* 
vagant  Se  le  plus  ridicule  du  monde. 

Les  Indes  que  vous  appeliez  aujourd'hui 
Orientales  ,  pour  les  distinguer  de  l'Amé- 
rique,n  croient  point  aflujetties  aux Maho- 
métans  ;  mais  elles  étoient  livrées  à  la 
fuperltitionla  plus  groflière ,  Se  à  un  genre 
de  philofophie  des  plus  abfurdes. 

La  Chine  étoit  dans  le  même  état  où 
je  l'avois  lailTée  au  fécond  lîècle  ,  Se  atta- 
chée aux  même  principes.  La  Tartane 
ttoit  en  partie  foumife  aux  Mahométans, 
&  en  partie  livrée  à  l'Idolâtrie.  Les  peu- 
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pies  du  nord  de  l'Europe  ,  commençoient 
a  avoir  quelque  teinture  du  Chriilianifme; 
en  recevant  cette  religion  &  quelque  con- 
noiflancedes  lettres,  que  les PrêtresChré- 
tiens  leur  donnèrent  en  même-temps,  la 
férocité  de  leurs  mœurs  s'adoucit  un  peu  _; 
mais  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
policée  étant  alors  tombée  dans  l'igno- 
rance, comment  les  peuples  du  Nord  s'en 
isroient-ils  défendus  ? 

Dans  l'Allemagne ,  dans  la  France  & 
dans  l'Italie  même  ,  les  faufîés  notions  &c 
les  mauvais  goûts  avoient  fuccédé  à  une 
barbarie  plus  complette ,  fans  doute  ,  mais 
plus  franche  &  plus  noble.  De?  Princes 
portoient  le  titre d'Empereursd'Occident, 
de  Rois  de  France  &:  de  Rois  d'Italie; 
mais  le  gouvernement  féodal  étant  dégé- 
néré en  véritable  anarchie  ,  ne  leur  laif- 
foit  que  des  titres  vains ,  fans  autorité 
réelle.  LaracedeCharlemagne  s'aviiiflbir 
ex  s'anéantifîoit.  Le  Clergé,  feu!  déposi- 
taire des  lettres,  l'étoit  devenu  par  confé- 
quent  des  loix  ;  mais  il  ne  connuifîbir  pas 
les  vraies  limites  de  ion  pouvoir  ;  &  vou- 
lant  confondre  fans  ceHé  l'autorité  tem- 
porelle avec  la  fpirituelle  ,  &  s'arrogeant 
des  droits  infoutenabics ,  il  fe  preparoir  , 
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pour  la  fuite  ,  de  grands  chagrins  &  de 
grands  embarras. 

L'Efpagneétoit,  en  plus  grande  partie, 
fous  la  domination  Mabométane  ;  8c  les 
petits  Rois  defcendans  des  Goths  ,  qui 
confervoient  encore  quelques  pofTeffions 
dans  les  Afluries,  le  pays  de  Léon  &  la 
Navarre ,  ne  fembloient  pas  mériter  alors 
une  grande  confidération. 

En  Angleterre  ,  les  anciens  Rois  Bre- 
tons ayant  difputé  long-temps  lesProvin- 
ces  de  leur  Ifle  contre  les  Danois  &  les 
Saxons ,  barbares  venus  originairement  du 
Nord  ,  s'étoient  enfin  accommodés  avec 
eux ,  lorfque  de  nouveaux  peuples  fortis 
tout  récemment  des  mêmes  pays  ,  vinrent 
difputer  l'Angleterre  à  ceux  qui  s'étoient 
échappés  du  Nord  quelques  fîéclcs  avant 
eux. 

J'ai  vu  ces  barbares  ,  comme  ceux  qui 
fubjuguèrent  l'Italie  à  différentes  époques, 
&  j'ai  fait  à  leur  fujet  les  mêmes  remar- 
ques. Fraîchement  arrivés  du  Nord  ,  ils 
étoient  grands ,  forts ,  terribles ,  mais  fans 
foi ,  fans  loi ,  fans  humanité  ,  fans  reli- 
gion &:  fans  politeffe.  Cent  ans  après,  ils 
devenaient  plus  humains  &  plustraitables 
en  devenant  Chrétiens.  A  deux  fièclesde 
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là,  ils  étoient  fi  femblables  aux  anciens 
habitans  des  pays  où  ils  s'étoient  établis  , 
qu'on  ne  diftinguoit  plus  le  defcendant 
d'un  Normand  d'avec  celui  d'un  Gaulois 
ou  d'un  Romain. 

J'ai  vu  l'an  887  les  derniers  de  ces 
barbares  (  les  Normands)  aflléger  la  ville 
de  Paris.  Charles,  que  l'on  furnommoit  le 
Gros ,  Prince  foible  ,  indigne  defcendant 
du  grand  Charlemagne ,  revêtu  des  fuper- 
bes  titres  d'Empereur  &  de  Roi  de  France, 
acheta  chèrement  leur  retraite  de  devant 
fa  capitale  ;  bien  loin  de  fe  délivrer  par- 
là  de  leur  perfécution  ,  il  ne  lit  que  pré- 
parer la  voie  à  la  honteufe  cemon  <jue 
ion  neveu  Charles-le-Simplefut  obligé  de 
leur  faire ,  vingt-cinq  ans  après,  de  la  belle 
Province  de  Neuftrie.  Oui ,  je  les  ai  vus 
ces  Normands,  lors  de  ce  fiège  de  Paris  , 
ayant  l'air  le  plusféroce ,  la  contenance  la 
plus  affr ayante  ,  toute  la  tournure  de  vo- 
leurs ,  de  brigands  &  d'écumeurs  de  mer  , 
ne  refpectant  rien  de  tout  ce  qui  paroifTbit 
aux  François  de  plus  refpectable.  Gofîélin, 
Evêque  dç  Paris,  tantôt  exhortoit  fon  peu- 
ple à  les  combattre,  tantôt  fe  fervoit  des 
motifs  de  religion  les  plus  déterminans  , 
pour  engager  les  Parificns  à  foutenir  avec 
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parience  Se  fermeté  les  attaques  de  ces 
nionftres  de  cruauté:  il  les  leur  faifoit  en- 
vifager  comme  des  fléaux  de  Dieu  ,  dont 
la  bonté  divine  les  délivreroit  bientôt. 
Dans  les  momens  les  plus  prefTans,  l'Evê- 
que  s'armoit  d'une  cuirafTe  ,  Se  alloit  fur 
les  remparts  de  la  ville  foutenir  les  atta- 
ques des  Barbares.  Heureufement  que 
Paris  n'étoit  pas  alors  bien  difficile  à  défen- 
dre ;  réduit  à  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  cité  ou  l'ifle  du  Palais  ,  la  rivière 
de  Seine  lui  fervoit  de  folTés  de  tous  les 
côtés  ,  &:  les  Parifiens  n'avoient  propre- 
ment à  foutenir  que  leurs  deux  ponts ,  Se 
les  deux  forterefTes  qui  étoient  aux  bouts. 
Les  deux  ponts  s'appellent  aujourd'hui  le 
Font-au- Change  &  le  Petit-Pont  ;  Se  les 
deux  fcrteren*ès(le  grand  Se  le  petit  Châ- 
telet  )  ne  (ont  plus  que  deux  priions  fituées 
au  centre  de  la  ville. 

Je  vis  enfin  les  Normands  fe  retirer  de 
devant  Paris  ;  Se  quoiqu'ils  enflent  été 
bien  payés  pour  cela  ,  ils  brûlaient  &  ra- 
vageoient  tout  dans  leur  retraite  ,  fur-tout 
les  Eglifes  Se  les  Monaflères.#Mais  un 
peu  plus  de  cent  cinquante  ans  après  , 
quand  je  repafTaî  par  la  France  ,  où  ils 
«étoient  enfin  établis  ,  que  je  les  trouvai 
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changés  I  Ils  étoient  devenus  Chrétiens  , 
dévots ,  &  aufli  policés  qu'on  pouvoir  l'être 
dans  ce  fîècle d'ignorance  :  ilsfe  piquoient 
même  d'avoir  de  meilleures  loix,  &  plus 
de  difpofirion  que  les  antres  François  à 
les  entendre ,  &  à  en  faire  rourner  l'expli- 
cation à  leuravanrage.  La  Chevalerie  de 
Normandie  étoit  nombreufe  ,  brave  & 
magnifique  ,  &:  ils  avoienr  rendu  ferrile 
&  bien  cultivée  la  belle  Province  qui  leur 
avoit  éré  cédée.  Je  vis  partir  Guillaume- 
le-Bârard  pour  fa  conquête  de  l'Angle- 
terre. Son  armée  éroir  aum*  lefte  &:  auflî 
aguerrie  qu'aucune  autre  de  l'Europe.  L  on 
y  diflinguoit  les  premiers  auteurs  de  plu- 
fîeurs  Maifons  illuflres  ,  qui  fubfîftent  en- 
core en  -France  &:  en  Anglererre.  Les 
Tancanillcs  ,  les  Harccurt  ,  les  Perci  , 
&c...  Si  ces  Chevaliers  Normands  n'é- 
toient  1  ïi  aufli  galans.  ni  auflî  polis,  ni  auflî 
inftruits  que  ceux  de  leurs  defeendans  , 
que  vous  avez  fans  doute  vus  dans  les 
brillantes  Cours  de  Londres  &  de  Ver- 
failles,  du  moins  étoient-ils  biendirR 
de  leurs  grands-pères  ,  qui ,  en  d^ 
quanr  de  la  Norvège  ,  étoient  venu  af- 
i léger  Paris. 
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Dixième  Siècle. 

L'Europe  ,  au  dixième  fîècle  ,n'ofFroit 
as  un  tableau  plus  fatisfaifant  que  dans 
e  fîècle  précédent.  La  poftérité  de  Char* 
lemagne  ceffa  alors  de  régner  dans  l'Em- 
pire ,  &  fur  la  France  ;  &:  les  petits-fils 
de  Robert-le-Fort ,  Duc  de  France  ,  Se 
Comte  de  Paris,  occupèrent  ce  dernier 
trône.  Mais  qu'ils  étoient  foibles  dans  ces 
commencemens  !  Leurs  defcendans,  qui 
portent  encore  cette  magnifique  couron- 
ne ,  peuvent  bien  fe  flater  de  l'avoir 
ornée  de  tous  fes  fleurons  ;  car  elle  étoit 
bien  dégarnie ,  quand  Hugues-Capet  la 
mit  fur  la  tête.  Les  troubles  dont  furent 
affligées ,  pendant  ce  fîècle  ,  la  ville  de 
Rome  &  l'Italie ,  préfentoient  un  fpec- 
tacle bien  trifte  pour  tons  ceux  qui,  comme 
moi,  refpeftent  &  révèrent  la  Religion 
Chrétienne  &  fes  Minières.  Le  trône  de 
l'Empire  Grec  étoit  occupé  par  des  Em- 
pereurs, pour  la  plupart  injuftes,  cruels, 
&  d'ailleurs  fans  mérite.  Pendant  deux 
fiècles ,  on  nen  compte  que  deux  qui ,  par 
les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laifTés  ,  nous 
aient  prouvé  qu'ils  avoient  ôes  connoif- 


DES     ROMANS.        113 

lances  £v  des  principes,  que  dans  des  temps 

plus  favorables  ils  euiîent  pu  heureufe- 

ment  appliquer.  L'un  eft  l'Empereur  Léon 

furnommé  le  Sage  ou  le  Phiiofophe ,  de 

qui  nous   avons  un  recueil  de  loix ,  qui 

contient  d'excellentes  décidons^  un  traité 

ne,  qui  montre  quelle  étoit  la 

jtnbattre  de  fon  temps  ,  & 

comment  les  fucceflèurs  des  Empereurs 

&  des  Généraux  Romains,  dans  ces  temps 

malheureux,  cherchoientà  appliquer  les 

principes  de  l'art  militaire  de  leurs  prédé- 

îrs ,  à  la  guère  quils  étoient  obligés 

de  faire  contre  les  Barbares. 

Conftantin  ,  furnommé  Porphyroge- 
netre  ,  fils  de  Léon  ,  publia  auffi  des  ou- 
vrages que  vous  devez  connoître.  Nous 
avons  de  lui  une  deferiruion  de  fon  Em- 
Loiredefon  aïeul  l'Empereur 
Balile  ,  des  livres  fur  l' Architecture  ,  les 
lématiques,  l'Agriculture  ;  enfin  ,  im 
traité  de  politique  très-fage ,  &  qui  prouve 
que  fi  le  malheur  des  temps  ,oulafoiblefîe 
de  l'Empereur  ,  l'empêchoit  d'appliquer 
les  bons  principes  ,  il  les  connoiiloit  du 
moins. 

Avec  tout  cela  ,  ces  deux  Empereurs, 
dont  j 'ai  vu  le  dernier  fur  le  tronc  ,  ont 
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éprouvé  des  malheurs,  &:  n'ont  eu  aucun 
fuccès  qui  air  iiluftré  leur  règne. 

Je  vous  entretiendrai  donc  (  pour  entrer 
dans  quelque  détail  fur  ce  que  j'ai  vu  dans 
mon  dixième  voyage  )  de  l'intérieur  de 
T  Afrique,  dans  lequel  j'ai  pénétré  chaque 
iîècle  :  mais  qui  offre  (i  peu  de  tableaux 
kitéreilans  ,  qu'il  funirade  vous  en  parler 
une  fois. 

D'abord,  il  faut  vous  prévenir  que  tou- 
tes les  fois  que  j'entre  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  ,  je  preds  la  précaution  de  me 
noircir,  de  manière  à  ne  pas  être  reconnu 
pour  blanc  par  les  gens  du  pays.  Ayant 
ainfî  adopté  leur  couleur ,  de  même  que  le 
coftnme  des  habillemens  ufités  dans  les 
différens  lieux  par  où  jepafTe,  je  ne  pa- 
rois pas  un  beau  Nègre  ;  mais  du  moins 
ma  blancheur  n'effraie  pas  les  gens.  La 
facilité  que  j'ai  auiïi  de  parler  toutes  les 
langues,  fait  que  j'entends  tout  ce  que 
difent  ces  gens-là.  Ainfi,  ils  ne  peuvent 
pas  me  prendre  pour  un  étranger,  du 
moins  d'un  pays  bien  éloigné. 

Le  plus  grand  Royaume  de  l'intérieur 
de  l'Afrique ,  efl  l'AbyfTinie ,  dont  le  Sou- 
verain elt  appelle,  tantôt  Empereur  des 
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Àbyfli ns ,  tantôt  Roi  d'Ethiopie ,  quelque- 
fois grand  Négus.  11  étoit  connu  en  Eu- 
rope, dans  les  temps  d'ignorance  ,  fous 
le  titre  d  -Jean.  Ce  nom  venoitde 

ce  que  F  it  en  général  qu'il  étoit 

Chrétii  !i  ,  &:  qu'on  croyoit  qu'il  étoit  en 
même-  temps  Çrand-Pretre  de  fon  peu- 
ple. Cei.i  n\'{\  pourtant  pas  tout-à-fait 
vrai  ;  mais  les  Eccléfiaftiques  de  fes  Etats 
ne  peuvent  faire  aucun  ombrage  à  ce 
fouverain  d  [ue. 

Il  prêt.  Vendre  de  Saîomon&de 

la  Reine  de  Saba  ,  &:  en  conséquence  les 
Abvftlns  ont  iuivi  la  Religion  Juive  ,  de- 
puis le  temps  de  Salomon  jufqu'au  com- 
mencement du  quatrième  liècle.  Il  eit  cer- 
tain que  je  les  trouvai  Juifs  au  troisième  , 
&  Chrétiens  au  quatrième.  Ilsavoient  été 
convertis  par  un  Prélat  nommé  Saint- 
Frumentins.  Dès  que  les  Mahométans  fe 
firent  connoître  ,  ils  eurent  de  grandes 
guerres  avec  les  Abyflms,  &  diminuèrent 
ndiie  de  l'Empire  de  ceux-ci,  en  leur 
enlevant  ce  qu'ils  pofTedoient  furies  cotes 
de  la  mer  rouge,  &menie  fur  l'océan  oc- 
cidental. Mais  dans  mon  voyage  au  di- 
xième fiècle,  je  trouvai  tout  pacifié  en~ 
rr'eux.  Les  Abyflins  fe  font  bornés  à  do- 
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miner  dans  l'intérieur  des  terres;  &  depuis 
huit  ou  neuf  fiècles  ils  communiquent 
très-peu  avec  les  Mahométans ,  &:  encore 
moinsavec  les  Chrétiens.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques Marchands  qui  defeendent  le  Nil 
jufqu'auprès  du  Caire  ,  &  qui  pouffent 
jufqu'à  Alexandrie  quand  ils  ont  affaire 
au  Patriarche  Cophte  de  cette  ville. 

Après  une  interruption  de  deux  ou  trois 
fiècles, pendant  lefquels  le  trône  des  Abyf- 
fïns  a  été  rempli  par  une  famille  d'ufurpa- 
teurs  ,  celle  de  David  &  de  Salomon  efl 
remontée  fur  le  trône  ,  &:  y  eft  encore  ; 
du  moins  ,  en  171  «5 ,  ai-je  vu  un  Roi,  qui 
s'appelloit  David,  porter  cette  couronne. 
Une  ancienne  ville,  à  préfent  prefqtfe 
ruinée  ,  étoit  autrefois  la  capitale  de  cet 
Empire  :  elle  s'appelloit  Axuma  ;  mais  à 
préfent  la  cour  d'Ethiopie  voyage  &  paffe 
d'une  Province  à  l'autre ,  en  conftruilant , 
partout  ou  elle  féjourne  ,  une  ville  porta- 
tive ,  compofée  ,  partie  de  baraques  , 
partie  de  tentes.  On  juge  bien  que  la  plus 
belle  baraque  forme  le  palais  du  Roi ,  qui 
eft  un  Prince  qui  a  de  fort  grandes  pré- 
tentions à  la  magnificence  &  à  la  gran- 
deur ;  car  on  n'obtient  audience  de  lui 
qu'avec  beaucoup  de  cérémonies.  L'em- 
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barras  de  m'y  foumettrea  été  caufequeje 
n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  parler  à  ces 
Monarques  :  je  ne  les  ai  pas  non  plus  vu 
manger;  mais  j'ai  vu  des  Seigneurs  Abyf- 
fins  à  leur  grand  couvert  ufer  du  même 
cérémonial  que  le  Roi.  Voici  quel  eft  ce 
cérémonial  :  des  efclaves  leur  coupent  la 
viande  en  petits  morceaux,  la  mêlent  avec 
du  pain ,  en  font  de  petites  boulettes  qu'ils 
leur  jettent  dans  la  bouche  ,  fans  qu'ils 
aient  la  peine  de  rien  couper,  &  de  toucher 
à  rien.  L'Empereur  eft  toujours  fervi  par 
des  femmes  ;  &c ,  pendant  fon  dîner  ,  on 
lui  lit  les  pfeaumes  de  David  ,  &  ,  dans 
les  grands  feftins,  le  pfeautiertout  entier. 
Le  Chnftianifme  n'empêche  pas  l'Em- 
pereur d'Abyffinie  d'avoir  plufieurs  fem- 
mes, dont  la  principale  a  le  titre  d'Im- 
pératrice ;  il  nomme  d'ailleurs  pour  fon 
SuccefTeur  celui  de  fes  enfans  qu'il  juge  à 
propos.  L'habillement  du  pays,  confilte 
dans  une  camifole  Se  des  caleçons  de  toile: 
on  met  fur  cela,  quand  on  fort,  un  man- 
teau d'étofte  plus  ou  moins  riche ,  fuivant 
la  dignité  &  l'opulence,  Tous  lesAbyflins 
nt  les  cheveux  longs,  ne  les  ayant 
point  crépus  comme  les  Nègres,  Le  Mo- 
narque ,  dans  les  cérémonies ,  a  pour  cou* 
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■ronneun  bonnet,  dont  le  fond  eft  de  fatin 
bleu,  garnid'une  étoffe  brochée  enor,& 
orné  de  pierres  de  couleur.  L'on  eft  per- 
fuadé  en  Ethiopie  que  cette  couronne ,  ou 
du  moins  le  modèle ,  a  été  apporté  du  Ciel 
par  un  Ange. 

Ce  fut  au  fixième  fîècle  que  les  Ethio- 
piens s'attachèrent  au  fchifme  &  à  l'hé- 
réfie  d'Eutichès  ,  quoiqu'ils  ne  comprif- 
fent  pas  trop  en  quoi  confiftoit  cette  doc- 
trine. Diofcore  ,  Patriarche  d'Alexandrie, 
qui  étoit  le  Prélat  le  plus  voifïn  de  leur 
pays,  leur  ayant  dit  qu'il  falioit  condam-» 
ner  le  Concile  de  Chalcédoine  ,  ils  le  con- 
damnèrent ,  &:  font  re/tés  fchifmatiques 
&  hérétiques  fans  trop  favoir  pourquoi. 
Ils  n'ont  plus  de  correfpondance  ,  ni  avec 
l'Eglife  Grecque  ,  ni  avec  la  Latine.  Mais 
un  faux  Patriarche  d'Alexandrie  ,  qui  a 
fort  peu  de  Chrétiens  de  faCommunion, 
leur  envoie  de  temps  en  temps  un  Abunœ 
ou  Archevêque ,  pauvre  Evoque  Cophtt  , 
qui  communément  ne  fait  pas  leur  langue, 
éc  qui  prend  toujours  les  ordres  de  l'Empe- 
reur pour  diriger  les  Abyffins  dans  la  voie 
qu'ils  croient  être  celle  du  falut  ;  moyen- 
nant cela  tout  eft  en  paix  dans  leur  pays, 
au  fujetde  la  religion  5  d'ailleurs  ils  croient 
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(  à  ce  qu'ils  m'ont  dit  )  la  préfence  réelle  , 
adorent  l'Euchariflie  ,  &  pratiquent  la 
Confeffion  &  les  autres  Sacremens  de  YEr 
glife  Catholique;  mais  leur  manière  de  fe 
confefTer  vous  paroîtra  fingulière ,  fur- 
tout  à  ceux  d'entre  vous  qui  font  Catholi- 
ques Romains.  Un  Prêtre  Abyflin  va  dans 
l'Eglife  uninitant  avant  la  Communion  • 
il  a  à  fa  main  un  encenfoir  fumant,  &  en 
le  remuant  il  dit  au  peuple  afîiftant  :  Con- 
fcjje^  vos  pèches ,  Ù  Dieu  vous  les  par- 
donnera. Alors  chacun  fe  reconnoit  tout 
bas  pour  plus  ou  moins  coupable  ;  &  le 
Prêtre  donne  l'abfolution  à  tout  le  monde  : 
ï  cela  on  admet  à  la  communion  tous 
ceux:  qui  s'en  jugent  dignes,  &:  l'on  n'eu 
exclut  que  les  pécheurs  publics  &  fean- 
daleux. 

L'Eveque  unique  de  l'Empire  Ethiopien 
fait  feul  des  Prêtres  :  ils  font  mariés,  & 
n'ont  point  d'autre  uniforme  qu'une  croix 
de  fer  qu'ils  portent  tous  à  la  main. 

J'ai  vu  dans  mes  voyages  polïéi  leurs  au 

;ne  fiècle  ,  les  Portugais,  &  fur-ruut 

une  Société  de  Religieuxde  cette  Nation , 

qu'on  appelloit ,  à  ce  que  je  crois ,  des  Jé- 

fuites,  faire  de  grands  efforts  pour  ramener 

Abyflins  à  la  catholicité  Se  à  la  fou- 
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million  à  l'Eglife  Romaine  ;  mais  ces  me- 
fures  ont  fort  mal  tourné  ;  Se  il  étoit 
difficile  ,  en  efFet ,  qu'un  peuple  noir  pût 
fe  réfoudre  à.une  hiérarchie  dont  le  Chef 
eft  blanc.  Actuellement,  aucun  Européen 
ne  pénètre  plus  dans  l'Ethiopie  ,  &  je  n'ai 
continué  à  y  voyager  pendant  chaque  iîè— 
cle ,  qu'à  la  faveur  de  mon  traveftifîement 
continuel.  Les  Eglifes  des  Abyfîms  ne 
font  pas  plus  magnifiques  que  les  palais 
&  les  maifons  ordinaires  :  ce  ne  font 
que  des  cabanes  :  on  y  prie  Dieu  debout. 
Ils  ont  des  Moines  ,  qui  ne  font  diftin- 
gués  des  autres  particuliers  ,  que  .parce 
qu'ils  ne  vivent  que  d'aumônes  &  font  de 
plus  longs  carêmes. 

La  Langue  Ethiopienne  eft  double  : 
l'une  ,  qui  eft  littérale  ,  &  connue 
fous  le  nom  d' 'Axumiqus  ,  eft  celle  dans 
laquelle  font  traduits  les  Livres  faints  ; 
c'eft  auiTi  dans  ce  langage  qu'eft  écrite  la 
Liturgie.  Elle  tire  fon  nom  de  la  ville 
d'Axuma,  &:  reflemble  beaucoup  au  Sy- 
riaque ;  les  caractères  en  font  les  mêmes. 
L'autre  langue  ,  qui  eft  celle  qu'on  parle 
journellement,  s'appelle  Amhariquc:  elle 
n'a  proprement  point  de  caractères  ci 
jure  3   mais  elle    eft   entendue  par-tout 

l'Empire 
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l'Empire  Ethiopien,  même  par  les  Galles^ 
qui  font  une  nation  fauvage  &  barbare  % 
chez   laquelle  j'ai  voyagé,   &  dont  les 
mœurs  font  d'autant  plus  dignes  de  vous 
arrêter  un  moment ,  que  ce  font  à-peu- 
près  lesmemes  que  celles  de  tous  ces  peu- 
ples fauvages  de  L'Afrique  qui  occupent  le 
centre  de  cette  grande  partie  de  la  terre, 
fi   généralement  inconnue.    Les  Galles 
n'ont  ni  religion  ni  forme  de  gouverne- 
ment décidée  ;  à  peine  ont-ils  un  langage 
formé  ;  cependant ,  grâces  à  Dieu  ,  je  les 
entendois.  A  leurs  manières,  je  compris 
que  leur  Roi  ou  Chef  étoit  moins  céré- 
monieux que  l'Empereur  d'Ethiopie:  au 
moyen  de  quoi  je  voulus  le  voir  &  lui 
faire  ma  cour.   Dès  que  j'en  eus  fait  la 
propofition ,  on  m*a(Tura  qu'il  me  verroït 
volontiers,  Se  Ton  me  Ht  entrer  dans  une 
cabane  voifine  de  fou  palais  :  j'y  atten- 
dons le  moment  de    l'audience,  lorfque 
j'entendis  les  gens  qui  fe  préparoient  à 
m'y  introduire  ,  qui  lé  difoient  entr'eux:  , 
nous  lui  ferons  fubir  la  cérémonie  ;    & 
comme    il  paroît  qu'il  vient    de    loin  , 
nou\ne  l'épargnerons  pas  ypnur  lui  donner 
opinion  de  notre  fupéricrité fur  les  autres 
nations.  L'un  ajoutoit ,  je  lui  donnerai 
l117-  Juitttt  *°«  VoU  F 
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yingt-cinq  coups  de  bâton  fous  la  plante 
des  pieds  ;  l'autre  m'en  promettoit  autant 
fur  les  épaules^  &  le  troifieme,  un  peu  plus 
fur  le  derrière.  Je  compris  que  c'étoitainft 
qu'on  faifoit  aux  étrangers  les  honneurs 
du  pays  de  Galles  ;  je  m'enfuis  ,  &:  vous 
voyez  que  je  cours  encore. 

Chaque  iîècle ,  je  fais  le  tour  de  l'Afri- 
que ,  &  j'y  employé  environ  vingt-cinq 
ans.  Rarement  pafié-je  par  l'intérieur  des 
terres,  ou  l'on  ne  trouve  que  des  horreurs 
qui  font  honte  à  l'humanité.  Mais  en  fui- 
vant  les  côtes  ,  je  rencontre  quelques  vil- 
les afTez  commerçantes,  dans  lefquelles  j'ai 
fouvent  trouvé  des  Chrétiens  Abylîins,  en- 
fuite  des  Mahométans,  &  enfin  des  Chré- 
tiens Portugais,  qui  s'y  font  établis  depuis 
que  Vafcoàe  Gama&fah  le  tour  de  l'Afri- 
que.Telles  font  Mélindc  tkMonbaçe, voi- 
finesdu  grandEmpirede  Menoemugi  ,dont 
la  forme  de  gouvernement  cil  piefque 
inexplicable  ;  Se  Mozambique  &  Sofulay 
voinnes  du  Monomotapa  ,  autre  Empire 
aulîi  peu  connu.  Il  y  a  dans  ce  pays  -  là 
des  mines  d'or  précieufes  ;  mais  heureu- 
fement  que  les  Chrétiens  n'y  font  point 
ailc7  en  force  pour  obliger  les  malheureux 
iabitans  à  les  exploiter. 


DES    ROMANS.  123 

J'ai  vu  les  CarFres  ,  &  fur  -  tout   les 

Hotteiuots ,   voiiins  du  C.ip  de  Bonnc- 

rancej   ce   font  des  peuples  laids, 

tans  ,  prefque  horribles ,  mais  avec 

,   hospitaliers,    juftes ,   humains  8c 

blés.  Ils  adorent  les  aftres  ,    Se 

que  le  foleil ,  parce  que 

celui-ci  les  brûle  ,   &:  que  l'autre  ne  fait 

que  i  ter. 

J'ai  parcouru  le  Royaume  d'Angola  ; 
&  au  dix-feptième  fiècle ,  j'y  ai  vu  régner 
une  Reine  nommé?  Zingi.  C'étoic  une 
Amazone  fière  qui  faifoit  avec  fuccès  U 
guerre  aux  Portugais  mêmes.  Elle  avoir 
un  ferrai l  de  cinquante  je\mes  Nègi\ 
mieux  faits.  Comme  elle  étoit  Pa 
elle  facri  ioit  au  Démon  des  jeunes  filles  , 
mais  jamaisdejeunesgarçons.  Ses  exploits 
contre  les  Portugais  ont  fait  du  bruit  dans 
leur  temps  ,  ainii  que  fa  mort  tragique. 
Pour  moi ,  je  n'ai  poi.it  trop  luivi  la  cour 
de  cette  héroïne  ,  dont  la  fayon  de  vivre 
ne  pouvoit  me  paroître  ni  agréable  ni  in- 
téieiTante. 

Je  me  fuis  arrêté  plus  volontiers  dans 
le  Royaume  de  Congo.  On  y  voit  des 
ville-  ,  &c  les  habitai 

font  aflez  aimab  Les,  Le  peu  [t ha* 
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bille  que  de  petites  camifoles  tifîlies  de 
paillej  mais  le  Roi  &  les  grands  Seigneurs 
portent  une  efpece  d'habillement  à  l'Eu- 
ropéen ;  &  du  moins  quand  ils  vont  nuds, 
ils  ont  des  chapeaux  bordés  ,  des  golilles 
ou  fraifes  au  col ,  &  de  grandes  épées. 
La  Religion  Chrétienne  y  eit  établie  de- 
puis pluiîeurs  fiècles  :  je  l'y  ai  vu  naître 
Se  profpérer  ,  &:  j'ai  remarqué  à  Congo 
un Eveque Catholique,  avec  un  Chapitre 
de  Chanoines  Noirs. 

Dans  le  Royaume  de  Loango ,  que  j'ai 
aufîi  parcouru,  le  Prince  ne  mange  jamais 
en  public  ,  pour  faire  croire  qu'étant  im- 
mortel ,  il  n'a  pasbefoin  de  fe  nourrir. 

J'ai  toujours  vu  les  peuples  de  Guinée 
idolâtres  ;  &  depuis  que  les  Européens 
fréquentent  ce  pays,  ce  n'eft  pas  fans  hor- 
reur que  j'ai  remarqué  qu'on  ne  s'empref- 
foit  pas  de  convertir  ces  nations  ,de  peur 
qu'en  leur  infpirantles  principes  humains 
éc  refpeclables  de  votre  religion,  on  ne 
les  empêchât  de  le  vendre  les  uns  &  les 
autres  aux  Chrétiens  qui  les  achètent,  & 
les  traitent  avec  plus  de  dureté  que  les 
plus  vils  animaux.  Ah  !  Meilleurs  ,  je  ne 
veux  faire  aucune  réflexion  fur  cet  affreux 
commerce  que  je  vois  établi  depuis  quel- 
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ques  fiècles  ,  avec  un  chagrin  qui  me  dé- 
chire le  coeur.  Parlons  à  mon  onzième 
voyage. 

Onzième  Siccle. 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  d'intéreffant  dans 

mon  onzième  tour  du  monde  ,  je  ne  vous 

parlerai   que  de  la  première  Croifade  , 

après  vous  avoir  dit  que  les  Chrétiens  qui 

l'entreprirent ,  n'eurent  plus  affaires  aux 

Sarrafins  ni  aux  Califes,  mais  aux  Turcs 

Seljoucides ,    peuples    originaires  de   la 

Tartane,  qui,  au  commencement  de  ce 

iiècle  ,  s'emparèrent  de  la  Perfe  &  de  la 

Syrie.  Ils  forcèrent ,  fous  la  conduite  de 

Togrubelgh  ,  les  Califes  de  Bagdad  à  ne 

fe  plus   regarder  que  comme  les  Chefs 

de  la  Religion  ,  &  à  fe  borner  à  de  vains 

honneurs  ,  tandis  que  les  Sultans  Turcs 

avoienten  main  toute  l'autorité  ,  fur-tout 

'ilitaire.  Le  Sultan  qui  régnoit  à  Jér- 

ruialem  lorfque  l'on  entreprit  la  premLre 

Croifade  ,  s'appelloit  Soliman.  Je  ne  fus 

t  témoin  de  la  conquête  de  la  Ville 

Sainte;    caria  mer  ance  qui  me 

contramt  à  voyager  continuellement,  me 

-ad  de  rentrer  dans  ma  Patrie.  Mais 

Fiij 
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j'ai  vupartir  de  France  les  premiers  Croi- 
îes;  je  les  ai  fuivi  jufqu'en  Afïe  ,    8c  je 
Vais  vous  en  faire  l'hiiioire  &  le  tableau. 
Un  Hermite  nommé  Cuci/pierre  ,   ou 
communément   Pierrc-ïHtrmite ,    avoit 
fait  le  pèlerinage  de  Jérufalem  ,  y  avoit 
été  aiTcz  maltraité  par  les  Turcs ,  &  avoit 
vu  avec  dou'eur,  non-feulement  les  lieux 
faints  materais ,  maisnombrede  pauvres 
Chrétiens gémir  dans  Pefclavage.  Unen- 
thouiiafmc  peux  le  faiiît  ;  &  ,  en  repaf- 
fant  par  Home, il  fe  jeta  aux  riedsduPape 
Urbain  II  ,    8c  ie  fuppliâ  d'engnger  les 
PrincesChréiiens  à  arrachcrJéruialemdes 
mains  des  Infidèles  Le  Pape  entra  volon- 
tiers dans  desvues  qui  ne  lui  coûtoient  rien, 
&  pouvoientlui  arc  foi  l  jvantngeufes.il 
alîemblaun  Concile  al  laifance,  où  il  in- 
vita lesPrinccsck  les  Seigneurs  Chrétiens 
àfe  croifer,  c'eil-à-dire,  à  s'armer  contre 
les  Infidèles  ,  &:  à  porter  fur  leurs  habits 
une  croix  ,  marque  du  vœu  qu'ils  faifoient 
de  retirer  les  faims  Lieux  des  mains 
Mahométans.  Par  un  heureux  conc 
de  circoniUnces,  l'Empereur  Grec  Alexis 
Comncnc  ,    envoyoit  dans  ce  même  mo- 
ment demander  au  Pape  dea  fecours  con- 
tre les  Infidèles.  On   promit  à  les  Am- 
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bafladeurs  de  travailler  fortement 
lui  procurer;  &c  ils  furent  rémoins  des 
efforts  que  rît  le  Pane  ,  à  Plaifance  ,  pour 
plir  ce  grand  objet.  S'il  n'y  réuflîtpas 
alternent  en  Italie ,  il  fut  plus  heu- 
ice  &  en  Allemagne.  Il  vint 
en  perlonne  tenir  un  fécond  Concile  à 
Clermont  en  Auvergne.  Un  nombre  in- 
fini de  perfonnes  s'y  croisèrent  j  il  eft  vrai 
que  c'étoit  marchandife  bien  mêlée,  mais 
du  moins  étoit  -  elle  nombreufe.  Pierre- 
l'Hermite  leur  avoit  infpiré  fon  enthoi?- 
fïafme;&  comme  il  avoit  infiniment  exalti 
le  mérite  des  pienfes  conquêtes  pr 
fées ,  tous  ceux  à  qui  leur  confeience  avoit 
beaucoup  à  reprocher,  &  qui  croient  em- 
barra/Tés  du  choixd'une  pénitence,  pi 
rèrentcellede  marchera  laCroifade,  com- 
me la  moins  trille  &  la  moins  fédentaire. 
Il  y  eut  donc  jufqu'à  cent  mille  perfonne» 
qui  s'enrôlèrent  pour  la  conquête  de 
rufalem  ;  6k  elles  prirent  pour  devife  & 
pour  mot  de  ralliement  ,  cette  parole 
prononcée  par  le  Pape,  Dieu  h  veut.  Elle 
fut  aufîî  -  tôt  repérée  en  chorus  dans  la 
moiriéde  l'Europe.  Il  ne  fut  plus  quefrion 
que  de  prendre  des  précautions  pour  que 
les  biens*  l'honneur  &  la  famille  de  ceux 
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qui  alloient  faire  ce  grand  voyage  ,  ne 
fouffrifTent  pas  de  lem  abfence.  On  régla 
pour  cela  ,  qu'il  y  auroit  des  trêves ,  des 
fufpen  fions  d'armes  entre  tous  les  Sei- 
gneurs qui  fe  faifoient  la  guerre,  &  fuf- 
penfions  de  procédure  contre  tous  les  par- 
ticuliers qui  avoient  des  dettes  ou  des  mau- 
vaifes  affaires  fur  le  corps,  pourvu  qu'ils 
fe  croifafîent.  M&is  ce  n'étoit  pastout  que 
d'ameuter  tant  de  gens,  il  leurfalloit  des 
Chefs  Se  des  Chefs  guerriers,  pour  les 
mettre  en  état  de  faire  des  conquêtes.  11 
y  avoit  au  Concile   de  Clermont  afTez 
d'Evêques,  mais  peu  de  Princes.  Le  Roi 
de  France  ,  Philippe  premier  ,n'avoiteu 
garde  d'y  paroître  ,  car  il  étoit  alors  ex- 
communié par  le  Pape  Urhain  II,  pour 
avoir  enlevéBertrade  de  Montfort,  femme 
«du    Comte  d'Anjou.    Mais   le  Pape  le 
chargea  du  foin  d'engager  différent  Prin- 
ces à  êrte  les  Chevaliers  de  cette  iainte 
expédition.  Ceux  qu'il  trouva  étoient  cer- 
tainement dignes  de  remplir  une  fi  belle 
commiffion.  Ce  furent  Hugues  ,  Comte 
de  Vermandois  ,  frèreduRoide  France  ; 
Robert ,    Duc   de    Normandie ,   fils  de 
Cuillaume  le  Conquérant ,  Roi  d'Angle- 
terre j  (Raymond ,  Comte  de  Xouloulc  ; 
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Robert  ,   Comte  de  Fiandres  ,  &  Gode- 
froy    de   Bouillon  ,    Duc  de   la    Brjfe- 
JLorraine  ,  aujourd'hui  le  Brabant.  Celui- 
ci  vendit  à  l'Évêque  de  Liège  fa  terre  de 
Bouillon  ,  8c  s'endetta  coniidérablement 
iur  ion  Duché  de  Lorraine  ,  pour  entre- 
ire  ce  voyage  ;  les  frères ,  Baudouin 
&  Euftache,  Ieluivirent  ;  enfin  Etienne, 
Comte  de  Chartres  &de  Blois,  s'engagea 
encore  pour  cette  expédition.  Avec  des 
(       Si  fi  diitingués-ck  il  braves  ,  elle  pou- 
voit  être  entreprise;  maisces  mêmesChefs 
auroient   été  embarraiîcs  de  fe  trouver 
chargés  de  conduire  toute  la  populace  qui 
avoit  pris  la  croix  au  Concile  de  Clermont. 
Ils  réiolurent  donc  de  faire,   en  quelque 
façon  ,  leurs  affaires  à  part,  8c  d'envoyer, 
comme  enfans  perdus ,  le  commun  des 
Croifés  fe  tirer  d'affaire  comme  il  pour- 
roit.  Le  brave  &  pieux  Godefroyde  Bouil- 
lon érige  Pierre  l'Hermite  en  Général  de 
la  première  colonne  des  Croifés  François; 
&  Dieu  fait  quelle  armée  finguliere  le 
bon  Hermite  avcit  fous  fes  ordres.  Je  l'ai 
vue ,  cette  armée  :  Pierre  étoit  à  la  tête  , 
vêtu  d'un  fcapulaire  &  d'un  cilice,  latcte 
couverte  d'un  capuchon  monacal,  avec  un 
bâton  à  la  main  :  il  donnoit  fes  ordres  à 
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une  multitude  de  près  de  cent  mille  hom- 
mes :  la  tête  auroit  tourné  à  moins  ;  Se 
fans  qu'elle  tournât  tout-à-fait  à  Pierre  , 
du  moins  ne  l'eût-il  pas  aiTez  forte  pour 
empêcher  fa  troupe  de  faire  beaucoup  de 
défordi  e;  c'eflce  dont  je  fus  témoin.  Un 
feul  Chevalier  François ,  homme  de  qua- 
lité ,  dit-on,  &:  très-brave,  mais  qui  avoit 
fort  peu  de  fuite,  car  on  l'appelIoitGrfz//- 
titr  fans  avcir9  c'eft-  à-dire  ,  fans  terre  & 
fans  argent,  conduifoit  à  cheval,  avec  huit 
ou  dix  Cavaliers,  cent  mille  piétons  de 
rout  âge  &  de  tout  état.  Quel  bruit  & 
quel  ravage  faifoit  cette  troupe  !  Plus 
Pierre  l'Hermite  leur  dilbit  qu'ils  ga- 
gnoient  leCiel  en  allant  combattre  lesln- 
ndeles  ,  plus  ils  croyoient  qu'ils  pouvoient 
fe  livrer  à  leurs  panions  >  &  que  le  mérite 
de  la  Croifade  réparoit  tous  les  défordres 
auxquels  ils  pouvoient  fe  livrer.  Ain  fi  , 
plus  femblables  à  une  nuée  de  fauterelles 
quivadétruifant  tout  dans  les  campagnes, 
qu'à  une  armée  de  Chrétiens  qui  va  com- 
battre les  Infidèles,  les  Croifés  de  Pierre 
l'Hermite  arrivèrent  en  Hongrie.  Le  Roi 
Carloman  les  reçut  afllz  bien  ,  refpeétant 
l'objet  de  leur  voyage  :  mais  ils  s'avisèrent 
Je  prendre  d'aflàut  &  de  piller  une  ville 
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qui  avoit  voulu  leur  fermer  {es  portes ,  &: 
qui  ne  leur  avoit  pas  fourni,  à  point  nom- 
mé, les  vivres  qu'ilsavoientdemandés. Les 
Hongroisfe  fâchèrent  &  afïbmmèrent  un 
bon  nombre  de  ces  pèlerins,  &  diminuè- 
rent par  conféquent  la  troupe,  dont  le 
refte  arriva  ,  comme  il  put  ,  aux  portes 
de  Conltantinople  ,  où  on  les  fit  camper 
hors  la  ville  ,  fans  leur  permettre  d'y 
mettre  le  pied. 

Pendant  ce  temps ,  il  s'élevoit  en  Alle- 
magne une  autre  troupe  de  Croifés,  de  il 
même  force  &du  même  genre  ,  aufïïmal 
disciplinée;  &  dont  Godefroy  de  Bouillon 
&  l'es  amis  ne  voulurent  pas  davantage  fe 
charger.  Un  Moine  ,  nommé  Gotelskac, 
avoit  prêché  la  Croifade  par  l'ordre  du 
Concile  de  Clermont  ;  Se  le  cœur  des 
Allemands  s'étoit  échauffé  au  récit  des  In- 
dulgences attachées  au  voyage  de  la  Pa- 
lefline  ;  bientôt  la  troupe  Germanique 
étoit  devenue  aufîî  confidérable  que  la 
Françoifc.  Elle  étoit  aufli  mal  compofée. 
Leur  premier  exploit  fut  de  vouloir  forcer 
les  Juifs  à  fe  convertir  ,  en  atten- 
dant qu'ils  en  fiflent  autant  aux  Sarraiïns  : 
cette  première  bonne  œuvre  leur  parut 
d'autant  plus  aifée  à  exécuter,   que  les 
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Juifs   rietoient   point  armés,    &  qu'ils 
éi  oient  fort  riches.  Ils  y  travaillèrent  donc 
avec  ardeur  ,  &  fe  mirent  à  piller  toutes 
les  maifons  des  Juifs  ,    qui   étoient  en 
grand  nombre  àMayence  &  à  Francfort. 
Par  occalion  ou  par  mal  entendu,  ils  pil- 
lèrent même  quelques-unes  de  celles  des 
Chre tiers  ,  &  cette  expédition  finit  mal 
pour  les  Croifés.  On  en  afîomma  beau- 
coup ;  &  comme  ils  voulurent  forcer  le 
Palais  de  l'Archevêque  de  Cologne,  qui 
avoit  réfugié  quelques  Juifs  chez  lui,  ils 
achevèrent  d'être  très-maltraitésdans  cet- 
te ville.  Cependant  le  refte  de  cette  bande 
ayant  étéjointeparune  autre  ,  comman- 
dée par  le  Comte  Emico  ,  ils  arrivèrent 
jufqu  en  Hongrie  ,  étant  encore  en  afïéz 
grand  nombre;  "mais  avec  peu  de  cavaliers 
&  de  guerriers  à  leur  tête  ,  ils  voulurent 
encore  prendre  d'arTaut  une  ville  ;&  ce  fut 
avec  le  même  fuccès  que  la  colonne  de 
Pierre  l'Hermite  avoit  eu.  Ils  furent  très- 
maltraités;  &  réduits  à  un  très-petit  nom- 
bre ,  ils  arrivèrent  &  fe  joignirent  fous  les 
murs  de  Conflantinople  ,  &  aux  Croilcs 
François. 

L'Empereur    qui    régnoit    alors    fur 
l'Orient ,    s'appelloit  Alexis  Comnène, 
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Cétoit  un  ufurpateur  qui  en  avoit  détrôné 
un  autre  ;  mais  qui,  d'ailleurs,  avoit  beau- 
coup d'efprit  &  de  talens  pour  la  politi- 
que. Il  reçut,  avec  l'apparence  de  l'intérêt 
éc  de  la  bonté  ,  les  débris  des  premières 
colonnes  des  Croifés  Latins  ;  mais  il  fe 
garda  bien  de  les  laifler  entrer  dans  fa  ca- 
pitale. Il  les  fit  camper  aux  environs;  & 
comme  cette  troupe  de  gens  indifeiplinés 
y  commit  bientôt  beaucoup  dedéfordres, 
il  s  en  plaignit  amèrement  à  leurs  Chefs. 
Ceux-ci ,  fur-tout  le  bon  Hermite,  repré- 
fentèrent  qu'ils  n'étoient  pas  les  maîtres 
de  les  contenir:  alors  l'Empereur  leur  pro- 
pofa  de  piffer  le  détroit ,  &  de  fe  rendre 
en  Bythinie  ,  pour  s'approcher  d'autant 
plus  de  l'objet  de  leur  voyage. 

Le  politique  Empereur  favoit  bien 
qu'ils  trouveroient  de  ce  côté-là  des  Turcs 
qui  les  corrigeroient  ;  &  cela  arriva.  Le 
Sultan  de  Nicée  tomba  fur  ces  malheu- 
reux ,  &  détruifit  prefque  entièrement  les 
deux  bandes.  Le  Chevalier  Gaultier  &  le 
peu  de  Guerriers  quiétoient  à  la  tète  de 
ces  pauvres  Croifés ,  furent  tués.  Pour  le 
bon  Hermite ,  on  fe  contenta  de  lui  pren- 
dre fon  argent ,  &  il  fe  retira  à  Conftan- 
iinople  ,  où  il  attendit  GodefioydeBouil» 
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Ion  ,  qu'il  fuivit  en  qualité  d'Aumônier  ou 
de  Prédicateur  ,  dans  toute  Ton  expédition 
jufqu'à  Jérufalem. 

Godefroy  fut  un  des  principaux, &  de- 
vient bientôt  le  vrai  Chef  de  la  feule  ar- 
mée des  Croifés  qui  parvint  à  fa  deftina- 
tion.  Auffi  étoit-elle  bien  mieux  compo- 
fée  que  les  deux  autres.  On  y  voyoit  des 
Princes  &:  des  Seigneurs  de  la  première 
diftinction;  car  outre  ceux  que  je  vous  ai 
nommés  ,  cette  belle  troupe  fut  bientôt 
jointe  par  une  autre  ,  commandée  p<  r  tes 
enfans  Se  les  defeendans  de  ce  fameux 
Robert  Guifcard  ,  Gentilhomme  Nor- 
mand ,  qui,  environ  quatre- vingt  ans  au- 
paravant ,  s'étoit  rendu  maître  de  l'extré- 
mité de  l'Italie ,  de  la  Pouille ,  de  la  Ca- 
labre  ,  &  enfin  de  la  Sicile.  Boémond  , 
Prince  de  Tarente  ,  étoit  à  leur  tête,  &c 
étoit  accompagné  d'une  Chevalerie  lefte 
&  dillinguée  >  entre  laquelle  on  voyoit 
briller  le  jeune  Taricrede,  fon  coufin,  hé- 
ros charmant  ,  que  j'ai  oui  dire  qu'un 
fameux  Poète  Italien  avoit  célébré 
dans  un  Poëme  eltimé  ,  que  l'on  nomme 
la  Jérufalem  délivrée. 
J'ai  vu  ces  deux  armées  réunies  former  un 
corps  redoutable,  capable  de  faire  les  plus 
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grands  exploits,  &  de  venir  à  bout  des  plus 
grandes  conquêtes.  Mais  avant  que  tous 
cesilluftresGuerriersfemiflent  en  marche 
pour  les  entreprendre  ,  ils  eurent  bien  des 
difficultés  à  furmonter.  L'armée  des  Com- 
tes de  Vermandois  &  de  Flandres,  &de 
Godefroy  de  Bouillon,  traverfa  heureufe- 
ment  l'Allemagne  ,  s'y  conduifant  avec 
régularité  &  dilcipline  ;  ils  s'y  firentaimer 
&:  refpe&er;  ils  eurent  le  même  fuccèsen 
Hongrie.  On  fentit  toute  la  différence 
qu'il  y  avoit  entre  cette  armée  de  Cheva- 
liers &  la* populace  de  François  &  d'Al- 
lemands qui  l'avoient  précédée.  On  les 
conduifît  avec  honneur  dans  la  I  hrace& 
jufques  aux  portesde  Conftantinople;ck 
Alexis  comprit  qu'il  avoit  befoin  de  bien 
plus  d'art  pour  les  tromper  &  les  perdre  , 
qu'il  n'en  avoit  employé  contre  les  armées 
de  Pierre  l'Hermite  &  du  Comte  Emico. 
Aufli  joua-t-il  avec  eux  tout  Ton  jeu.  Il 
eut  d'abord  l'audace  de  prendre  prifonnier 
le  Comte  Hugues  ,  frère  de  Philippe,  Roi 
de  France  ;  mais  il  fut  bientôt  obli<; 
le  rendre  ,  Se  même  avec  des  complimens 
&  des  exeufes  qui  étoient  autant  de  fauf- 
fetés.  Il  fut  obligé  d'emplover  le  m 
anitice,    en  recevant  dans  les  Etats  le 
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Comre  Raymond  de  Touloufe  ,  avec  un 
grand  nombre  de  Chevaliers  du  Langue- 
doc ,  de  la  Gafcogne ,  de  l'Efpagne  & 
même  de  i'Italie  ,  qu  il  menoic  avec  lui. 
Enfin,  quand  Boémond,  Tancrède  &  les 
autres  Chevaliers  originaires  Normands  , 
Napolitains  8c  Siciliens,  fe  furent  joints  à 
l'armée  Latine  ,  Alexis  furieux  au  fond 
du  cœur  >  n'eut  plus  d'autres  moyens  de 
fe  débarrafTer  de  ces  hôtes  incommodes  y 
qu'en  les  faifant  promptement  marchera 
leur  noble  deftination.  Il  leur  fit  donc  paf- 
fer  la  mer ,  Se  les  fit  transporter  en  A(ie  , 
après  avoir  fait  un  traité  avec  le  Duc  de 
Normandie  ,  le  Comte  de  Flandres  &  les 
autres  principaux  Croifés  ,  par  lequel  ils 
s'arTiijettifîbient,  pourvu  qu'il  les  fecourût 
de  bonne  foi ,    à  lui  faire   hommage  de 
tout  ce  qu'ils  pourroient  conquérir  furies 
Infidèles. 

Les  Princes  Croifés  prirent  d'abord  la 
ville  de  Nicée  en  Bythinie  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  gagné  deux  batailles  , 
&  efluyé  ,  de  la  part  de  l'Empereur  Grec 
quelques  trahifons  ,  qui ,  heureusement , 
furent  découvertes. 

Le  Sultan  Turc,  Soliman,  leur  fit  éprou- 
ver une  défaite  j  nuis  ils  s'en  relevèrent 
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bientôt  par  une  nouvelle  victoire  ,   Se  fe 
trouv  iin  aux  portes  de  la  belle  & 

magnifique  Antioche.    Le  fiège  de  cette 
ville  par  les  Croifés,fut  mémorable.  Ce 
ne  fut  qu'après  des  efforts  incroyables,  & 
en  profitant  d'une  trahit  on ,  qu'ils  vinrent 
à  bout  de  la  réduire,  &  de  pénétrer  en- 
fuite  juiqu'en  Syrie.   Je  ftiivis  lesCroifés 
jufqu'aux  frontières  de  cette  Province  , 
qui  doit  m'ètre  fi  chère.  Je  vis  Godefroy 
de  Bouillon  faire  des  exploits  ,  d'après 
lefquels  je  ne  fus  point  étonné  de  la  for- 
tune qu'il  fit  par  la  fuite.  Il  tua,  à  la  vue 
de  toute  l'armée  ,  un  ours  furieux  ,  &  lui 
fendit  le  ventre  ,  dans  le  temps  qu'il  fe 
jettoitfurluipourle  dévorer.  Ayant  com- 
battu feul  à  feul  contre  un  énorme  géant, 
il  lui  donna  un  (1  rude  coup  d'épée  tran- 
chante fur  l'épaule  ,  qu'il  le  fendit  depuis 
cet  endroit  jufqu'à  la  hanche  oppofée.  La 
partie  du  corps  coupée  tomba,  8c  l'autre 
s'accrochant  au  cheval ,  rentra  avec  lui 
dans  la  ville  ,  au  grand  étonnement  des 
citoyens.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  hif- 
toire ,  devenue  depuis  fi  commune  ,  que 
les  gens  tués  par  Godefroy,  reftoient  à 
cheval ,  &C  rentroient  dans  leur  camp. 
J'ai  vu  mourir,  les  armes  à  la  main  , 
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le  Lëgat  du  Pape  ,  qui  accompagnoit  les 
Croifés  dans  ces  grandes  expéditions.  Il 
s'appelloh:  Aymard  de  M  ont  cil ,  &  étoit 
Evêque  du  Puy.  S'il  pr échoit  avec  moins 
d'enthoufiafme  que  Pierre  l'Hermite  ,  il 
payoit  du  moins  mieux  de  fa  perfonne. 
jBoémond  ,  Prince  de  Tarente  ,  garda  ,  à 
titre  de  Principauté  ,  la  ville  d'Antioche, 
à  la  conquête  de  laquelle  il  avoit  eu  la 
plus  grande  part.  Enfin  ,  Us  Croifés  ap- 
prochaient de  Jérufalem,  lorfque  Hugues, 
frère  du  Roi  de  France ,  fut  obligé  de  les 
quitter,  pour  retourner  dans  fa  patrie.Par 
fa  retraite  ,  Godefroy  fe  trouva  le  Prince 
le  plusconfïdérable  detous  ceuxqui  avoient 
part  à  cette  expédition,  moins  par  fa  digni- 
té ,  puifque  le  Duc  de  Normandie  &  le 
Comte  de  Flandres  en  étoient,  que  par 
fa  valeur  &  fa  fageffe  connues  de  tout 
le  monde.  Je  m'éloignois  à  regret  de  ce 
pays  ,  lorfque  j'appris  que  Jérulalem  étoit 
prife,  8c  que  Godefroy  en  étoit  couronné 
Roi  ;  ou  plutôt  que  ,  refufant  ce  titre  ,  il 
n'avoit  voulu  que  celui  de  Défenfeur  du 
faint  Sépulcre.  Ce  fut  fur  lesSultans  d'E- 
gypte ,  qui  avoient  enlevé  Jérulalem  aux 
Turcs  Seljoucides,  que  cette  viile  fut  prife 
par  les  Croifés  Latins.  Quand  cette  con- 
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quête  parut  afTiirée,  la  plupart  des  Sei- 
gneurs  <juiy  aVoient  contribué  ,  retour- 
ne (  n  1  nrope  :  Se  c'eiï  ainfi  que  finit 
la  première  Croifade  ,  a  lafin  du  onzième 
fiècle. 

Douzième  Siècle. 

Entraîné  par  des  ordres  Suprêmes  dans 
des  parties  du  monde  éloignées,  ce  ne 
fut  qu'au  milieu  du  douzième  fiècle  que 
je  me  trouvai  en  Europe  ,  Se  que  j'en- 
tendis parler  des  nouveaux  efforts  que  l'on 
faifoit  pour  recouvrer  la  Terre  Sainte.  En 
pafTant  par  la  France* ,  en  1 1 1 5  ,  j'enten- 
dis prêcher  une  nouvelle  C:  lu  fa- 
meux Saint  Bernard  ,  Se  je  vis  ,  dans  la 
perfonnede  ce  Moine,  un  des  plus  remar- 
quables personnages  qui  aient  paru  dans 
l'Europe  pendant  ce  fiècle.  11  étoit  né 
d'une  famille  illufrre,  Se  pouvoit  fe  fla- 
ter  de  remplir  dans  le  monde  les  plus 
grands  emplois,  d'autant  plus  qu'il  joi- 
gnoit  à  une  figure  belle ,  noble  Se  ! 
nielle  ,  des  talens  Supérieurs ,  Se  d'auffi 
bonnes  étudtsqu'il  étoit  poflible  d'en  faire 
dans  le  fiècle  où  il  vivoir.  Mais  il  pr 
l'état  Religieux  à  l'éclat  desdignités  Sécu- 
lières '3  fansdoute  qu'il  avoit  le  prellcnti- 
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ment  que  ce  feroit  par  cetre  voie  extraor- 
dinaire qu'il  feroit  la  plus  étonnante  for- 
tune. Il  le  retira  donc  ,  de  bonne  heure  , 
dans  l'Abbaye  de  Cîteaux,  nouvellement 
fondée,  &:  dans  laquelle  une  réforme  auf- 
tère  étoit  établie  depuis  peu  ;  mais  il  ne 
s'y  retira  pas  feul ,  oc  il  commença  dès- 
lors  à  exercer  cet  empire,  qu'une  grande 
éloquence  naturelle  ufurpe  aifément  fur 
les  efprits.  Il  entraîna  avec  lui  dans  fa 
retraite  ,   fes  cinq  frères  ,  dont  un  étoit 
marié,  deux  autresdéjà  avancés  au  fervice 
militaire:  ils  y  furent  fuivis  par  leur  oncle, 
&  par  plufieurs  Gentilhommes  &  Cheva- 
liers, entr*  autres,  par  Hugues,  de  la  Mai- 
fon  des  Comtes  de  Mâcon  ,  qui  devint 
un  des  difciples  les  plus  zélés  de  Bernard. 
Enfin,  il  arriva  à  Cîteaux  avec  trente  per- 
fonnes,  qui,  après  s'être  exercées  pendant 
quelque  temps  à  toutes  les  auftérités  de 
la  vie  monaftique,  parurent  bientôt  à  leurs 
Supérieurs ,  propres  à  établir  différentes 
colonies  dans  la  Bourgogne  &  la  Cham- 
pagne. Bernard  fut  le  fondateur  de  celle 
de  Clairvaux.   On  dit  qu'il  eut  bien  des 
difficultés  à  efïuyer  dans  le  commence- 
ment de  cet  établiffenient  :  elles  ne  1er- 
virent  qu'à  mieux  développer  fon  habileté. 
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Elles  l'obligèrent  de  faire  des  voyages 
à  Paris  :  il  y  débita  avec  éclat  d'excel- 
lentes homélies,  &  prêcha  la  régularité  & 
la  réforme  ,  non-feulement  aux  fîmples 
Clercs,  mais  aux  Princes  &  aux  Prélats  de 
TEglife  de  France.  Il  con/erva  pourtant, 
en  leur  donnant  des  leçons  févères ,  le 
refpecï  qui  étoit  dû  à  leur  dignité.  Un 
Archevêque  de  Sens9  &  un  Evêque  de 
Paris  ,  ne  rougirent  point  d'avouer  qu'il 
les  avoit  convertis.  Bientôt  fa  réputation 
devint  Ci  grande  ,  que  ce  fïmple  Moine 
écrivoit  au  Pape  &  au  Roi ,  &:  donnoit  à 
ceux  en  qui  réfidoit  l'une  ou  l'autre  puif- 
fance,des  avis  qui  étoient  regardés  comme 
des  ordres.  Les  Couvens  de  fa  réforme 
fe  multiplièrent,  &  l'on  vit  jufqu'à  Othon, 
fils  du  Comte  d'Autriche  ,  &  petit-fils  de 
l'Empereur  Conrad,  venir  prendre  l'ha- 
bit à  Clairvaux.  L'ordre  de  Prémontré  , 
qui  eft  devenu  M  illuftre  &  fi  riche  ,  s 
blit  fous  les  aufpices  de  Saint  Bernard  , 
qui  fit  accorder  à  Saint  Norbert ,  fonda* 
teur  de  cet  Ordre,  le  terrein  de  fa  pre- 
mière Al  baye  en  Picardie.  Mais  un  dif- 
ciple  au  moins  auflî  intérefTant  que  s'ar- 
racha Bernard,  fut  l'Abbé  Sugcr,  homme 
fans  naifTance  ,  Moine  dès  fa  plus  cendre 
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• 
jeunefTe  dans  l'Abbaye  de  Saint-Denis.  Il 
avoit  eu  le  bonheur  d'y  faire  fa  cour  au 
Roi  Louis-le-Gros ,  qui  y  avoit  été  élevé  ; 
&  ce  Monarque  s  étant  fouvenu  de  lui 
quand  il  fut  Fur  le  trône  ,  lui  avoit  pro- 
curé la  riche  &  magnifique  Abbaye  de 
S.  Denis.  Suger  y  vivoit  en  Prince  plutôt 
qu'en  Religieux  ;  fon  génie  6c  la  faveur 
du  Roi ,  le  mettoient  dans  le  cas  de  fe 
mêler  des  plus  grandes  affaires  ,  &  d'y 
jouer  un  perfonnage.  Il  s'étoit  même  fait 
de  la  réputation  à  la  guerre ,  8c  il  y  avoit 
eudesfuccès.  Il  avoit  été  envoyé  à  Rome 
poury  négocier  dans  des  circonftancesdif- 
ficiles.  Il  avoit  afÏÏfté  àplufîeurs  Conciles, 
&  avoit  été  revêtu  du  caractère  d'Ambaf- 
fadeur  de  France  auprès  de  l'Empereur  & 
du  Roi  d'Angleterre.  On  prétend  même 
qu'il  avoit  ménagé  une  réconciliation  en- 
tre le  Pape  &  l'Empereur.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  tout  cet  éclat  que  Suger  fc  déclara 
difciplede  S.Bernard,  te  qu'à  Ion  exemple 
il  mit  la  réforme  dans  l'Abbaye  de  Saint-" 
Denis.,  fournit  fes  Moines  ,  &  fe  fournit 
lui-même  à  uneauitérhé  prefque  égale  à 
celle  des  Religieux  de  Cîteaux 
vaux.  Sans  doute  que  des  motifs  de  dévo- 
tion tk  de  religion  influèrent  fur  la  cou- 
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chiite  de  Suger;  mais  d'ailleurs  ,  il  étoic 
de  fa  politique  de  ne  pas  laifTcr  à  Saint 
Bernard  l'avantage  d'être  un  Religieux 
régulier  &  édifiant.  L'affiche  de  la  régula- 
rité fit  ,  en  faveur  de  Suger  ,  tout  l'effet 
qu'il  en  pouvoit  defirer.  De  concert  avec 
Saint  Bernard,  il  travailla  à  faire  ceffer  le 
fchifmequî  divifoit  l'Eglife.Ces  deuxMoi- 
nes,  d'accord,  gouvernèrent  la  France,  Se 
influèrent  fur  les  intérêts  de  l'Europe  en. 
tiere.  Suger  étoit  plus  homme  de  cabinet, 
plus  courtifan  ,  plus  miniftre  ,  Se  en  ap- 
parence, plus  capable d,adminiftration& 
d'affaires  :  Bernard  plus  vif,  plus  pivi- 
fant ,  emportoit ,  par  la  force  de  fon  élo- 
quence ,  des  réfolutions  que  Suger  n'a- 
voit  pu  infpirer.  Louis-Ie-Gros  mourut  ; 
Louis le-Jeune  ,  fon  fils,  fut  couronné 
avec  un  éclat  inufité  jufques  alors.  Ce  fut 
à  fonfacre  qu'afliftèreiit,  pour  la  première 
fois,  les  douze  Pairs  de  France.  Suger 
étoit ,  fans  trop  le  paroîire  ,  l'ame  c. 
confeils.  Après  que  le  jeune  Roi  eut  fait, 
pendant  quelque  temps,  lajguerre  au  Duc 
d'Aquitaine, Suger  lui  confcillad'épouilr 
l'héritière  de  ce  Duché  Se  des  plus  l 
Provinces  de  l'ancien  Empire  Frar. 
Jamais  alliance  n'a  été  con:  avtffc 
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des  efpérances  politiques  plus  flateufes  Se 
mieux  fondées.  Ce  que  les  grâces  &  la 
beauté  peuvent  fournir  d'heureux  augures 
pour  un  mariage  ,  fe  trouvoit  réuni  dans 
celui-ci.  Eléonore  d'Aquitaine  ,  ou  de 
Guienne  %  étoit  charmante,  vive,  fpiri- 
tuelle.  Lesfêtesbrillantesquifuivirentfes 
noces  ,  fembloient  être  l'aurore  des  plus 
beaux  jours.  La  révolte  du  Comte  de  Ver- 
mandois  commença  pourtant  à  les  trou- 
bler. Louis-le- Jeune  marcha  contre  lui  , 
&  fe  vengea  du  rébelle ,  8c  du  Comte  de 
Champagne  qui  le  foutenoit ,  d'une  ma- 
nière cruelle ,  barbare  ,  &:  femblable ,  en 
quelque  façon ,  à  celle  dont  Theodofe  s'é  - 
toit  autrefois  vengé  des  peuples  de  Thef- 
falonique.  Il  affiégea  Vitri  enPertois,  prit 
cette  ville  ,  fit  palier  la  garnifon  au  m  de 
Tépée  ,  fit  faire  main-baffe  fur  les  habi- 
tans,  &enbrûla  380  qui  s'étoient  réfugiés 
dans  une  Eglife. 

Si  Louis-le-Jeune  fît,  dans  cette  occa- 
sion, le  perfonnage  de  Theodofe,  S.  Ber- 
nard fit  auflî  celui  de  S.  Ambroife  Après 
avoir  fait  au  Roi  des  reproches  conformes 
à  fa  faute ,  il  lui  confeilla  ou  lui  ordonna, 
pour  pénitence  ,  d'entreprendre  la  Croi- 

fade  , 
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fade,  pour   1  in  te  des 

mains  des   I:  ,    &  v    affermir  les 

riens  qui  s'en  étoient  emparés,  en- 
viron 5  o  ans  auparavant.  S  -  toit  pas, 
dit-on  ,  trop  de  cet  avis  ;  il  croyoit  que 
Louis  pouvoit  être  plus  utile  dans  les  Etats, 
y  acquérir  plus  de  gloire  ,  &  y  rendre 
même  plus  de  fervices  à  la  religion  que 
dans  une  exp              auffi  élo  .  Mais 
Bernard  l'emporta;  il  prêcha  lui-même,  la 
Croiiadeaveccetteéloquencefoudroyanre 
dont  je  l'ai  moi-même  entendu  I 
dans  les  plaines  de  Vezelay ,  en  Bourgo- 
gne. Ccît-ià  que  ,  dans  le  François  bar- 
bare ,  qui  étoit  alors  la  langue  commune 
du  Royaume,  il  exhortoit  les  peuples  à 
prendre  la  croix ,  8c  les  Princes  à  les  con- 
duire. Il  fe  fervoit  de  tous  les  motifs  pro- 
pres à  exciter  renthoufîafme,  ceu 
gloire,  ceux  de  politique,  ceux  de 
gion.  Il  enflamma  les  efprit 
pour  ainfi  dire ,  les  cœurs  ;  &  répandant* 
fur  une  foule  innombrable  d  ors  le 
m  propre  génie  ,  cl 
(là  de  pr<                                main  : 
Lou                     fut  le  p 

Bernard  avoit  fait  une  coi;  Aliè- 

ne y  &:  Ion  ;ce  produifam  le 

J777.  Juillet  ie  Vol,  G 
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e  effet  dans  ce  pavs ,  il  avoit  enrôlé 
de  même  ,  pour  la  Croifade  ,  l'Empereur 
Conrad  III:.  Pour  comble  de  bonheur  ,  un 
difcipie  de  l'Abbé  de  (Jlairvaux ,  &:  qui 
avoit  été  Moine  dans  fon  Abbaye  ,  avoic 
été  élevé  à  la  dignité  de  Souverain  Pon- 
tife ic'étoit  Engine  l!  (.  11  vint  lui-même 
en  France  prêcher  la  Croifade  ,  à  l'appui 
de  S.  Bernard ,  qui ,  refpectantfafuprême 
autoiité,  lui  parloir  cependant  quelque- 
fois comme  fe  fou  venant  d'avoir  été  fon 
fupérieur. 

Erfin  Louis-îe-Jeune  &:  la  belle  Reine 
Flccnore  ,  partirent  en  1 147  ;  &  PAbbé 
Sug^r  relia  Régent  du  Royaume.  Son  ex- 
périence ck  fafageffe  étoient  fi  reconnues, 
que. le  froc  auftere  dont  il  étoit  revêtu  , 
t  iieu  à  la  confédération  qui  étoit  due 
au  tôle  i 03 portant  qu'on  lui  faifoit  jouer 
dans  l'État.  Il  maintint,  non  fans  peine  Se 
fans  avoir  befôin  d'adrefïè,  la  France  eu 
paix,  jufqu'à  ce  que  Louis  revint  de  fon 
imprudente  expédition.  Ce  Roi  fit  alors 
lire;  i!  répudia,  par  humeur 
&:  par  L'effet  d'une  j.iloulïe  ,  peut-être  in- 
juite  ,  cette  héritière  ,  précieufeàconfer- 
ver  fur  fon  trône.  Su ger  fut  loin d'approu- 
i  conduite  ;  on  ignore  ce  que  S. 
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i  n  pénfa  :  moins  de  trois  ans  a 

cette  époque,  Suger  mourut  ,  âgé  de  70 
ans,  jouiflant  de  la  considération  due  à  un 
Miniftrefage  >Se  à  un  Religieux  refpe 
ble.  S.  Bernard  mourut  auiïî,  l'année  îui- 
vaitfe  ;  &  Ton  nom  eft  inferit  avec  éclat 
dalles  fades  de  l'Eglife  Catholique,  fon- 
ard'un  Ordre  riche  Se  nombreux,  le 
dernier  desSaints  Pèresde  l'Eglife  Latine: 
on  allure  qu'il  a  fait  beaucoup  de  miracles. 
Nombre  de  Catholiques  Romains  de  tous 
états  ,  l'ont  pris  pour  'leur  patron  ,  Se 
or  dans  le  ciel.  Suger  peut 
fervîr  de  modèle  auxMiniitresdesRoifur 
la  terre. 

La  fin  de  ce  decle  ,  Se  le  commence- 
ment dufuivant,  m'offrirent  un  fpeclacle 
dont  le  principal  acleur  a  fait  moins  de 
bruit  en  Europe  ,  &  y  eft  moins  connu 
qu'il  ne  mérite  de  l'être  ;  car  c'eft  peur- 
être  le  plus  grand  conquérant  dont  lhil- 
toire  de  tous  les  temps  Se  de  tout. 
Bâtions  faffe  mention.  Il  fournit  plus  de 
Pays  que  ne  firent  ai.  candre  Se 

llris  ;  Se  il  n  bord  qu. 

Province,  &  petite  Se  plus 

foible  que  la  ie.  Je  veux  parler 

de  (  iatëur  d'un  Empire  k 

G  ij 
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immenfe ,  qu'il  a  compris  la  Chine  ,  la 
grande  Tarrarie  toute  entière  ,  même  la 
petite ,  Se  tout  ce  qui  forme  à  préfent 
la  Rufile  Afiatique  ,  la  Perfe ,  cette  grande 
partie  de  l'Inde,  qui  eil  aujourd'hui 
l'Empire  du  grand  Mogol ,  Se  une. sor- 
tie de  ce  qui  forme  la  Turqufe^en 
Afie  ,  puifque  c'eft  un  des  fils  de  Gen~ 
gifean  qui  a  éteint  le  Califat ,  en  faifant 
mourir  le  dernier  des  Califes  jWahomé- 
tans. 

Ce  Héros  naquit  l'an  1154,  de  votre 
ère  ,  au  milieu  d'une  horde  de  Tartares  , 
dans  cette  partie  de  la  grande  Tartane 
qu'on  appelloit  QaracataL  Son  père  ,  qui 
en  étoit  le  chef,  fe  nômmoit  Pi^onka;  Se 
il  nomma  Ion  (ils  Témtrgin.  Pendant  l'en- 
fance de  celui-ci ,  Piçcuka  fur  enlevé  par 
ordre  de  d'Empereur  de  la  Chine  ,  Se  con- 
duit dans  ce  pays ,  où  il  fut  quelque  temps 
priibnnicr;  mais  il  en  fortit,  rejoignit  la 
horde,  Se  infpira  de  bonne  heure  à  fou 
fils  le  deflèin  de  le  venger  du  Monarque 
Chinois» 

Au  milieu  de  la  grande  Tartane ,  dans 
une  ville  nommée  Catacorum ,  règnoit 
un  Prince  que  l'on  regardoit  comme  le 
grand  Kam ,  ou  principal  Empereur  des 
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Tarr  magife  Te  rendit  à  fa  C 

eut  le  bonheur  fa  tille  ,  &C 

obtint ,  p  >uier ,  la  préférence  fur 

un   grand   n  autres  Princes.    Oit 

en  fat   jaloux  ;  on   indifpofa  contre  lui 
fon  b  Se  celui-ci  l'ayant  menacé 

de  le  faire  arrêter,  il  s'enfuit,  retourna 
chez  lui ,  fit  révolter  fa  horde  ,  &  quel- 
ques autres  de  fes  voiftns ,  qu'on  appelloit 
Mogols  ou  Monguls  :  ils  refusèrent  de 
payer  le  tribut  au  grand  Kam  ;  &  enfin 
l'attaquèrent ,  ayant  Témugin  à  leur  tête. 
L'illue  de  cette  guerre  fut  la  mort  de 
l'Empereur  de  Tartarie.  XJ\\  Kam  par- 
ticulier l'avant  joint  dans  une  déroute, 
lui  coupa  la  tête  &  la  porta  à  Témugin. 
Celui-ci  parut  afHigé  du  malheur  an 
fon  beau-père  ,  &:  dit  ce  mot  qui  a  patte 
en  proverbe  chez  les  Tartares  :  il  ne  fruit 
pas  arracher  la  barbe  au  Lion  mort.  Peu 
de  jours  après,  Témugin  apprit  que  fon 
beau  nque  du  grand  Kam,  a 

péri  dans  le  Thibet  ,  où  il  avoit  voulu  fe 

;icr.  Alonil  fe  fit ,  en  vertu  d 
de  la  femme  fur  ce: 

and  Kam  ,  &:  Souverain  de  tou 

Je  Tartarie  ,  des  Mogols  ,  des  Cil- 
mouques  &  du  Thibet.  Une  feule  tribu 

G  iij 


150       BIBLIOTHEQUE 

Jui  réfîftoit  encore  ,  c'étoit  celle  de  Mer- 
Jettes.  Illes  attaqua,  les  défit ,  tomba  fur 
les  Naïmak;  8c  quelques-uns  d'entre 
eux  s'étant  réfugiés  dans  le  Turqutftan  , 
le  nouveau  grand  Kam  fit  encore  la  con- 
quête de  ce  pays ,  ainfî  que  de  celui  des 
Yugurts  y  dans  lequel  réfide  le  grand  La- 
ma  ,  efpèce  de  Grand-Frêtre ,  qui  réunit 
le  pouvoir  Souverain  à  l'autorité  JLccléiiaf 
tique.  Témugin  rendit  Ton  tributaire  ce 
Prince  Pontife, 

Tout  lui  étant  fournis  dans  la  Tarta- 
rie  ,  il  tint,  l'an  1205,  une  diète  ou 
aflemblée  générale  de  toutes  les  Nations 
Tartares.  Là  ,  fon  autorité  fut  générale- 
ment reconnue  3  chaque  peuple  lui  rendit 
hommage.  Il  déclara  qu'il  changeoit  fou 
premier  nom  de  Témugin  en  celui  de 
Gengifcan  ,  c'eil- à-dire  ,  Seigneur  des 
Nations  ;  &  c'eit  fous  ce  nouveau  nom 
qu'il  a  fait  trembler  toute  l'Afie.  C'eit 
dans  cette  grande  afTemblée  qu'il  pu- 
blia des  Loix  dont  j'ai  une  connoiilàncc 
allez  parfaire ,  les  ayant  entendu  promul- 
guer dans  Le  temps  ,  Se  les  ayant  vu  fui-» 
vre,  depuis,  dans  tous  les  pays  fournis  à 
Gengifcan. 

La  première  de  ces  Loix,  cfr  de  croire 
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qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  Créateur  d 

,  quia   fur  toutes  choies  un  poi 
abfolu.    Gengifcan  ,  en  établifîànt  cette 
doctrine  ,  croyoit  d'ailleurs  que  les  ( 
moniesdu  culte  que  l'on  rendoit  au  Dieu 
unique  ,  étoient  à-peu-près  indifférentes. 
Aulîi  ,  comme   il    avoit   grand  nombre 
d'enfans  de    plufieurs  femmes  ,  les  uns 
fuivoient  la  Religion  des  Chrétiens ,  d'au- 
tres celle  des  Mahométans ,  quelques-uns 
même  étoient  Idolâtres  ;  &:  il  n1 
d'eux   autre   choie    que  de   re< 
que  les   Idoles  à   qui  Ils    rend  oient  dts 
hommages ,  étoient   foumifes  a  un  Dieu 
unique. 

Par  une  féconde  Loi  ,  Geugifcan 
défendoit  à  tous  Princes  ,  Kam  ou  ( 
de  Horde,  de  prendre  le  nom  d'Empe- 
reur de  Tartarie  ,  ou  grand  Kam  .  a  moins 
qu'il  ne  fut  reconnu  tel  ,  unanimement 
par  toutes  les  Nations  Tartares.  Un  aflez 
grand  nombre  de  ces  Loix  contenu!. 

gemens  utiles   pour  la   fubfi  ■&  le 

commerce  de   U    Tartarie.  Enfin  ,  i! 
avoit  concernant  les  mariages  ,1a. 

itaire ,  la  punition  ât:s  crimes, &c. 
Quand  Gengifcan  fe   vit  maître  d'un 

G  iv 
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fi  grand  Empire  ,  il  fe   refïbuvïnt  dus 
mauvais   traitemens  que  fon  père  avoir 
effuyés  autrefois  à  la  Chine  ;  &  fongea 
férieufement    à  venger  fa  mémoire.   Il 
entra  donc  dans  ce  beau  Pays ,  en  faifant 
le  tour   par  la  prefqu'ifle  de  Corée  ;  Se 
pénétra  dans  la  Chine  Septentrionale  par 
l'extrémité  de  la  grande  muraille  ,  bâtie 
depuis  long-temps  pour  féparer  la  Chine 
de  la  Tartane.  Il  arriva  jufqu'à  Pékin. 
L'Empereur  qui  régnoit  alors  envoya  au- 
devant  de  lui  des  AmbafTadeurs  chargés 
de   préfens  &:    de  riche/Tes  ,   8c  qui  lui 
offrirent  en  mariage  la  fille  de  l'Empereur. 
Comme    c'étoit  la  plus   belle   PrincefTè 
de  TAfie,  Gengifcan  ,  l'accepta,  8c  con- 
fentit  à  fe  retirer ,  pour  cette  première 
fois,  par  le  plus  court  chemin  ,  dans  fa 
capitale  de  Caracorum.  L'année  fuivante 
il    s'empara  d'un  grand  Pays  nommé   le 
Capchac  ,  qui  s'étendoit  depuis  le  fl 
Irtich  jufqu'au  Volga  ,  &  à  la  Mer  Caf- 
pienne.  Au  retour  de  cette  expédition  ,  il 
en  entreprit  une  féconde  contre  la  Chine , 
excité  par  des  Princes  voi fins  ;  oc  ce  fut 
alors  qu'il  conquit  8c  afîujettit  véritable- 
ment ce  grand  Empire.  Ce    ne  fut  pas 
fans  beaucoup  de  p 
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qu'il  s'empara  de  Pékin.  Il  y  fut  fait  un 
grand  carnage  des  Chinois  ;  Se  Gengif- 
can  y  trouva  d'immenfes  richeflès.  Le 
relie  de  la  Chine  Septentrionale  fe  fournit 
fans  beaucoup  de  réliilance  :  les  Licute- 
&  fes  fils  fe  rendirent  maîtres  de 

nme  Méridionale  :  il  fortit  bit 
après  de  ce  bel  Empire  ;  &  retournant 
au  centre  du  lien  ,  entreprit  de  L'étendre 
d'un  autre  coté,  en  partant  de  Capchac  ; 
&  longeant  la  Mer  C  ne  pour  1 

procher  de  la  Perfe  ,  il  acheva  de  s 
parer  du  Turqucilan  &  de  la  belle  Ville 
de  Kashgar.  Enfm  ,  il  fe  trouva  à  portée 
du  beau  Ro  aume  de  Karifme  ;  il  1 
d'aborJ   fait  alliance  avec   le  Souvc 
de  ce  Pays  ;  mais  [bit  que  de  jultes 
fons  de  plainte  le  déterminafiént  ,  foît 
que   l'ambition  l'entraînât  ,  il  s'empara 
d'une  fi  délicieufe   cont.  Karifme 

aveit  d 'abord  été  fournis  aux  Turcs 
joucides  ;  c'eft  de-la  que  le  fameux  To- 
gttdl  parti  pour  conquérir  la  S 

mineure   jufques  aux  nortes  de 
Conftantino] 

procha  de  ft  ,   un  Usurpateur  v 

ne  te  m: 

e  de  Bagdad  envoya  des  Ambafîà- 
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deurs  à  Gengifcan  y  pour  l'engager  à  le 
punir.  Le  grand  Kam  promit  au  Calife 
Mahométan  qu'il  le  vengeroit  ,  £c  le 
vengea  en  effet  ,  mais  ce  fut  à  fon  pro- 
fit ;  il  garda  ce  beau  Pays  après  avoir 
livré -deu*  batailles ,  dont  la  pUisfangian- 
te  ,  celle  de  Caracou  ,  fut  déciiive  ,  £k 
après  avoir  fait  le  fiège  de  quatre  s 
fortes  ,  8c  enfin  de  la  Capitale. 

Plus  Gengifcan  falloir  de  belles  con- 
quêtes ,  plus  le  défir  d'en  faire  aug  m  en- 
toit  en  lui.  Après  des  (îéges remarquables , 
il  fournit  les  grandes  Villes  de  Bokara  ,* 
de  Samarcande  **  >  Se  enfin  celle  de 
Mirât  ,  Capitale  du  Koraffan  ;  celle  de 


*  CY'toit  une  Ville  belle  ,  g.\mde  ,  riche  & 
agréable  ,  du  pays  a&uelkm.  nt  poftédé  par  tes 
Ufbecks.  Ger.gifcan  la  fît  brûler  &  rainer  ,  av  c 
àc:>  circor.fhnce:  qui  prouvent ,  de  In  part  du  con- 

u,  pu  d'himiîu.itc.  Il  y  avoit ,  à  P,  ' 
une  rameufe  Univerfite  .  d:s  Savarsôc.  <!.^  ; 
de-Leur  s.  Cétoitla  patrie  du  Médecip  Aviccn- 
ne  ,  <]ui  y  mourut  l'an  JCfS  de  J.  C. 

**  Samarcande  rie  fur  point  ruim'e  par  Gengïf- 
can.  CY'toit,  &  q\û  peut-être  encore  une  YiJIc 
riche  ,  Commerça  ite  &  peuj  [êe  ,  du  pays  des 
Ufbecks.  C  fti  le  d;mt  le  fameux  T?mjrlan  , 
deicendam  J-  in,  fit  ù  capitale. 
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ut  — — — —  *     .--.-- 

Biilck  ,  dans  le   Tccarcftan  ,  &:  celle  de 

,  dans  l'Irac  Agoni ,  qui  lui  donna 

entrée  dans  la  Perfe  ,  ou  il  fournit  Caf- 

bin ,  &:  même  Ifpahan.  Ses  Généraux  pé- 

èrent  plus  loin  dans  cet  ancien 
pire  de  Darius  ;  en  tournant  la  Mer  Caf- 
pienne  ,  d'un  côté  ,  ils  rirent  la  guerre 
dans  la  Géorgie  ,  conquirent  Gazna  ,  où 
avoit  rég  lahmoud  le   Gayiuridt  , 

Tauris,  Se  même  Tefftis  ,  Se  s'a: 
rent  de  la  Mer  Noire  :  de  l'autre  ,  ( 
gifean  lui-même  'pénétra  parle 
ihdr  ,  jufques  dans 
Indus  ,  pour  pu 

une  des  Rois  & 
Sultans  de  Karifmc  ;  il  fournit  Lahor  ,&: 
Multan  ,  fuper'oes  Villes  ;  &  11  j ni- 

ques Alors  le  1 

:    pou  •oit  f< 
lui  ;   mais    l'immenfitë   de    cet   E:. 

it  pas  que  le  Conque 
;  fort  du   c<  ;    il  fut  1 

s'en  r  quel- 

c 

flan. 

des  anciens  ; 
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étoit  joint  un  Collège  des  difcipîes  de 
Zoroailre  ,  Prêtre  de  cette  Religion. 
Les  Hifloriens  de  Gengifcan  dïfent  qu'il 
voulut  raîfonner  avec  les  Mages  ^  fur  leur 
créance  ,  &  rapportent  fes  questions  Se 
leurs  réponfes.  Je  me  fouviens  d'en  avoir 
eu  connoifîance  ;  &  d'en  avoir  conclu 
011e  le  grand  Kam  étoit  né  avec  afîez  de 
bonfensj  mais  qu'une  extrême  ignorance, 
&  le  défaut  d'habitude  dans  l'art  de  difpti- 
ter  6V.  de  raîfonner ,  ne  lui  permettoient  de 
fentir  aucun  des  avantages  qu'une  Reli- 
gion peut  avoir  fur  les  autres.  Il  luiauroit 
fallu  ,  comme  au  Peuple,  quineraifonne 

Ïoint  ,  des  miracles  pour  le  convaincre, 
ivenlut  auffi,  en  paffantpar  Samarcan- 
de  ,  raîfonner  avec  les  Prêtres  Mahomé- 
tans.  Ils  furent  d'abord  affez  contens  de 
lui,  parce  qu'il  convint  avec  eux  qu'il 
ne  falloit  adorer  qu'un  Dieu  fpirituel , 
unique  &  tout-Puirlànt  ;  mais  quand  on 
lui  dit  que  Mahomet  étoit  le  Prophète 
de  Dieu  ,  il  répondit  qu'il  avoit  toujours 
entendu  dire  que  Dieu  avoit  envoyé  ,  en 
diifércns  temps  ,  des  Prophètes  fur  la 
terre  ;  qu'il  concevoir  très-bien  cela  ,  & 
que  c'étoit  ainfi  que  lui ,  Souverain  ,  en- 
voyoit  des  Ambafïà Jeurs  aux  Peuples  voi- 
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fins;  mais  qu'il  leur  envoyoit  aufli  quel- 
quefois des  Généraux  ,  pour  les  foumet- 
tre  &  pour  les  combattre  ;  qu'il  lui 
ïembloit  que  Mahomet  avoir  plutôt  fait 
le  métier  de  (  I,  que  celui  d'An. 

ur  ,  puifque  c'étoit  à  coups  de  labre 
qu'il  avoit  forcé  les  peuples  à  adorer  Dieu, 
à  fa  manière.  Quand  on  lui  montroit  des 
Mofquées  ,  tk  qu'on  lui  difoit  qu'elles 
étoient  faites  pour  y  adorer  Dieu ,  il  difoit 
que  la  terre  entière  étoit  le  Temple  de 
Dieu. 

Cependant ,  Gengifcan  étant  arrivé  à 
Toncat  ,  àretrémitédu  Turqiujran  ,  il 
y  aflembla  une  grande  diète  ,  rappella  , 
autant  qu'il  le  put ,  tous  Ces  fils  ,&  donna 
ordre  à  ceux  quiavoienr  é  jufques 

dans  la  Géorgie  &:  dans  l'Arménie  ,  de 
revenir  par  Dcrbcnt  y  &  le  long  de   la 
Cafpienne  Se  de  le  joindre  ,  d. 
X  Aftracan ,  à  l'embouchure  du 
ga ,  à  Tou/chikan  fon  fils ,  qui ,  ar 
conquis  tout  le   Capchac  ,   ave 
fournis  le  Grand- Duc  de  Mofcovic. 

Cette  fameufe  diète  fe   tînt  donc  près 
de  Toncat,  dans ime plaint  de  fe| 
d'étendue  ,  qui  étoi 
les  tentes  de  la  cour  &  de  l'arma 
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gifcan.  Le  vieux  Monarque  y  diftribuafon 

immenfe  Empire  entre  tous  fes  enfansoC 
les  petits-enfans,bien  entendu  qu'ils  n'en 
dévoient  jouir  qu'après  lui.  Il  retourna 
enfui  ce  vers  [on  ancienne  capitale  ,  Cara* 
corimi ,  où  il  apprit  la  mort  de  Toufchi- 
kan  y  celui  de  Tes  fils  auquel  il  delîinoic 
le  titre  de  Grand  -Kam  ,  ou  Empereur 
de  la  Grande-Tartarie.  On  prétend  qu'il 
en  fut  fi  fenfiblement  touché  ,  que  cet 
événement  lui  çaufa  la  mort.  On  aiïure 
auifi  que  dans  les  derniers  jours  ,  il  for- 
moit  des  projets  pour  faire  du  bien  à  fes 
fujets  ,  8c  les  rendre  heureux  ;  mais  il 
avoit  foixante-treze  ans  quand  il  conçut 
ce  de  Hein  pour  la  première  fois  ,  8c  il  y 
en  avoit  vingt-cinq  <nïil  parcouroit  l'Aile 
en  conquérant  barbare  ,  ruinant  ,  pillant 
des  villes  ,  faiiant  paffer  au  fil  de  l'épée 
des  millions  d'habitans  de  tout  âge  ,  de 
tout  fexe  ,  de  toute  religion  8c  de  toute 
condition  ,  8c ,  pour  ai  n  fi  dire  ,  fans  objet; 
car  ?  que  pouvait- il  faire  de  ces  immenfes 
conquêtes  ?  ■  i igné  &  ma I 

nux  ,  conquérant  abominable  8c  raépxi- 
de  coure  fa  gloire  ,  il  eit 
jmoins  connu  en  Europe  ,  qu'il  ne  iemble- 
roit  mériter  de  l'être  ,  vu  le  nombre  de 
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fes  exploits  ,  Se  l'étendue  de  fa  domina- 
tion ;  mais  au  refte  ,  le  nom  d'un  Sou- 
i  d  ,  qui  n'eft  fameux  que  par  les  cruau- 
tés ,  devroit  être  rayé  des  faftes  du  mon- 
de ,  puifque  les  Princes  &  les  peuples  ne 
trouver  dans  le  récit  de  les  ac- 
tions ,  ni  aucun  exemple  a  luivre,  ni  au- 
cun trait  d'humanité  a  aémii 

Ce  fut  en  1 226  que  mourut Gengifcan. 
Toufchikan,  fon  fils  aine  ,  dont  nous  avons 
parlé  ,  &"  qui  mourut  un  peu  avant  lui  , 
avoit  en  partage  le  Capchac  ,  pays  très- 
étendu  dans  la  Tartane  ,  &  dont  le  pays 
.almouk.es,  Ailrac  an  &  la  Sibérie  fai- 
tt  partie.  Sa  poil  gna  pendant 

ante-deu  ations.Auqt 

fiècle  ,    ce  Royaume    fut  partagé  entre 
douze  fils  de  Kéraï  ,  ou  Ghéraïcan.  Un. 
de  ces  Princes  fe  mit  fous  la  prot. 
Grand-Seigneur  Mahomet  II ,  conqiu 
de  Conftantinpple  ,  qui  aflur 

»  branch 
Gengifcan  ,  au  moins  fur 
rie.  E 

-  raï  ,  qui 
engifean  ,  environ  au  ioi- 
xan  nie  dé^; 

D'une  autre  branche  ,  defeendante  de 
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Toufchikan  ,  viennent  les  Sultans  Us- 
becks,  qui,  peut-être  ,  régnent  encore 
dans  cette  extrémité  de  la  Grande-Tarta- 
ne ,  qui  confine  à  la  Perfe  ;  mais  qui  a 
efïiiyé  ,  depuis  quelques  fiècles  i  tant  de 
défaftres  ik  de  révolutions ,  qu'il  eft  pref- 
que  impoiTible  de  lavoir  fi  l'ancienne  race 
des  Souverains  y  fubfifte. 

Zaga-Taï-Kam,  fécond  fils  de  Gengif- 
can  ,  forma  une  féconde  ligne  de  Sou- 
verains ,  qui  régnèrent  fur  le  grand  Thi- 
bet&furla  ville  de  Balek,  jufquau  temps 
de  Tamerlan.  Alors  ce  nouveau  conqué- 
rant ,  dont  j'aurai  occafîon  de  vous  parler , 
&  qui  ddeendoit  lui -même  de  Gengifcan, 
difpofa  fi  bien  des  pofTeiîions  de  fes  cou- 
fins  ,  qu'on  n'a  plus  guère  fu  depuis  ce 
qu'ils  étoient  devenus.  Il  en  eft  de  n 
des  defeendans  de  ce  grand  Oclaikan  , 
qui  prit  dans  la  Grande  Tartaric  la  place 
de  Ion  père.  Parmi  les  defeendans  de 
Tuli ,  quatrième  fils  de  Gengifcan  ,  le  plus 
fameux  eft  Ulakcn,  qui,  quarante  ans 
ï  la  mort  de  fon  grand  -  père  ,  dé- 
truilît  l'Empire  des  Califes  ,  &  tua  le  der- 
nier de  ceux  qui  avoier.:.  evêtiis  de 
cette  grande  dignité  I 
régnèrent  fur  la  Perle;  mais  Tamerlan 
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les  détruifit ,  lorfquils  croient  déjafépa- 
en  plufieurs  branches. 

Kuhlay  y  fécond  fils  de  Tuli ,  régna  fur 
U  Chine  ,  &  y  a  formé  une  dynatlie  de 
Rois  Tartares  defcendans  de  Gengifcan  , 
qui  ont  poflédé  cet  Empire  feulement  pan- 
dantun  (îècle  ;  enfuite  u  Chi- 

noife  en  eft  rentrée  en  pofleflion  ,  mais 
une  race  de  nouveaux  Tar  tares  Mongub  , 
peut-être  defcendans  du  même  Gengif- 
can ,  les  en  a  chattes  au  commencement 
du  fiècle  dernier. 

Je  reparte  en  Europe  ,  après  vous  avoir 
parlé  ,  fans  interruption  ,  de  tout  ce  que 
j'ai  vu  &  appris  de  relatif  à  Gengifcan  , 
dans  mon  voyage  en  Afîe  des  douzième 
&:    treizième  fîècles. 

Treizième    Siècle. 

Quand  je  revins  en  Europe  ,  pendant 
le  cours  de  ce  dernier  ,  je  retrouvai  ,  a 
mon  grand  étonnement ,  fur  le  trône  de 
Conl  >le  ,  des  Empereurs  Latins  ; 

mais  ils  y  éroient  bien  mal  afliirés,  &  te- 
noient  bien  faiblement  les  rênes  des 
tes  de  ce  vafte  Empire. 

Le  premier  de  ces  Empereurs  L 
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avoit  été  fait  prifonnier  ,  &  mis  à  mort 
par  les  Bulgares  ;  le  fécond ,  qui  étoit  Ton 
frère  ,  &•  comme  lui ,  de  i'illuitre  Maifon 
des  Comtes  de  Flandres  ,  régna  très-peu , 
&  eut  pour  fucceffeur  un  Seigneur  de 
Courtenay ,  qui ,  après  avoir  été  couronné 
à  Rome  ,  fut  fait  prifonnier  en  revenant 
àConftantinopîe.  Il  ne  vit  prefque  point 
fa  capitale  ,  &:  fesenfans  régnèrent  fous 
la  tutelle  ,  d'abord  de  leur  mère ,  &  puis 
de  Jean  de  Brienne  leur  oncle.  Enfin  ,  ils 
furent  chafîes ,  &:  ne,  confervèrent  de  leur 
Empire  qu'un  vain  titre  ,  les  Grecs  en 
ayant  repris  la  réalité. 

Peu  après  ,  je  vis  placé  fur  le  trône 
d'Allemagne ,  Rodolphe,  Comte  de  Habf- 
bourg,  Seigneur  d'une  illuftre  naiiïance; 
mais  qui, avant  fon  avènement  au  trône 
Impérial,  ne  tenoit  en  Allemagne  que  le 
rang  de  (impie  Gentilhomme,  il  fe  mon- 
tra digne  de  L'Empire  paç  fonhabileti 
valeur  &:  fes  vertus  ;  &c  Ccft  fans  doute 
en  récompenfe  de  ces  dernières  qualités 
que  fa  poilérité  a  le  bonheur  d'occuper 
depuis  cinq  cents  ans  ,  avec  tant  de  gloi- 
re ,  les  premiers  trônes  de  l'univers. 

Mais  le  vrai  Héros  que  je  m'applaudis 
d'avoir  vu  pendant  le  cours  du  treizième 
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fiècle  c'eil  le  Saint  ,  ou  ,pour  mieux  dire, 

nid  Lonis  IX  ,  Roi  de  France ,  qui 

mença   à  régner  la  même  année  ,  Se 

prefqueau même  temps  q  1  rut  G.m- 

gifean.  Que  ces  i  i  étoient 

Tartaretit  plusde  c 
qu'Alexandre  ,  mais  étoit  bi< 
au  Roi  d  -  loine  pour  les  qualir- 

Fefprit  6k  du  cœur.  Saint  Louis,  qui  ne 
pas  tenir  place  parmi  ces  prétendus 
Héros,  fléaux  de  l'humanité  ,  ne  peu; 
juftement  comparé  qu'a  Trajan  ,  que  j'ai 
vu  au  pn  ,  Se  dont  je  vous  ai 

fait  un  fi  jufte  éloge,  en  vous  parlant  de  ce 
temps-là.  Le  fond  du  caractère  de  Louis 
étoit  la  douceur  &labonté  ;  mais  qi 
desgran  .ls  echaurfoient  fon  ame, 

il  montroit  alors  la  bravoure  la  plus  déci- 
dée ,  donnoit  des  exemples  du  plus  grand 
courage  ,  Se  ne  connoilfoit  ni  obftach 
dangers,  ni  foibleffes.  Parmi  ces  grands- 
motifs  capables  de  l'animer  ,  il  plaçoi 

nier  rang  l'amour  de  Dieu  Se  de  fa 
Religion  ,  celui  de  les  Se  de  la 

ice j  &  jufqu'a  an  a  point ,  celui 

de  la  gloire  de  la  nation  &  de  : 
Dans  fon   intérieur  ,  il  étoit  foi 

e  ,  &  eut  pour  elle  la  dociiitc  d'un 
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enfant,  jufqu  à  la  mort  de  cette  grande 
Princeffe  ,  qui  n'arriva  que  vingt-cinq  ans 
après  que  Ton  fils  fut  fur  le  trône.  Epoux 
fidèle  &  co'mplaifant ,  père  tendre ,  &  qui 
favcit  cependant  fe  faire  refpeûer  de  i'es 
enfans  ,  maître  bon  &  humain  pour  fes 
domeftiques,  jufqu  au  point  d'être  quel- 
quefois trop  indulgent  pour  eux,  ami  de 
fesfujets,  il  s'occupcitde  leur fubf  (lance, 
de  leur  bonheur  &:  de  leur  conduite  ;  8c 
ne  féviffoit  avec  quelque  apparence  de 
dureté  contre  les  malfaiteurs  &  les  re- 
belles,que  parce  qu'ilsempêchoientle  bien 
qu'il  vouloit  faire  à  fes  peuples.  Il  s'occu- 
poitfcrupuleufement  des  devoirs  de  piété; 
mais  fes  intentions  &  fes  vertu sjuftifioient 
les  pratiques  qu'il  obfervoit  ,  6c  qui  au- 
roient  paru  puériles  dans  d'autres  que  lui. 
D'ailleurs,  elles  ne  lui  faifoient  jamais 
e  un  temps  qu'il  eût  pu  employer  plus 
utilement  pour  le  bien  de  fon  peuple. 

Lorfque  je  vis  ce  grand  Roi  en  France, 
il  étoit  déjà  de  retour  de  ies  expéditions 
en  Aile,  dans  lefquelles  ilfeconduiiitavec 
autant  de  courage  &:  de  noblefîe,  <fu 
prudence  &  de  piété.  Ce  n'eft  point  fur 
lui  que  doivent  tomber  les  repoches  de 
ce  s  imprudentes  expéditu  ns,  11  les  trouva 
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confacréespar  l'exemple  cef- 

feurs ,  &;  de  tous  les  Souverains  de  l'Eu- 
rope :  mais  quand    il  eut  iatis fait ,  en 
livrant,  à  ce  qu'il  crovoit  devoir  aux  p 
cipes  de  gloire  &  de  piété  reçus  de  fon 
temps,  je  le  vis  s'occuper,  avec  l'attention 
la  plus  grande  &  la  mieux  entendue,  de  ce 
qui  pouvoit  rendre  fes  peuples  tranquilles 
Se  heureux.  Il  fit  des  lobe  excellentes  :  vous 
ne  pouvez  manquer  de  Jesconnoitre;  elles 
font  célèbres  par  toute  l'Europe  ,  &  fur- 
tout  enFrance,  où  elles  font  encore  la  bafe 
des  plus  iages  réglemens.   La 
des  temps  efl  la  feule  raifon  qui  ait  obligé 
à  y  faire  quelques  changeme  1  ;  l'ef- 

prit  de  ces  loixdoit  toujours  le  c 
dans  ce  Royaume.  J'ai  vu  Sain:  Louis  ,  au 
pied  d'un  arbre  du  bois  de 
juger  de  (impies  procès;  mais  il  ne  s'oc- 
cupoit  de  ces  actes  de  juflice  8c  de  I 
faifance   particuliers,  que  comme  d'une 
récréation  ;  &  il  favoit  bien  que  les  Rois 
font  moins  faits  pour  juger  le  peuple  8c  la 
nation  en  général ,  que  pour  s'occuper  des 
grands  intérêts  publics;  &quils  d 
abandonner  à  leurs  Juges  le  foin  de  dé- 
cider les  caufes  particulières. 

Ceft  fous  le  règne  de  ce  Roi  (ï  jufte  , 
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fi  fage  ,  fi  dévot,  que  la  Nation  Françoife 
a  commencé  à  faire  briller  le  goût ,  -le 
génie  ,  le  talent  particulier  qu'elle  a  pour 
la  poéfie  ,  pour  la  mufiqne  ,  &  pour  les 
fierions  galantes  ,  gaies  &  amufantes.Les 
chanfons  ,  les  petis  airs ,  les  farces  &  les 
f cènes  plaifantes  les  contes  8c  les  fa- 
bliaux y  les  Romans  en  vers  dans  la  langue 
nationale  ,  toutes  ces  productions  de  l'ef- 
prit  François,  ont  pour  première  épo- 
que le  règne  de  Saint  Louis,  &  la  fin  du 
treizième  fiècle.  Je  vis  alors ,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  Troubadours  Provençaux 
&  Languedociens  ,  s'accompagnant  du 
tambourin  ,  divertir  les  plus  grands  Sei- 
gneurs des  Provinces  méridionales,  tk. 
plaire  aux  plus  belles  Dames  de  ces  belles 
contrées.  J'ai  afTîfté  à  ces  fêtes  galantes , 
que  les  ComtefTcs  de  Baux  Se  de  Forc.il- 
quitr  donn oient,  fous  le  nom  de  cour 
(V amour.  L'on  y  propofoit,  &  Ton  y  dé- 
cidoit  des  queftions ,  dont  l'examen  don- 
noit  lieu  de  développer  les  fentimens  les 
plus  délicats. 

J'ai  vu  en  Bourgogne  ,  en  Normandie, 
&  à  Paris  même ,  les  jongleurs  &  les 
conteurs,  parler  de  châteaux  en  châteaux, 
jcei  tains  d'être  bien  reçus  par-tout ,  à  U 
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faveur  des   fabliaux  qu'i  bitoientj 

avec  certe  naïve  (implicite  qui  ajoute  au 
ire  d'un  bon  conte. 

J'ai  entendu  chanter  en  Champagne  les 
chaulons  de  Thibaut  de  Champagne,  Roi 
de  Navarre.  On  dit  quilles  avoit  compo- 
ses pour  la  Reine  Blanche  :  il  ofoit  célé- 
brer les  charmes ,  &  vantoit  fa  tendreiTe 
pour  cette  belle  &  fage  Souveraine ,  qui 
gouvernoit  les  Etats  de  ion  fils,  avec  trop 
de  iuccès&:  de  dignité ,  pour  nouvoit  être 
foupçonnée  d'aucune  honteule  foiblefîe. 

J'ai  entendu  en  Angleterre  réciter  les 
prétendus  hauts  faits  des  Chevaliers  de  la 
Table  Ronde  ,  &  les  fables  de  la  cour 
d'Artus,  rédigées  par  ordre  du  Roi  Henri 
III  J'aientendii,enBrabint,  le  Duc  H  nri 
8c  la  fille  Marie  ,  depuis  Reine  de  France, 
conter  les  amours  du  brave  Triftan  &:  de 
ia  belle  Yfeult,  &  les  faits  d'Ogier-le- 
Danois  ,  écrits  par  la  F.  .u. 

Quatorzième  Siècle. 

M  lis  il  faut  que  je  vous  entretienne  de 
mon  quatorzième  voyage  ;  car  les  jours  que 
je  peux  vous  confacrer  s'écoulent. 

Validant  ce  fièjcle,  le* dirteremes  parties 
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de  l'Europe  m'offrirent  degrands  hommes 
de  différens  genres  ,  fur  lefquels  je  vais 
vous  entretenir  un  moment. 

L'Italie  commença  à  avoir  des  Poètes 
&  desLittérateurs  aimables.  Les  troubles 
dont  ce  beau  pays  étoit  agité ,  n'empê- 
chèrent pas  Tes  habitans  de  cultiver  les 
feiences.  Je  n'ai  point  connu  le  fameux 
Dante,  père  du  Poëme épique,  en  Italie: 
il  eil  mort  en  1321.  Il  fut  malheureux  Se 
tourmenté  ,  fans  que  les  événemensdefa 
vie  offrent  rien  de  remarquable.  Il  s'étoit 
rangé  du  parti  le  plusfoible  defon  temps; 
car  il  étoit  Gibelin  ,  c'eft-à-dire  ,  du  parti 
des  Empereurs  contre  celui  des  Papes. 
Chaffé  de  Florence ,  fa  patrie ,  il  fe  réfugia 
à  Vérone,  où  il  ne  fut  pas  même  trop 
bien  traité.  Je  n'ai  point  lu  en  entier  fan 
grand  Poëme  ,  qu'il  intitula,  mal  à  propos, 
Comédie  ,&  qu'il  divifa  en  trois  parties 
fous  le  titre  de  Paradis  ,  de  Purgatoire ,  ik 
d'Enfer  :  j'en  ai  feulement  entendu  réciter 
quelques  morceaux  qui  m'ont  paru  admi- 
rables j  mais  en  général ,  ce  Poëme  elt  , 
dit-on  ,  auffi  ennuyeux  qu'extravagant. 

J'ai  connu  les  deux  autres  Poètes  & 
littérateurs  Italiens  les  plus  fameux  de 
ce  fiècle.  Je  vis  Pétrarque  en  paflànt  par 

Avignon» 
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Avignon  ,  il  y  faifoit  la  cour  à  la  belle 
Laurc  de  Sade.  Dans  les  fonnets  qu'il 
adrefibit  à  cette  Demoifelle  ,  il  ne  ceffoic 
de  fe  plaindre  de  Tes  rigueurs  :  cependant 
on  afliire  qu'il  n'en  étoit  pas  maltraite  - 
mais  de  Ton  temps  ,  il  n'étoit  pas  permis 
de  louer  la  beauté  d'une  Dame  ,  fans  l'ao- 
câbler  en  même  temps  de  reproches  fur 
fa  cruauté.  Il  compofoitfes  vers  amoureux 
fur  les  bords  de  cette  charmante  fontaine 
de  Vauclufe ,  que  l'on  voit  encore  aupi 
d'Avignon,  dans  un  vallon  délicieux.  Ce 
lieu  me  parut  du  moins  aufîî  capable  d'inf- 
nirer  un  Poète  galant  ,  que  les  yeux  de 
JLaure  ,  dont  la  figure  etoit  à  mon  0 
aflez  médiocre  ,  ôc  l'air  plus  froid  &  plus 
précieux  que  vif  &:  f  piriuiel. 

Boccaceque  je  vis  à  Naples,me  p.irut 
plus  aimable  que  Pétrarque  :  aufli  fes  ou- 
vrages font-ils  bien  plu»  agréables  à  lire. 

La  France  continua  ,  pendant  ce  fiée 
à  produire  des  hommes  illuitres  &  dignes 
d'eftime  dans  tous  les  états.  Le  plus  : 
meuxfut,  fans  contredit,  le  Connétable 
Bertrand  du  Guefclin.   Si  je  n'ai  pas  eu 
occafion  de  le  voir  ,  du   moins  ai-je  vu 
de  vieux  foldats  ,  qui  avoient  fervi  f 
lui,  pleurer  en  embraffant  fon  tombeau 
1777.  Juillet  i*   Vol.  H 
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élevé  à  Saint-Denis.  L'héroïfme  de  cet 
excellent  militaire  étoit  d'autant  plus  réel, 
qu'il  ne  le  devoit  ni  à  l'éducation ,  ili  à 
l'étude  ,  ni  même  à  la  réflexion.  Né  en 
Bretagne  en  1 3 1 1  ,  il  ne  fut  jamais  ni  lire 
ni  écrire  ;  mais  dès  fa  plus  tendre  enfan- 
ce ,  iifut  fe  battre ,  &:  imprimer  la  terreur 
&  le  refpedt.  à  tous  ceux  de  fon  âge.  Sa 
mère  difoit  qu'il  n'y  auroit  pas  de  plus 
mauvais  garçon  au  monde  ,  parce  qu'il 
ii'afliftoit  jamais  à  aucune  fête ,  &  ne  fai- 
foit  aucune  promenade  qu'il  n'en  revînt 
les  oreilles  déchirées  ,  qu'il  fût  battant  ou 
battu.  Sa  taille  étoit  forte  &  épaiffe  ,  fes 
épaules  larges  y  fes  bras  nerveux  ,  fon  teint 
hâlé  Se  rembruni ,  fon  ceil  vif ,  mais  fans 
éclat  dans  toute  autre  occafion  que  dans 
celle  d'une  bataille  férieufe.  Je  fuis  laid  , 
difoit-il  de  lui-même,  je  ne  peux  me  fla- 
ter  de  plaire  ,  par  ma  figure  ,  aux  Dames , 
&  fur-tout  à  celles  de  la  cour  brillante  du 
Roi  ou  du  Duc  mes  maîtres  ;  mais  j'cfpère 
me  faire  regarder  par  elles  à  force  d'ac- 
tions utiles  à  mon  Roi  &  à  ma  patrie.  Il 
n'avoit  que  quinze  ans,  lorfque,  dans  un 
fameux  tournoi  qui  fut  donné  à  Rennes  , 
il  remporta  le  prix ,  quoiqu'il  ne  fût  monté 
que  fur  le  cheval  d'un  Meunier ,  5c  dans 
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un  équipage  plus  digne  d'un  pauvre  Gen- 
tilhomme ,  que  d'un  homme  deftiné  à 
remplir  les  premières  charges  du  Royau- 
me. Depuis ,  il  ne  ceflà  de  porter  les  armes 
avec  les  fuccès  les  plus  décidés  en  Bre- 
tagne ,  en  Anjou ,  en  France.  Il  fe  fignala 
en  plufleurs  fîéges  &  combats  finguli.rs  , 
&  vainquit  plufieurs  Anglois  ,  dont  le 
nom  Se  la  force  étoient  redoutables.  Apres 
la  funefte  bataille  de  Poitiers,  il  vint  au 
fecours  du  Duc  de  Normandie  ,  qui  fut 
bientôt  après ,  Roi,  fous  le  nom  de  Char- 
les V.  On  lui  dut  le  fuccès  de  trois  batail- 
les, en  Bretagne.  Ayant  été  envoyé  pour 
défaire  des  troupes  de  brigands  qui  rava^ 
geoient  le  Royaume  ,  qu'on  appelloit  lef 
grandes  compagnies  ,  &  qui  étoient  com- 
pofées  de  braves  foldats  ,  la  plupart  té 
mes  après  les  dernières  guerres  ,  il  en 
purgea  la  France.  En  allant ,  par  ordre 
de  ion  Roi  ,  attaquer  Pierre-le- Cruel  9 
Roi  de  Caftille  ,  il  fut  fait  prifonnier  par 
le  fameux  Prince  de  Galles ,  fils  d'Edou  ird 
III ,  &:  connu  fous  le  nom  Prince  Noir. 
Luifeul  pouvoitavoirquelqu' avantage  fur 
du  Guefclin.  C'étoit  un  Héros  qui  p 
doit  toutes  les  vertus  civiles  &  militaires, 
&  tous  les  agremens  de  la  fociété  da^is 

Hij 
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un  degré  émincnt.  Par  bonheur  pour  la 
France,  on  tira  du  Guefclin  des  mains  du 
Prince  de  Galles,  en  payant  pour  lui  une 
groiîe  rançon.  Le  brave  Breton  acheva  de 
vaincre  Pierre-le  Cruel ,  &  mit  Henri  Ton 
frère  fur  le  trône  de  Caftille.  Henri  le  fit 
Connétable  de  fon  Royaume ,  &  lui  donna 
des  terres  conudérables.  Bientôt  il  fut 
auiïi  Connétable  de  France,  &  fit ,  pen- 
dant dix  ans,  la  guerre  aux  Anglois  avec 
les  plus  grand  fuccès.  Il  les  chafîkde  pref- 
cjue  toutes  les  Provinces  dont  ils  s'étoient 
emparés.  La  mort  du  Prince  de  Galles  , 
iuivie ,  quelque  temps  après  ,  de  celle  de 
fon  père  Edouard  ,  acheva  de  lui  faciliter 
des  victoires  fi  brillantes.  Il  afîiégeoit  la 
petite  ville  de  Château-Neuf  de  Randon 
en  Auvergne  ,  lorfqu'il  mourut  en  i  380. 
La  ville  fe  rendit  au  moment  qu'il  expî- 
roit ,  &c  les  clefs  en  furent  miles  fur  fou 
cercueil.  Pendant  quelque  temps,  perv 
fon  ne  ne  fe  trouva  digne  de  remplir  la 
place  de  Connétable  ,  qu'il  avoit  plutôt  il- 
luftrée  qu'il  n'en  avoit  été  honoré. Enfin, 
le  brave  Olivier  de  Cliflbn  fut  fon  fuc- 
cefîéur.  Du  Guefclin  avoit  cette  probité 
franche  ,  &  ce  genre  de  dévotion  folide , 
qui  cara&érif  eut  les  bons  militâmes  fan.s 
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art  &  fans  inftructicn.  Souvenez-vous  , 
difoir-il  en  mourant ,  aux  vieux  Capitaines 
qui  l'avoient  fuivi  depuis  quarante  ans  , 
qu'eu  quelque  pays  que  vous  fafliez  la 
guerre,  les  gens  d'Eglife  ,  les  femmes, 
les  enfans  &  le  pauvre  peuple  ne  peuvent 
pas  être  vos  ennemis.  En  allant  faire  fou 
dernier  flège  ,  il  fit  un  pèlerinage  à 
à  Notre-Dame  du  Puy'en  Velay  ,  &  y  fit 
fes  dévotions  avec  une  piété  exemplaire  , 
&  comme  s'il  eût  prévu  que  fa  mort  ap- 
prochoit.  Il  ne  fit  aucune  difficulté ,  dans 
une  occafïon  où  il  étoit  embarrafie  pour 
faire  vivre  fes  troupes ,  de  rançonner  des 
Eccléfïatiques  très-riches  ;  mais  en  m 
temps  il  eut  grand  foin  de  tirer  d'eux  l'ab- 
folution  de  la  faute  qu'il  avoit  commife  en 
violant  leurs  immunités. 

Dans  le  même  temps  que  je  vifîtai  le 
monument  élevé  à  ce  grand  Connétable 
dans  l'Eglifede  Saint-Denis  i  le  jeune  Roi 
Charles  VI  ayant  époufé  Ifabelle  ou  Ifa- 
beau  de  Bavière  ,  je  fus  témoin  des  f 
qu'on  donna  à  Paris  à  i'occafion  de  l'en- 
trée de  cette  Reine:  elles  furent  fuperbes, 
&  fembloient  annoncer  des  fuccès  plus 
heureux  que  ceux  qu'eut  parla  fuite  cette 
funefte  alliance.  Je  vais  vous  tracer  une 
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légère  efquiffe  de  ces  fêtes ,  pour  vous 
faire  juger  des  mœurs  de  la  France  dans 
ce  temps-là. 

Je  vis  la  Reine  partir  de  Saint-Denis  , 
accompagnée  des  Duchefïes  de  Bourgo- 
gne ,  de  Berri ,  de  Touraine  ,  depuis  Du- 
chefle  d'Orléans  &  de  Bar  ,  Prîncefîes 
du  Sang,  &:  Souveraines  puiffantes.  Elles 
étoient  à  cheval  ,  fuivies  de  la  Reine 
Blanche-,  douairière  du  Roi  Philippe- 
de- Valois  ,  bifaïeul  de  Charles  VI  ,  dans 
une  litière  couverte.  On  voyoit  encore  à 
cheval  la  Comteffe  de  Nevers,  dufangde 
Bourgogne  j  &  la  Dame  de  Coucî,  Dame 
d'honneur  de  la  Reine,  lfabeau  étoit  coëf- 
fée  d'un  bonnet  élevé ,  rehauffé  d'hermine 
&  de  pierreries,  &  furmonté  d'une  cou- 
ronne. Les  autres  Dames  ne  portoient 
qu'une  coërTure  à  la  dernière  mode ,  c'efl- 
k-ô.h'Q  ,  élevée  fur  la  tue  en  forme  de 
croifTant,  cachant  entièrement  les  che- 
veux, &  biffant  les  oreilles  découvertes. 
A  cette  coè'ffure  étoit  attachée  une  efpéce 
de  bourlet  plus  ou  moins  orné ,  fuivant  la 
condition  &  la  magnificence  des  Dames  : 
un  voile  de  gaze  ou  d'étoffe  très-fine  pen- 
doit  par  derrière  ;  les  manches  des  robes 
defeendoient  jufquau  bout  des  doigts  5 
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&  chaque  Dame  portoit  un  manteau  plus 
ou  mois  long  ,  fuivant  la  dignité.  Celui 
de  la  Reine  étoit  d'une  longueur  coniidé- 
rable  ;  il  couvroit  ,  quand  elle  étoit  à 
cheval ,  toute  la  croupe  de  fa  haquenée 
blanche;  &: ,  quand  elle  étoit  à  pied  ,  fort 
manteau  étoit  porté  par  plufieurs  Dames 
du  premier  rang.  Il  n'y  avoitquela  Reine 
feule  dont  la  robe  &  le  manteau  fuflcnt 
bordés  d'hermine  ;  les  autres  n'avoient 
leurs  robes  que  brochées  d'or,  fans  four- 
rure. Toutes  les  Dames  avoient  leurs  jupes 
très-longues ,  &  à  peine  voyoit-on  le  bout 
de  leurs  loulters  ,  qui  étoient  très-pointus. 
En  admirant  cette  parure ,  j'appris  que 
peu  de  temps  auparavant  les  Dames  eil 
portoient  une  différente.  Leurs  bonnets 
étoient  en  forme  de  pain  de  fucre ,  très- 
élevés  ;  &  ,  du  haut  de  ce  pain  de  fucre  , 
pendoit  un  voile  qui  leur  tomboit  fur  les 
épaules,  ce  qui, dit-on,  avoit  très-bonne 
grâce.  Les  Dames  portoient  aufTi  ,  fous  le 
règne  précédent ,  leurs  armoiries  8c  celles 
de  leurs  maris  peintes  ou  brodées  fur  leurs 
robes  ;  mais  la  Reine  Ifabeau  fit  changer 
cetufage.  A  la  Chapelle  S.  Denis,  lai 
fut  complimentée  par  deux  grands  Sei- 
gneurs, le  Duc  de  Lorraine,  &  le  Prince 
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de  Haynault ,  qui ,  à  la  tête  d'un  efcadron 
de  Gentishommes  &:  de  Chevaliers  bien 
montés ,  &  armés  de  toutes  pièces,  à  la 
manière  de  ce  temps,  fuivirent  les  Reines 
6c  les  PrincefTes.  A  quelques  pas  de  la  porte 
de  S.  Denis  ,  parut  le  Prévôt  des  Mar- 
chands, à  la  tête  d'un  bataillon  de  Bour- 
geois de  Paris  ,  tous  habillés  de  verd ,    & 
une  compagnie  d'Officiers  delà  Maifûn  du 
Roi ,  habillés  de  couleur  derofe.  Ces  deux 
troupes, avec  leur fymphonie, marchèrent 
devant  la  Reine  jufques  à  Notre-Dame. 
JDans  la  ville  ,  la  Reine  trouva  les  rues 
tapiilecs&  remplies  d'une  foule  de  peuple 
incroyable.  Les  fenêtres  étoient  garnies 
de  Dames  &  de  Bourgeoifcs  qui  avoient 
adopté  un  uniforme,  &  étoient  toutes  vê- 
tues d'écarlate.  A  chaque  carrefour  il  y 
avoit  des  orcheftres  de  mufique  &;  de  pe- 
tits théâtres,  où  de  jeunes  filles  ,  habilitas 
en  Anges  ou  en  Vertus  perfonnihées^han- 
toient  8c  donnoient  à  boire  à  tous  venans 
dans  des  coupes  d'or  ,  ou  au  moins  dorées. 
A  l'entrée  du  Pont  Notre-Dame,  la  Reine 
paUa  (bus  une  efpèce  d'arc  de  triomphe 
couvert  de  drap  d'or  :  là,  deux  jeunes  gens 
habillés  en  Anges,  defeendant  comme  s'ils 
yoloientduhautde  cette faufle  porte,  ré- 
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mirent  à  Ifabeau,  de  la  part  de  la  Ville  , 
une  couronne  d'or,  garnie  de  pierrerie.  La 
Reine  la  prit ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  en 
faire  hommage,  dansla  mêmejournée,  à 
l'image  de  la  Vierge  i  dans  TEglife  Notre- 
Dame.  Le  Pont  Notre-Dame  étoit,  non- 
feulement  tapiffé,  mais  le  pavé  en  étoït 
couvert  de  drap  bleu  ,  avec  des  fleurs  de 
lvs  d'or.  L'Evêque  de  Paris,  avec  tout  fort 
Clergé,  reçut  la  Reine  à  la  porte  de  fa 
Cathédrale.  On  chanta  le  Te  Dcum  dans 
cette  Eglue  ;  &:  la  Reine  revint,  avec  le 
même  cortège  ,  fouper  au  palais  avec  le 
Roi  qui  l'y  attendoit.  Ce  Monarque  8c  les 
Princes  de  fon  fang  n'avoient  point  para  à 
l'entrée  ,  pour  que  la  fête  parût  entière- 
ment confacrée  &  deftinée  aux  Reines  & 
aux  Dames.  D'ailleurs,  Charles  VI  Ce  fou- 
venoit  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  il  n'y  avoit 
pas  long-rempi,  au  mariage  du  Duc  de 
Touraine,  depuis  Duc  d'Orléans,  fon 
frère  ,  avec  Valentine  de  Milan.  Il  avoic 
voulu  fc  confondre  dans  la  foule,  far 
cun  ornement  extérieur ,  &  étoit  mon  : 
croupe  derrière  fon  EcuyerSavoify. Celui- 
ci,  fier  de  la  compagnie  dans  laquelle  il 
étoit,  ayant  voulu  juger  de  trop  près  de  la 
gaieté  populaire,  avoit  été  atteint  par  les 
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bâtons  des  Sergens  chargés  d'écarter  les 
curieux  indifcrets.il  en  avoit  été  afTez mal- 
traité, &  le  Roi  en  avoit  même  reçu  quel- 
ques éclaboufTures.  On  m'a  afïiiré  que  le 
Monarque  n'en  avoit  fait  que  rire  ;  mais 
c'étoit  une  leçon  propre  à  l'engager  à  fe 
tenir  à  fa  place. 

Le  lendemain  de  cette  entrée,  fut  le 
jour  du  couronnement  de  la  Reine  ;  il 
fe  fit  avec  beaucoup  d'éclat  dans  la  Sainte 
Chapelle  ,  par  l'Archevêque  de  Rouen , 
affilié  d'un  grand  nombre  de  Prélats.  A  près 
ce  couronnement  ,  la  Reine  reçut  les 
hommages  8c  les  préfens  de  la  Ville  de 
Paris.  Ils  furent  de  la  plus  grande  magni- 
ficence ;  un  fervice  entier  de  vaifTelle  d'or 
en  faifoit  partie.  Le  feftin  royal  fe  donna 
dans  la  grande  falle  du  Palais.  Le  Roi  & 
la  Reine  y  dînèrent ,  la  couronne  fur  la 
tête  ;  &  à  leur  table  il  n'y  avoit  d'hom- 
mes que  les  principaux  d'entre  les  Pré- 
lats qui  avoient  couronné  la  Reine  , 
deux  Rois  ,  celui  titulaire  d'Arménie  ,  & 
celui  de  Naples  &  de  Sicile  ,  qui  étoit  de 
la  Maifon  de  France  ,  branche  d'Anjou  , 
&  les  dames  de  la  première  diftindtion  , 
telles  que  les  Princeiïes  que  nous  avons 
noauuées  ;  la  dame  de  Coud,  ladamede 
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la  Trimouille  ,  &  la  demoifelle  d'Har- 
court.  Dans  les  deux  galeries  collatérales 
à  la  grande  falle  du  Palais ,  étoient  deu* 
tables  de  2^0  couverts  chacune  ,  oùmaix- 
geoient  500  dames  ou  demoifelles  priées 
à  ce  feftin.  Ces  deux  tables  formoient  un 
coup  d'oeil  vraiment  magnifique.  Les  Sei- 
gneurs ,  les  Chevaliers ,  les  Princes  même 
lervoient  les  dames  &  mangeoient  leurs 
refies ,  conformément  aux  principes  de  la 
galanterie  Françoife.  Il  yavoit  abondam- 
ment de  quoi  nourrir  tant  de  perfonnes  0 
car  le  dîner  étoit  grand  &  fplendide ,  &C 
Ton  s'y  étoit  bien  écarté  de  la  loi  fomp- 
tuaire,  faite fousle  règne  précédent,  iui- 
vant  laquelle  il  étoit  défendu  à  toute  per-» 
fonne  ,  de  quelque  condition  qu'elle  tàz  p 
de  fe  faire  fervir  à  fes  repas  plus  de  deux 
entrées  Se  d'un  potage. 

On  finit  la  journée  par  des  repréfenra- 
tions  théâtrales  ;  j'y  amilai ,  comme  j 'avois 
fait  à  toutes  les  fêtes  de  la  journée;  mais 
je  vous  allure ,  Meilleurs  ,  que  je  ne  fus 
ni  amufé  ni  édifié  des  pièces  que  j'y  vis 
jou*r.  C'étoient  des  Myilères  :  avant  que 
la  picce  commençât  ,  l'entrepreneur  dm 
fpectaclc  ,  qui  m'y  fit  prendre  place  pour 
jnoa  argent,  oa  afluraque  je  ferois  fort  çou- 
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*ent ,  non-feulement  de  la  pièce  ,  mais 
•jneme  des  décorations  :  remarquez,  me 
dit-il ,  que  mon  paradis  eftfort  agréable  , 
ma  terre  eftfuffifante  pour  tous  les  Auteurs 
qui  doivent  s'y  promener  ,  mais  fur-tout 
mon  enfer  eft  charmant.  Effectivement 
tout  cela  fe  trouvoit  fur  fon  théâtre  ,  & 
fervoit  aux  différentes  fcènes  qui  entroient 
dans  la  fuite  du  Myftère.  Je  regrettai  en 
voyant  ce  fpecracle  ,  quelques  petites  far- 
ces ,  qui  étoient  en  ufage  auparavant.  C'é- 
toient  des  tableaux  mis  en  action  }  tels  que 
le  vilain  Mire  ou  le  Médecin  Payfan  ;  les 
crois  Bofïiis  ,  &  les  Aveugles  de  Com- 
piegne. Celles-ci  n'avoient  d'autre  préten- 
tion que  de  faire  rire ,  &  elles  remplif- 
foient  leur  objet  ;  au  lieu  qu'en  jouant  les 
Myilères  ,  il  me  fembla  qu'on  vouloit 
traiter  les  fujets  les  plus  graves  &  les  plus 
refpe&ables  ,  quoique  certainement  les 
Auteurs  d'alors  ncn  fufTent  pas  capables. 
Ils  ne  pouvoient  donner  que  des  ouvrages 
ridicules  ,  &  dont  ils  faifoient  partager 
l'impertinence  à  des  noms  avec  lefquels  il 
n'cft  pas  permis  de  badiner. 

Ce  fut  à  ce  fpectacle ,  qu'à  mon  grand 
ttonnement,  je  me  vis  jouer  moi-même. 
Il  y  avoit  déjà  quelques  ficelés  quej'avois 
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ouïdire  que  mon  aventure  avoit  été  contée 
rite  dans  bien  des  pays ,  &  que  quoi- 
qu'elle ne  l'eût  jamais  été  par  les  Auteurs 
les  plus  refpeclables  ,  elle  étoit  mife  au 
nombre  des  traditions  reçues.  Je  ne  pus 
plus  endouter ,  lorfque  j'entendis  un  Àc- 
teurs'annoncer  fous  le  nom  à'AbaJfucrus, 
Se  faire  en  afTez  peu  de  motsfhon  perfon- 
nage.  C'étoit  le  plus  maufTade  8c  le  plus 
mauvais  des  Acteurs  de  la  pièce.  En  me 
voyant  jouer  ainfi ,  je  frémis,  je  pâlis;  &: 
mes  voifinss'en  étant  apperçus  ,  je  feignis 
une  indifpofîtion  violente  &  fubite  :  on  me 
laifla  fortir  ,  &  je  ne  vis  point  le  reite  du 
Myitère.  J'ai piufieurs  fois  réfléchi  depuis 
à  ce  que  penieroient  certains  héros  ,  (i  , 
revenant  au  monde  avec  la  facilité  que  j'ai 
d'entendre  toutes  les  langues,  ilsfe  trou- 
voient  tranfportés  dans  l'amphithéâtre  ou 
le  parterre  des  théâtres  modernes  de  l 'Eu- 
rope .-comment  trouveroient-ils  qu'on  les 
repréfente  fur  ces  théatres-là  ?  Rarement 
feroient-ils  contens  de  s'y  voir  ;  plus  fou- 
vent  s 'y  trouveroient-ils  dé  figurés.  Augufte 
&  Mithridate  trouveroient  y  I  que 

Corneille  &  Racine  leur  ont  faithonneur; 
mais  en  récompenfe  ,  à  combien  d\ 
les  grands  hommes  mis  en  fcùne ,  n'adrefn 
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feroient-ils  pas  des  reproches  fanglans  ? 
Qu'ils  feroient beau  bruit ,  fui-tout  contre 
les  Auteurs  d'Opéra  ! 

Mais  revenons  aux  fêtes  de  Paris  en 
1389.  Le  lendemain  du  couronnement  , 
le  Roi  &  la  Reine  le  rendirent  au  Pa- 
lais des  Tournelles,  anciennement  l'Hô- 
tel Saint-Paul ,  qui  leur  étoit  deftiné  , 
&  avoit  été  orné  pour  eux  avec  une 
grande  magnificence.  Ce  Palais  &c  fes 
appartenances  comprenoient  tout  le  ter- 
rein  occupé  aujourd'hui  par  la  rue  &: 
le  quartier  Saint  Antoine  ,  la  Baftille  3c 
l'Arfenal.  On  y  remarquoit  de  grandes 
falles  ,  de  grands  jardins  ,  deux  cha- 
pelles ,  une  ménagerie  &  un  jeu  de 
paulme.  Dans  le  champ  ou  culture  Sainte 
Catherine,  fitué  devant  ce  Palais ,  on  avoit 
conftruit  une  lice  dans  laquelle  fe  donna 
un fuperbe  tournoi.  Les tenans  8c  les  afîail- 
lans  y  étoient  armés  fuivant  les  règles  6c 
le  coflume  les  plus  exaëts  de  l'ancienne 
Chevalerie.  Leurs perfonnes&  leurs  che- 
vaux même  ,  étoient  tout  couverts  de  fer  , 
les  vifièrcsde  leurs  cafquesétoicntbaiflees; 
mais  on  les  reconnouToit  à  leurs  armoiries 
&  à  leurs  deviies  placées  en  leurs  écus  & 
leur  cote  d'armes.  Les  plus  grands  Princes 
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&  Seigneurs  du  Royaume  ,  les  Ducs  de 
Berri,  de  Bourgogne,  de  Bourbon  ,  les 
Comtes  de  la  Marche  &  de  Namur  ,  les 
Seigneurs  de  Vienne  &c  de  la  Trimouille, 
de  la  Rochefoucault ,  &  autres  ,  étoient 
d'un  côté  ;  de  l'autre  ,  on  voyoit  le  Roi 
même ,  le  Duc  de  Lorraine  ,  le  Prince  hé- 
réditaire de  Haynault ,  &  autres*  J 'enten- 
dis les  vieux  Courtifans  blâmer  leur  Mo- 
narque d'avoir  voulu  difputer  le  prix  d'un 
combat  de  pur  agrément,  à  ceux  qui,  dans 
aucune  occafion  ,  ne  pouvoient ,  ni  ne 
dévoient  lui  rien  difputer.  On  ne  doit 
pas  parier  quand  on  eft  sur  de  gagner  , 
difoient*ils  ,  quoiqu'aflez  bas  ;  effective- 
ment les  Dames  &  les  Juges  du  camp  ad- 
jugèrent à  Charles  VI  le  prix  fur  tous 
ceux  de  fa  troupe  ;  &  ce  fut  un  bâtard  de 
Flandres  ,  frère  naturel  de  laDuchefTede 
Bourgogne,  qui  obtint  le  prix  de  la  troupe 
oppofée,  au  préjudice  des  oncles  &  des 
frères  même  du  Roi. 

Après  avoir  vu  cette  dernière  fête  ,  & 
avoir  ainfi  paffé  mes  trois  jours  francs  de 
féjour  dans  Paris,  je  continuai  ma  route; 
&  m'étant  arrêté  autant  de  jours  à  Melun , 
j'v  vis  arriver  le  Roi  &  là  Reine.  Les  Pa- 
rïfiens  parurent  fort  aflligés  de  ne  pas  çon- 
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ferver  plus  long-temps  leurs  Souverains 
dans  leur  ville  ;  mais  ils  le  furent  encore 
bien  davantage ,  quand  on  leur  annonça 
que,  pour  payer  les  frais  des  fuperbes  fêtes 
qu'ils  venoient  de  donner,  on  augmentoit 
l'impôt  fur  le  fel ,  &  on  venoit  d'ordonner 
une  refonte  des  monnoies. 

En  quittant  la  France,  j  e  paffai  par  l'Al- 
lemagne ,  où  j'entendis,  pour  la  première 
fois  ,  parler  de  la  poudre  à  canon ,  fur  la- 
quelle j 'aurai  occafion  de  vous  entretenir 
plus  amplement,  en  vous  difant  quelles 
furent  les  fuites  importantes  de  cette  dé- 
couverte. J'arrivai  enfuite  par  la  Hongrie 
à  Conftantinople, non  fans  avoir  été  obligé 
de  paffer  à  travers  des  armées  de  Maho- 
métans  ,  qui  bloquoient  de  toutes  parts 
cette  capitale  de  l'Empire  Grec ,  réduite  à 
fi  peu  de  chofe.  Les  Paléologues  y  ré- 
gnoient  encore  ,  mais  avec  humiliation  , 
tantôt  aux  pieds  des  Turcs  ,  tantôt  à  ceux 
des  Papes  ;  l'un  d'eux  avoit  été  obligé  de 
renoncer  au  fchifme  ,  &  de  reconnoître 
la  fuprématie  du  Pontife  Romain  ;  l'autre, 
de  donner  fa  fille  en  mariage  au  Grand- 
TurcOrcan;  &  ce  même  Empereur,  Jean 
Cantacuzène  ,  avoit  été  forcé  de  fe  faire 
Moine,  en  abdiquant  la  couronne,  §c 
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s'étoitamufe  à  écrire  l'hiftoirede  fon Em- 
pire ,  ne  pouvant  plus  le  gouverner.  Au 
moment  de  mon  pafTage  à  Conitantinople, 
lesGrccsquiavoientèté  fi  étroitement  ref- 
ferréspar  Amurath  &  par  Bajazetfon  fils, 
refpiroient  un  peu,  parce  que  celui-ci 
venoit  d'être  vaincu  par  le  terrible  1  i  no» 
beg  ou  Tamerlan.  Je  vais  vous  parler,  à  la 

,  de  ce  digne  fucccfTeur  du  fis 
Gengifcan  :  je  le  vis  quand  il  tenoit 
(es  fers  le  plus  cruel  &  le  plus  puifTant  , 
.s  lui  ,   des  Empereurs   barbares  des 
quatorzième  &  quin/  i  u  II  mit  , 

par-là ,  le  comble  à  la  gloire  des  Tartares; 
maisil  fut  bien  loindefoumettre  l'Empire 
Turc  ,  ni  d'arrêter  même  fes  progrès,  pu  if- 
qu'avant  la  fin  de  ce  même  quinzième  tih- 
cle,  l'Empire  d'Orient  tomba  entre  les 
mainsde  Mahomet  II, petit-fils  deBajazet. 
Tamerlan  étoït  né  dans  leZagataï,  8c 
fon  père  arrière-petit-fils  de  Gengifcan 
parles  femmes, étoit  Emir  ou  Prince  d'une 
petite  partie  de  laTartarie,  dont  la  capi- 
tale fe  nommoit  Kach.  Ce  fut  environ 
130  ans  après  la  mort  de  Gengifcan, que 
1  amerlan  vint  au  monde.  Il  hérita  de 
bonne  heure  de  la  petite  Principauté  de 
fon  père,  fous  la  tutelle  de  fou  oncle  j  il  eut 
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d'abord  pour  Seigneur  Suzerain  un  dépen- 
dant de  Gengifcan  ,  qui  avoit  pour  fa  ca- 
pitale Samarcande.  Ce  Roi  Tartare  ayant 
été  attaqué  par  les  fujets  de  fes  couftns  , 
Kans  du  Capchac ,  Tamerlan  fe  conduifit 
avec  tant  d'adrefie ,  qu'il  fut  bientôt  maî- 
tre de  l'Empire  entier  de  Zagataï ,  à  la  fa- 
veur des  Turcomans  ,  à  la  tête  defquels  il 
fe  mit  :  il  fe  fit  couronner  avec  beaucoup 
d'éclat  à  Samarcande  ,  &  fe  trouva  ainfî 
pofTefîeur  du  partage  du  fils  aîné  de  Gen- 
gifcan. C'étoit  déjà  une  belle  fortune  pour 
le  petit  Emir  de  Kach  ;  mais  il  l'augmenta 
Confidérablement  en  peu  d'années.  D'a- 
bord il  fournit  le  petit,  mais  délicieux  pays 
de  Carifme  ;  &  après  en  avoir  pris  la  ca- 
pitale ,  il  la  ruina  abfolument ,  &  en 
tranfporta  les  richefTes  &  les  habitans 
dans  la  patrie. 

La  Province  du  CoraJfan9  ancien  pays 
des  Parthes,  celle  de  Ma^andcran  ,  le  Se* 
geftan,  qui  s'étend  jufques  à  la  fameufe 
ville  de  Catidahar ,  &  cette  ville  même, 
qui  eft  frontière  des  Indes  ,  reconnurent 
l'empire  de  Tamerlan. 

De-là  il  rentra  en  Tartane  ,  pour  y 
placer  fur  le  trône  de  Capchac  un  Prince 
qu'il  protégeoit ,  appelle  Tokamitsch,  II 
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rendit  ce  Prince  fi  puîfTant ,  que  tout  ce 
qui  compofe  aujourd'hui  la  RuiTie  Afiati- 
que  ,  &  une  partie  de  celle  d'Europe  juf- 
ques  à  Mofcow  ,  lui  étoit  fournis.  Reve- 
nant fur  la  Perle  ,  dont  il  commença,  la 
conquête  par  le  Lorejî an ,qui  eft  l'ancienne 
Médie  ,  il  prit  la  forterefTè  de  Lor  ;  Se  ce 
ne  fut  pas  fans  être  obligé  d'employer  à 
cette  conquête  toutes  les  reflburces  de 
l'art  de  la  guerre  ,  dans  lequel  il  étoit  un 
grand  maître.  Elle  lui  procura  celle  de  la 
Médie  entière  ,  dont  il  s'afTura  la  confer- 
vation  ,  en  faifant  conftruire  un  magnifi- 
que pont  fur  le  rapide  fleuve  à^Araxe» 
PafTant  en  Géorgie  ,  il  dompta  &  ravagea 
tout  ce  pays,  la  Mingrélie ,  &même  l'Ar- 
ménie. Il  exerça  des  cruautés  inouies  fur 
les  Chrétiens  ,  Géorgiens  Se  Arméniens  , 
à  Tcjlis  Se  à  Er^erum  ,  capitales  de  leur 
pays  ;  il  y  fit  des  martyrs,  par  un  faux  zéle 
pour  la  religion  Mahométane  qu'il  pro- 
fefTbit  ,  Se  qui ,  foit  die  en  partant  ,  eft  la 
religion  la  plus  favorable  aux  tyrans  8c 
aux  conquéransbarbares.Elle  femble  faire 
exprès  pour  eux  ;  Se  l'on  voit  bien  que 
Mahomet  a  fait  plier  fes  principes  aux 
paffions ,  à  la  mode,  de  fon  temps  &:  dans 
(on  pays.  Or ,  rien  nïtoit  plus  du  goût 


t88      BIBLIOTHEQUE 

des  Arabes  ,  que  le  pillage,  les  combats 
&  les  conquêtes. 

Tamerlan  ayant  repafTé  le  Mont  Cau- 
café  pour  retourner  du  coté  de  Tin  teneur 
de  l'Empire  Ferfan ,  en  fournit ,  par  difFé- 
rens  moyens  &  fous  difFérens  prétextes  , 
les  belles  &  délicieufes  Provinces.  La  fu- 
perbe  ville  à'Erivan  ,  aufli  mal  fortifiée 
qu'elle  étoit  riche  ,  lui  ouvrit  fes  portes 
lans  réfiftance.  La  délicieufe  Cash  in,  Cnf- 
chan  ,  Schiras ,  dont  le  vin  eft  en  réputa- 
tion ,  toute  la  Perfe  enfin,  jufques  à  la 
mer,  fe  fournit  à  lui.  La  riche  &puifTan  te 
rille  d'Ifpahan  ,  fut  la  feule  qui  Ht  quel- 
que réfiltance  ,  ou  plutôt  qui ,  en  voulant 
capituler  pourfauverfesrichefTes, éprouva 
les  plus  grands  malheurs.  Elle  étoit  taxée 
à  une  fomme  considérable  ,  &  elle  s'y 
étoit  foumife  ;  mais  quand  il  fut  queftion 
de  l'exiger ,  quelques  légères  querelles 
occaflonnèrent  un  défordre  qu'il  ne  fut 
plus  poflible  d'arrêter.  LesTartarcsmaf- 
iacrèrent  un  nombre  d'habitans  fi  con- 
fidérable, que  l'on  éleva,  de  leurs  têtes  raf- 
femblécs ,  une  pyramide  immenfe  ,  monu- 
ment épouvantable  ,  &  que  les  amis  de 
l'humanité  ne  peuvent  fe  repréfenterfans 
frémir.  La  quantité  de  corps  morts  jetés 
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dans  la  rivière  ,  en  intercepta  le  cours,  & 
fut  caufe  d'une  inondation  mêlée  d 'eau  & 
d^  ùng.  La  pefte  fut  la  fuite  de  ces  pre- 
mières horreurs  ,  &  bientôt  les  vainqueurs 
furent  obligés  de  fuir  ces  affreux  théâtres 
de  leurs  exploits. 

Oferai-je  dire  qu'au  milieu  de  cet 
cruautés  il  arriva  une  hiftoire  plaifante. 
Tamerlan  ,  en  qualité  de  zélé  Muiulman  , 
avoitordonné  d'épargner  un  fameuxMolla 
Mahcméran  ,  nommé Ifmaél  Kémal.  L'or- 
dre de  ménager  ce  Do£teur  ,  fut  publié  à 
fon  de  trompe  ;  nombre  de  gens  l'enten- 
dirent; &c  au  milieu  du  maflacre,  plufieurs 
malheureux  ,  menacés  de  la  mort ,  osèrent 
dire  qu'ils  étaient  le  Docteur  Kémal.  On 
lesépargnoit  aufîi-tôt;  plufieurs fauvèrent 
ainfi  leur  vie;  cependant  un  Capitaine 
Tartare  qui  avoit  déia  épagné  plufieurs 
gens  fous  ce  faux  nom ,  commença  à  s'im- 
patienter ;  &  ayant  trouvé  enfin  le  vérita- 
ble Kémal  ,  celui-ci  fe  nomma  en  vain. 
On  ne  voulut  pas  le  croire  ,'&  on  lui  coupa 
la  tête.  Le  vainqueur  en  parut  afflige  , 
mais  il  ne  s'intérefToit  pasaflez  à  la  vie  des 
hommes  pour  s'cmbarrafler  d'un  de  plus 
ou  de  moins ,  tout  homme  de  mérite  au'U 
pouvoit  çtre, 
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Vainqueur  de  toute  laPerfe,  Tamerlan 
fut  rappelle  dans  la  Tartarie,  par  la  ré- 
volte de  l'ingrat  Tokamitfch.  Le  héros 
Tartareétoit  trop  cruelpour  ne  pas  mériter 
de  trouver  des  ingrats  ,  &  trop  lier  &  trop 
brave  pour  les  fiipporter.  Il  pourfuivit 
vivement  fon  ancien  protégé  j  mais  il  le 
trouva  aufîi  digne  de  le  eombatre  qu'il  lui 
avoit  paru  ,  quelques  années  auparavant, 
digne  d'être  foutenu  par  lui.  Jamais  Ta- 
merlan n'eut  affaire  à  un  plus  redoutable 
ennemi  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  plufieurs 
fa  vantes  campagnes ,  que  ces  deux  Héros 
fe  trouvèrent  enfin  à  portée  de  décider  , 
par  une  bataille  générale  ,  qui  des  deux 
étoit  le  plus  grand.  La  bataille  fe  donna 
fur  les  bords  du  Volga  :  l'on  croit  que  ce 
fut  pr  èsdeCafan. Chacune  desdv.uxarmées 
étoit  de  plus  de  trois  cents  mille  combat- 
tans  :  on  vit  dans  cette  occafion  ,  (  ce  qui 
eft  bien  rare  )  deux  puiflans  &  braves  Sou- 
verains fe  joindre  ,  fe  battre  en  perfonne  , 
&  fe  porter  l'un  à  l'autre  des  coups  terri- 
bles. Tamerlan  fut  bL-ffé  ,  mais  moins  dan. 
gereufement  que  Tokamitsch.  Celui-ci 
échappa  pourtant  au  vainqueur  :  deux 
gros  de  leurs  troupes  nt  ;  mais 

l'armée  des  Tar tares  Kuiles  fut  défaite, 
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Après  avoir  paiTé  huit  jours  fur  le  champ 
de  bataille ,  Tamerlan ,  qui  ne  voyoit  point 
paroîtreibn  advcrfaire,  &  qui  ne  favoitce 
qu'il  étoit  devenu  ,  prit  le  parti  de  le  cher- 
cher, &de  lepouriuivreii  loin,qu\: 
pafiederAfieenEurope,8cavantamijetti 
MofcoW  ,  dont  il  envoya  un  de  l'es  fils 
s'emparer  ,  il  parvint  jufqu  aux  fontL-res 
de  Pologne  j  &  ,  defeendant  le  Niefter  ou 
Borifthêne  ,  il  pénétra  dans  les  Mes  qui 
font  à  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  la 
mer  noire,  &  habitées  par  les  Cofaques 
Zaporoviens  :  il  les  vainquit  ;  mais  Toka- 
mitsch  n 'étoit  point  parmi  eux. 

Tamerlan  reparte  en  Afîe,  revient  à 
Aflracan ,  ou  il  eft  obligé  de  forcer  une 
fortification  d'un  genre  lîngulier;  c 
un  rempart  de  glace  ,    aufli  i  rable 

pour  la  faifon  dans  laquelle  il  étoit  atta- 
qué, que  l'auroit  été,  dans  tout  autre 
temps  ,  une  muraille  de  pierres.  Quoiqu'il 
en  foit ,  il  lurmonte  ces  obflacles  ,  entre 
dans  Aitracan,&  apprend  que  Tokamitsch 
eft  mort  aflez  loin  de- là.  La  Ta; 
Rufle  étoit  du  moins  entièrement  foumife 
àTamerlan:ileftcontentdetantde  cruels 
exploits,  &  retourne  à  Samarcande. 

Il  y  donna  des  fetes  barbares  Se  bril- 
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lantes  ,  qui  furent  fuivies  d'une  cataftro- 
phe  tragique.  Tamerlan  avoit  deux  fem- 
mes qui  fe  difputoient  fon  cœur.  Chacune 
étoit  mère  d'un  Prince  ,  qui  s'étoit  déjà 
■diftingué  à  la  guerre  ,  fous  les  yeux  &  fous 
les  ordres  de  ion  père.  La  mère  du  cadet , 
qu'on  appelloit  Sultan-Iskender  ou  Ale- 
xandre ,  conçut  l'horrible  projet  de  faire 
périr  l'aîné  ;  elle  le  fit  accufer  par  un 
Eunuque  ,  qu'elle  avoit  gagné,  d'avoir 
voulu  empoifonner  l'Empereur.  Dans  un 
tranfport  de  colère ,  Tarmerlan  jugea  fon 
fils  fans  l'en  tendre,  &  lui  fit  couper  la  tête  ; 
mais  la  Sultane  ayant  voulu  fe  défaire  de 
fon  complice  ,  celui-ci  découvrit  en  mou- 
rant toute  la  trame' ;  &  l'Empereur  irrité 
&  défefpéré  ,  fit  brûler  vive  l'Impératrice 
au  milieu  de  fon  ferrai!. 

Une  nouvelle  expédition  en  Perfe  ,  lui 
fit  oublier  ce  tragique  fpectacle.  Un  Vifir 
perfide  avoit  enfermé  6c  fait  aveugler  le 
Prince  que  Tamerlan  avoit  établi  fur  la 
Perfe  ,  après  lui  en  avoir  fait  rendre  hom- 
mage. L'Empereur  Tarrare, averti  de  cette 
trahifon,  rentra  dans  la  Perfe,  &  vengea 
fon  protégé  qu'il  trouva  mort.  11  reprit 
toutes  les  Villes  de  ce  vaile  Empire  ,  non 
fans  de  nouveaux  carnages  5  &  ne  par- 
donnant 
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donnant  à  aucun  de  L'ancienne  familh 

régnoit  fur  la  Perfe  ,  il  établit  fur  le  troue 
un  de  fes  fils. 

La   foumiiïion  d'un  pays    qu'il  avoir 
déjà  conquis  une  fois ,  ne  lui  fufmant  pas  , 
il  pouffa  fes  conquêtes  plus  l< 
cette  fuperbe  ville  quiavoit  été  la  Capitale 
de  l'Empire  des  Califes  ,  étoit  g 
par  un  dcfcendantde  Gengifcan.  Sous  un 
léger  prétexte,  il  fut   attaqué;   h  ville 
fituée  fur  le  Tigre  ,  fut  prife  ap 
que  réfîftance  ;  la  foumiiïion  inde 

&  belle  Province  de  Diarbeck  ,  en  fut  la 
,csi  l'Empire  de  Tarn erlan  fut,  pour  ce 
moment,  borné  par  TEuphrate.  I 
monta  pour  aller  appaifer  de  nouv, 
troubles  en   Géorgie  8c  en  Colchide  ;  iL 
avoit  laifTé  régner  fous  les  ordres  un  nou- 
veau Prince  ,  qui  s'étoit  fait  Mahom 
Ses  fujets,àquicetteapoitafiedéplai 
comme  de  raifon  , s'étoient révoltés;  Scia 
Reine  mécontente  de  i^u  mari ,  d'ailleurs 
jeune, &amoureufe d'un  nec,  s'é- 

toit jointe  à  eux.  Cétoit  u 
zone,belle&:courageufe:elle.:  avec 

gloire  ,ck  afll  ips  fon  p 

tre  Tamerlan  ;  mais  enfin  elle  fut  vaincue 
1777.  Juillet  2e  VoL  l 
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Se  prife  dans  Tcflis.  Tamerlan ,  fur  l'efprit 
de  qui  le  courage  pouvoit  faire  autant 
d'impreflion  que  la  beauté, la  traita  d'abord 
en  admirateur  de  fa  bravoure  ,  Se  parut 
même  épris  de  fes  charmes.  Il  lui  offrit 
de  la  faire  couronner  ,  &:  de  lui  donner  le. 
premier  rang  à  fa  Cour  Se  dans  fon  fer- 
rail  ,  fi  elle  vouloit  renoncer  à  fa  Religion. 
Elle  le  refufa  avec  hauteur, ckparut  fi  atta- 
chée à  fa  croyance  ,  qu'elle  reçut  la  palme 
du  martyre ,  Se  fournit  une  nouvelle  preu- 
ve ,  qu'avec  des  mœurs  peu  régulières  ,  ou 
un  cœur  foible  ,  on  peut  avoir  l'efprit 
fort ,  Se  être  confiant  dans  fes  opinions 
Se  dans  fa  foi. 

Tamerlan  ,  revenu  encore  une  fois  à 
Samarcande  ,  héfitoit  s'il  tourneroit  fes 
armes  du  côté  de  la  Chine ,  ou  du  coté  des 
Indes.  Une  circonftancc  le  détermina  à 
foumettre  celles-ci.  Une  jeune  Se  char- 
mante Reine  d'Ormus,  envoya  lui  deman- 
der du  fecours  contre  fes  fu  jets.  Elle  lui  of- 
froitd'épouferundefesenfans;l'Empereur 
deflina  fon  petit- fils  Mirancha  :  ce  jeune 
Prince  vintailément  à  bout  de  foumettre 
le  Royaume  d'Ormus ,  Se  de  fe  faire  aimer 
de  la  Princefle  ;  la  poffefTion  d'une  ville 
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d'un  grand  commerce  ,  afTiirant  àTam:r« 
lan  celle  Je  tout  le  Golfe  Perfique  ,  t 
mers  de  l'Arabie  ck  des  Indes  ,  acheva  de 
le  déterminer  à   faire  la  en  de  ce 

grand  pays  ,  de  ace  à  celle  de  la 

Chine.  Leslndesétoi  .,  depuis  Gen- 

gifean  ,  fous  la  domination  d'un  Prince 
Tartare  ,  Mogol  de  fa  race  ,•  il  étoit  Maho- 
métan  ,  comme  l'étoient  devenus  pr< 
tous  les  defeendans  de  Gengifcan.  Les 
principaux  Princes  f  es  tributaires,  tels  que» 
les  Rois  de  Vifapour  ,  de  Golconde  ,  du 
Décan  ,  rétoient  auffi  ,  de  même  qu  - 
Miniitres  ,  les  Grands  de  {,1  Cour  ,  &  fe$ 
Généraux  ;  mais  la  plus  gras  tic  du 

Peuple  Indien  étoit  idolâtre, ou  luivoit  la 
Religion  des  adorateurs  du  feu  ,  qui 

ligiondesPerfans,  avant  qiu  U  Mi- 
hom  iblît  dans  ce  Royaume. 

Firoucha,  le  plusilluiti  idans 

deGengifcan  ,  avoit  laifîé  fa  couronne  à 
fon  petit-fils,  jeune  6c  foible,fous  ! 
telle  d'un  Prince  brave,  habile,  mais  dan- 
gereux pour  fon  malheur, 
tivement  Meïlouckan  (  c 
tuteur  )  étoit  aceufe  d'avoir  d 
poifonlentaujeuneEmpcreur  Mahmoud» 

M 
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Celui-ci  implora  le  fecoursdeTamerlan  , 
qui  y  courut  |  volontiers  ;  il  n'arriva  pas  à 
temps  pour  le  fauver ,  mais  afièz-tôt  pour 
s'emparer  de  fa  fucceffion. 

Dans  la  première  Province  que  fournît 
Tamerlan  ,   on  prétend  qu'il  eut   affaire 
à  une  nation  Indienne  ,  dont  l'habitation 
étoit  fingulière.  Ces  peuples  fe  tenoient 
comme  perchés  fur  des  branches  de  grands 
arbres  ,  plantés  dans  un  pays  marécageux, 
mais  fertile  ;  il  étoit  difficile  de  les  forcer 
dans  leur  retranchemens  élevés ,  d'où  ils 
îiroient  fur  les  Tartares,  du  haut  en  bas  ; 
enfin  Tamerlan  en  vint  à  bout ,  en  leur  fai- 
fant  tirer  des  flèches  enflammées  ,  qui  les 
brûlèrent  ,  &:  détruifirent  leurs  retraites. 
De-là  ,  continuant  fa  marche  ,  &:  pour- 
fuivantfa  conquête ,  l'Empereur  s'empara 
de  la  Province  de  Multan,  patrie  du  Tyran 
de  l'Inde  ;  il  força  ,non  fans  peine ,  la  for- 
tereffedePalmire  >  &  parvint  jufquesdans 
une  forêt  formée  ,  pour  ainfî  dire  ,  par  un 
feul  arbre  t  puifque  tous  ceux  de  ce  bois 
tenoient  à  la  même  tige  ,  dont  les  rameaux 
repliés  &  enfoncés  en  terre ,  avoient  pro- 
duit autant  d'arbres  particuliers.  Au  mi- 
lieu étoit  un  temple  ,  pour  lequel  les  In- 
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une  fingulière  dévotion 
an  le  vil  nti- 

•prier  les  ri- 
.s  qu'il rc .1  fermoir.  11  s'en  efnpaj 
,  fit  maflàcrer  les  Bonze s  s,  & 

;  ot  cette  en- 

te ,  &  fit  même  rater  le  temple  , 
g  iens. 

égea  D  ique  ci- 

té ,   au    v  de  l'Inde  ,   &   rega 

comme  fa  capitale.  Ce  ne  fut  pas  : 
ficulté  qu'il  en  devint  le  maître:  il  y  fut 
obligé ,  auparavant .  une  bat 

dans  laquelle   les  éléphans  furent  fur  le 
point  de.  fonarmée;  ilseii 

extrême;  <;maisr. 

,  au  \- cornes  del- 
Tamerlan  avoit  fait  attach  lam- 

beaux ,  ayant  été  lancés  au  milieu  des  In- 
diens ,  culbutèrent  l<  ,  &  pro- 

.  !  : 

Delhi  fut  ail- 

acre.  C<  contenoit  un  million 

d'habitans  ,  dont  le  plus  grand  nombre 

:  Guèbre  ,  ou  adorateur  du  I 

Tamerian  *  dans  cette  place  un 

«nvoyé  du  Roi  de  Coicondc  ,jo\u\  venoit 

i 
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demander  ,  au  nom  de  fon  maître  ,  dufe- 
cours  contre  un  Miniftre  qui  le  trahifTbir. 
L'Empereur envoyaun  de  Tes  fils  à  !a  tête 
d'une  armée  ,  pour  foumettre  ce  riche 
Pvoyaume ,  &:  toute  la  prefqu'Ifle  d'au-delà 
du  Gange ,  dont  Golconde  étoit,  pour  aînli 
direjlaclef.Fir-Méhémet,  chargé  de  cette 
commiiTion  ,s'en  acquitta  aifément.Ii  ar- 
rivadansGoîconde  lorfque  le  malheureux 
Koi  trahi  vcnoitd'expirer.  Sa  renve,  belle 
PrinccfTe  ,  croit  fur  le  point  de  fr  brûler 
avec  le  corps  de  fon  mari  j  Pir  Mehémet 
entra  dans  la  grande  place  au  moment  que 
ce  barbare  fâcrificeaftoitfe  confommerj  il 
en  empêcha  l'accompliiicment,  tua  même 
les  Bramines  qui  s'obflinoient  à  l'accom- 
plir ,  enleva  la  Frin cette  de  dcfïusfon  bû- 
cher ,  l'admira  ,  l'aima  ,  la  confola  >  & 
J'époufa.  Cette  belle  Princeffe  étoit  fille  8c 
héritière  du  Roi  duDécan  ;  elle  fournit  le 
Royaume  defon  père  ,  auffibicn  que  celui 
de  Golconde  ,  à  Fir-Méhémet;  &:  bientôt 
toute  la  prefqu'Ifle ,  lesRoyaumes  de  Bif- 
nagar  ,  de  Tanjaour  ,  &  toute  la  cote  de 
Coromandel  ,  reconnurent  l'Empire  de 
Tamerlan. 
Cet  Empereur  fe  rapprochoîtde  Samar- 
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cande,  en  repafïant  desIndes  dans  la? 

;u'il  apprit  epe  Bajazet*  Ei 

'ïircs,  s'étoi  le  Suit;. 

ad  8c  les 

à  fecouer  ion  joug.  Le  gfa 

m  aufîï-t ôt  ,  n 
duire  les  rébelles  ,  mais  d'attaquer  \ 
défenfeurs.  Cependant ,  co 
foit  de  faire  la  guerre  à  un  des  principaux 
Princes  Mufulmans  ,  il  confulta 
teurs  de  fa  loi,  qui  luiconfeil! 
fe  mettre  en  règle  , 

.lé  à  Bajazet.  Il 
réponfes   infolentes 
davantage  pour   le  détermi 
dans  l'Empire  Turc  par  la  Natoli 
bientot  Scbafle  ,    Céfarét  8c    A 
ce  fut  auprès  de  cette  demi  que 

Bajazetvint  lui  livrer  bataille  ,  l'an  i 
Ce  jour  fut  certainement  mémorabl 
une  des  plus 

s  des 

:s  3c  des  exploits  remarquables  , 
jaretfut  fait  prifonnier,  &  mené   en  cet 
état  à  Taraerlan.  Il  :  perdu  de 

fa  fierté.  Le  vainqueur ,  en  le  voyant ,  fe 
mit  à  rire.   Tu  m*  in  fuite  zet  ? 

I  iv 
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Non  y  répliqua  le  Tartare ,  je  ris  du  fort 
qui  a  aujourd'hui  balancé  V Empire  du 
monde  entre  un  borgne  comme  toi  ,  &  un 
toiteux  comme  moi,  Effectivement  ces 
deux  Princes  avoienrees  défauts  acciden- 
tels. Tamerlan  traita  enfuiteBajazet  avec 
afTez  de  confidération ,  mais  en  le  tenant 
dans  une  captivité  afTcz  étroite  pour  n'a- 
voir rien  à  craindre  ni  de  lui  ni  des  fu- 
jjets  de  cet  Empereur  Ottoman  ,  qu'il 
iraînoit  à  fa  fuite.  Il  fournit  Héraclée , 
"Nicomédie,  &  enrn  Burfey  dans  laquelle 
il  prit  rimperatrice  Roxane,  femme  de 
Eajazet.  Je  fuisalTuré  qu'il  ne  fit  aucune 
infulte  à  cette  FrincelTe,  fi  ère  &:  Chré- 
tienne ,  à  laquelle  il  remit  le  corps  de  fon 
époux,  après  que  celui-ci  fut  enfin  mort  de 
chagrin  dans  les  fers  du  Tartare. 

Soliman  hérita  du  feeptre  de  Bajazet , 
Zc  bientôt  Tamerlan  s'éloigna  d'Andri- 
nopleoc  du  centre  de  l'empire  Turc  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  faire  trembler  le  refta 
de  cet  Empire,  &  la  Syrie.  Il  prit  Smyrne, 
Antioche  ,  &  s'approchad'Alep.  Ce  pays, 
toute  laPaleftine,  oc  jufqu*àrEgyp te  même 
é  t  oient  fournis  aux  Soudans  d'Egypte ,  qui 
depuis  quelques  fièdes,  révoltés  contre  les 
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Cali:  avoientenlevé  cette  contrée. 

erlan  eut  aufll  peu  de  fcrupule  de  com- 
battre contre  cesSoudansMahométans  que 
contre  les  Turcs.  Il  n'en  eut  guère  plus 
de  protéger  contre  eux  les  Dru/,  s  ,  demi- 
Chrétiens  ,  relie  des  CroïÇés;  les 
tholiques  Maronites ,  habitans  au  pied  du 
Liban.  Tout  dans  la  PaleiVine  fe  jetta  aux 
pieds  du  conquérant  ,  &  il  traverfa  ru 
vainqueur  le  défert ,  où  il  vit  les  magni- 
fiques ruines  àeBalbcc  ,  autrefois  // 

.  En  nn  il  arriva  à  Damas,  &c  s'empara 
ide &  magninqu 
avoi  ;  ;  ne  bataille,  ia  citadelle  m  un 

peu  plus  de  réfiftance  ,  mais  elle  fut  fou- 
mife.LeSoudan  d'Egypte  envoya  deman- 
der grâce  à  Tamerian  ,  6v  il  1 1  lui  auroic 
peut-être  r<  :  mais  il  aprit  que  Bag- 

dad s'étoît  révolté,  6k  qu'il  y  avoi* 
troubles  t  vola,  reprit  Bagdad, 

la  ruina  ,  pacifia  la  Pcrfe  ;  & 
vaincu  que  fon  fils  Iskcndcrsy  ctoit  con- 
duit en  tyran  ,ille  punit  :  enfin  il  retu 
dans  fa  capitale,  fc,  après 

ans  d'abfence. 

Ce  fut  là  que  je  vis  ce  conquérant 
toute  fa  gloire,  J  ede- 

I  v 


202.      BIBLIOTHEQUE 

puis  rextrêmité  de  l'Afie  à  la  faveur  des 
déguifemens  auxquels  je  fuis  accoutumé; 
j'avois  pris  l'habillement  &  je  parlois  la 
langue  d'unTartareUfbeck.  Ainfï  je  n  é- 
tois  point  fupect  au  milieu  de  fon  armée. 
Je  vis  donc  Tamerlan  donner  audience  à 
des  AmbafTadeurs de  toutes  lesPuiffances 
de  FAfîe  &:  de  l'Afrique,  &  même  à  ceux 
de  quelques  Princes  de  l'Europe.  Ce  fut 
en  leur  préfence  qu'il  partagea  fon  im- 
menfe  empire  entre  fes  enfans,  comme 
avoit  fait  autrefoisGengifcan.  Je  vous  dirai 
dans  un  moment  quelles  fuites  eut  ce  par- 
tage. Enfin  Tamerlan  ,  quoiquâgé  de  70 
ans  ,  prit  &  annonça  dans  cette  affemblée 
la  réfolution  d'aller  conquétir  la  Chine.  Il 
ne  craignit  point  de  traverfer  les  déferts 
immenies  qu'il  falloit  pafler  pour  y  arri- 
ver;&partit  avec  fon  intrépidité  ordinaire, 
à  la  tète  d'une  armée  innombrable  rils'en- 
gagea  dans  les  pays  glacés  dans  la  Tartarie 
icptentrionale  ;  il  donna  à  Ces  Soldats 
l'exemple  de  fupporter  les  fatigues;  mais 
bientôt  lui-même  ne  put  plus  yréfîfter.It 
fût  attaqué  d'une  maladie  que  vousappel- 
lez  communément  ici  fluxion  de  poitrine. 
Les  Médecins  Arabes  qui  fuivoient  fon 
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camp  déclarèrent  qu'iln'en  pouvoir  pas  re- 
venir :  on  lui  en  annonça  la  nouvelle,  qu'il 
reçut  avec  intrépidité.  Il  déclara  Ton  fils 
Pir-Méhcmet  Geàtigtï9Ùm  principal  fuc- 
cefîeur  ,  &  vouloitque  tous  Ces  autres  cn- 
,iespetis-fils,  &  tous  les  autres  Pi  incea 
qui  dépendoient  de  lui ,  le  reconnu 
pour  Souverain ,  mais  il  ne  fut  par  plus 
obéi  à  cet  égard,  que  l'avoit  été  Gen- 
giican. 

Il  y  a  bien  de  la  reflemblance  entre  ces 
deux  Héros:  tous  deux  auili  grands conqué- 
rans  l'un  que  l'autre  ,  uiurpateurs  d'im- 
menfes  pays  en  Afie,  ils  ne  connoiflbienc 
que  leur  ambition  pour  règle  de  leur  con- 
duite; &  cette  ambition  elle-même  n' 
régléepar  aucunsprincipes.GeBgifcan  n'a- 
voitaucunereligiondécidéejTaineria: 
tendoit  être  Mahométan;  mais ,  outre  que 
cette  croyance  n'efl  point  gênante  pour 
un  ambitieux,  il  favoit  la  fair  t 

uioit  que  ce  dernier  a 
d'efprit  &  plus  de  connoiffanecs 
politique  &:  dans  l'art  de  la  gue 
Gengifcan  :  cependant  leurs  (uccès  f  il 
vguw,  pareeque quoiqu'il  n'y  ait  qut 
s  d'intervalle  entre  le  règne  de 
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deux  Héros,  Gengifcan  n'avoit  eu  affaire 
<ju'  à  des  peuples  tout-à-fait  barbares ,  & 
Tamerlan  à  des  peuples  plus  aguerris  & 
plus  policés  ,  8c  contre  qui  l'art  étoit  plus 
néceifaire» 

Pour  ne  plus  faire  entrer  dans  mes  re- 
lations les  beaux  &:  grands  pays  de  l'Afie  , 
dont  je  viens  de  vous  parler,  8c  que  j'ai 
continué  de  voir  jufqu'à  ce  fiècle,  je  vais 
vous  dire  en  deux  mots  quel  a  été  leur  fort 
depuis  la  mort  de  Tamerlan  jufqu'à  ce 
jour  (1750).  .      r    . 

Toute  la  grandeTartarie  afubi  le  même 
fort,  après  la  mort  de  Tamerlan ,  qu'elle 
avoit  commencé  d'éprouver  après  celle  de 
Gengifcan.  Elle  s  eft  trouvée  divifée  entre 
différons  Souverains .  dont  la  puiffance  a 
iî  fort  diminué  en  fe  partageant,  qu'on  ne 
fait  prefque  plus  en  qui  elle  réfide.  Les 
villes  qui  exiftoient  autrefois  dans  ce  pays 
font  ruinées,  &  les  hordes  ou  troupes 
de  Tartares  foumifes  à  des  Chefs  particu- 
liers, courent  à  préfent  dans  les  déferts  , 
d'un  c6té&  d'autre  ,  fans  aucune  de- 
meure nxe.  Les  uns  font  Idolâtres  ,  les 
autres  profeiTent  la  religionMahométane. 
Les  plus  voilins  des  Kuifcs  leur  paient 
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tribut  ;  tels  font  les  Sybériens  ,  les  Mon- 
goles ,  les  Calmouques;  &  l'on  peut  bien 
dire  que  la  meilleure  partie  de  laTartarie 
eft  aujourd'hui  foumife  à  la  Ruffie.  Les 
Tartares  Orientaux  ont  conquis  la  Chine, 
au  commencement  du  fiècL  1  ;  &C 

leur  Kam,  qui  elt  de  averain  de  ce 

vaile  Empire,  nâ.  pas  lai.  le  confer- 

ver  l'autorité  fur  les  anciens  fujets,&  re- 
çoit de  temps  en  temps  les  hommages  des 
Tartares  errans  qui  les  avoifinent.  1  el  cil 
à  préfent  le  fort  de  la  TartaJ 

Toutes  les  conquêtes  que  Tamerlan 
avoit  faites  entre  le  Tigre  &  l'Euphrate, 
&  par  delà  dans  la  Natolie  ,  onte 
données  par  (es  fucceiTeurs;  &  les  1  urcs 
font  à  préfent  les  maîtres  de  cette  grande 
&  belle  contrée  qui  forme  prefquc  toute 
la  Turquie  en  Afie.  Il  ne  refte  plus 
gran.ls  Etats  formés  de  la  fucceffion  de  Ta- 
merlan ,  que  l'Empire  de  Perfe  ,  &  celui 
du  Grand  Mogol  :  voici  leur  deltin 

La  Poltérité  de  Tamerlan  a  ré^né  en 
Perfe  tout  le  refte  du  quin/i  vie  ; 

fous  deux  familles  ,  dont  Tune  a  eu  pour 
Chef  Ufum  Grjfa/x,  descendant  de  1  amer* 
lanjnuis  ne  parmi  les  Turçomans,  bir- 
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bare  puhTant,  &  qui  tenoit  beaucoup  des 
deux  Conquérans  auxquels  il  faifoit  re- 
monter fon  origine  ;  mais  qui  n  exerça 
fon  pouvoir  que  fur  la  Perle  &  l'Ar- 
ménie. 

Tout  au  commencement  du  feizième 
fiècle,  les  Sophis  s'emparèrent  de  la  Perfe  : 
ils  prétendoient  être  defcendus  d'Ali , 
gendre  de  Mahomet.  Cette  nouvelle  dinaf- 
tie  de  Princes  Mahométans  a  occupé  le 
trône  de  Perle  pendant  plus  de  deux  (îè- 
cles,&  à  eu  quelques  grands  hommes,  tels 
que  Chahab as  Premier.  Lesfuccefleurs  de 
celui-ci  s'étant  trouvés  tout  à  la  fois  de 
mauvais  Princes, &  de  foibles  Monarques, 
ils  ont  éprouvé  des  malheurs  qu'ils  pou- 
voient  s'être  attirés;  mais  dont  leurs  enne- 
mis ne  méritoient  pas  de  profiter.  Les  Ag- 
huans  ,  peuples  fauvages ,  fortis  du  Mont 
Caucafe  ,  ont  attaqué  au  commencement 
de  ce  fiécle  le  Sophi  Mahumds  ;  &  leur 
Chef,  nommé  Mirveis,  s'ert  pincé  fui  fon 
trône.Le  fameux  Thamas  Koulikan  a  ré- 
tabli, pour  un  moment  la  race  des  Sophis, 
en  chafTant  les  Aghuans;  mais  bientôt  il 
s't-ll  couronné  lui-même  ,  fous  le  nom  de 
Schahnadir.  Il  a  régné  pendant  15  ou  16 
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ans  fur  ce  malheureux  pays  avec  tout  l'é- 
clat dont  un  tyran  peut  être  fufceptible.  Il 
a  fait  avec  fuccès  la  guerre  aux  Turcs;mais 
fa  plus  brillante  expédition  a  été  de  ran- 
çonner le  Grand,MogoldefcendantdeTa- 
merlan.  Enfin,  il  a  été  affafîiné  en  1747; 
&  depuis  ce  temps, la  Perfe  eft  livrée  à  de 
fi  affreux  ravages  &  à  tant  d'horreurs;  If- 
pahan,Caibin,  Erivan,  Schiras,  ces  belles 
&  iuperbes  villes  ont  été  tant  de  fois  pri- 
fes,  pillées  &  brûlées  ;  cet  Empire  fi 
&  délicieux  eft  fi  ruiné  &  fi  cîivile ,  qu'il 
eft  prefque  réduit  au  même  état  que  la 
Tartaric  :  le  commerce  qu'il  entretenoît 
pendant  le  fiècle  de  nites  les 

parties  du  monde  ,  eft  réduit  à  ri 

Les  defeendans  de  Tamerlan  régnent 
peut-être  encore  fur  l'Empire  du  Ci. 
Mogol  ;  mais  leur  puiftance  eft  bien 
blie.  Ilsdefendentde  Alirancha^r  Abcu- 
^7/t/fon  fils.  On  compte  pluiieurs  g 
hommes  dans  la  fuite  de  ces  Grands 
gols;  tels  ont  été  Gthangir&  Aurc 
dont  Mohamct,  l'arrière-petit-r      . 
vifitéen  1739  ,  par  le  terrible  Schahnadir 
ou  ThamasKou'  ttevifiteac 

au  Mogol  un  milliard  de  roupies  d'or,  & 
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un  milion  d'habitans  a  fans  compter  la 
gloire  du  Souverain,  qui,  après  la  retraite 
du  vainqueur ,  efl  tombé  dans  un  fî  grand 
décri,  que  ni  lui,  ni  Tes  enfans  ne  font  plus 
ni  craints ,   ni  refpectés.  Il  commandoit  f 

Juoique  Mahoméran ,  à  nombre  de  petits 
'rinces  ou  Rajas  Idolâtrées ,  qui  aujour- 
d'hui ,  ne  le  reconnoiffent  plus ,  8c  font  à 
leur  guife  la  paix,  ou  la  guerre  avec  les 
PuifTances  Européennes  qui  trafiquent 
dans  l'Inde. 

Mais  il  y  a  trop  long-temps  que  je  vous 
parle  de  ces  pays  éloignés  du  vôtre  (conti- 
nua le  Juif  errant  );  revenons  en  Europe, 
d'autant  plus  qu'encore une  fois  le  temps 
me  preffe. 

Quinzième  Siècle. 

Ce  fiècle  fut  proprement  celui  des  dé- 
couvertes les  plus  importantes, &  des  évé- 
nemens  qui  ont  le  plus  contribué  à  chan- 
ger la  face  de  l'Europe  ,  8c  même  du 
monde  entier.  En  difantun  mot  de  l'épo- 
quedechacun ,  &  les  >  ;  nierserF::  ]ie 
j'ai  vu  en  réiulter,  j'efpère ,  Menteurs, 
vous  iiuvrcifer.  Je   n^  vous  apprendrai 
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peut-être  rien  de  nouveau  par  rapport  aux 
faits;  vous  les  ave?  lus  dans  rHh:oire,8c 
celle  des  derniers  fiècles  eit  aflèz  éclaircie. 
Mais  je  vais  vous  dire  ce  que  l'on  a  penfé 
dans  le  ce  ;  auteurs  de  ces  décou- 

dr  leurs  per- 
fonn.  que  l'on  a  jugé  dès   les 

miers  uiomens,  des  coniequences  qui 

i(  rcfulter  de  leurs  ti  a  vaux  ;   Se  vous 
verre.  .iens  ne  le   font  pas 

toujours  trouvés  jultes. 

vous  ai  déjà  dit   que  fur  la  fin   du 
ntendu  parler 
en  \llemagne  de  la;  1  canon;  mais 

je  n'en  ai  pas  vu  l'inventeur ,  car  il  fi 
victime  de  fa  découverte,  &  fauta  en  l'air , 
en  failant  l'épreuve  d  pou- 

dre,compoiee  de  falp  charbon  &de 

fourre,  C'etoit  un  Moine  nommé  Btrthold 
Schwartr,  Il  eût  été  peu: 
que  fon  lecret  fût   perdu  avec  lu 

loin  delà,   l'ufage  que  l'on  en  Ht  à 
la  guerre  ,  fi] 

comme  précieufe.  On  imagina  de  fefervir 
de  la  poudre  enfîamn. 
force  de:  pierres  bien  plus 

loin  qu  on  ne  pourroit  atteindre  av- 
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fronde.  Ou  conftruifit  t  pour  cet  effet ,  des 
bombardes ,  canons  ou  coulevrines.  Ces 
machines  furent  d'abord  très-imparfaites: 
j'ai  vu  les  premières ,  qui  n'étoient  for- 
mées que  de  lames  de  fer,  cerclées  de 
même  métal  ;  enfuite  on  les  a  faites  en- 
tièrement de  fonte  ;  mais  elles  n'étoient 
pasbienpefantes58cfetranfportoientaifé- 
ment  à  dos  de  mulet  ou  de  cheval  ,  ou  fur 
de  pciics  chariots  roulans.  Au  commence- 
ment du  quinzième  (îècle,  on  ne  connoif- 
foit  pas  d'autres  armes  à  feu  que  ces  pe- 
tites pièces  portatives;  mais  au  milieu  de 
ce  fijcle,on  commença  à  en  faire  de  beau- 
coup plus  groffes.  J'en  ai  vu  une,conftruite 
à  Paris  ,  ious  le  règne  de  Louis  XI,  qui 
chaflbit  un  poids  de  500  livres, &  portoit 
de  la  Baftille  jufqu'à  Charenton.  Sur  la  fin 
de  ce  même  uècle  ,  dans  le  fuivanr,&  en- 
core plus  dans  le  dix-feptième,  on  a  bien 
perfectionné  l'artillerie  ,  Se  l'ufage  du  ca- 
non ,  Se  fur-tout  l'art  de  le  faire  mouvoir 
&  de  le  tranfporter.  La  cruelle  invention 
du  mortier  Se  des  bombes  ne  date  que  du 
dix-iVptième  fiècle ,  auffi- bien  que  celle 
des  grenades;  mais  l'arquebufe,  le  mouf- 
quet,  le  fufil,  la  carabine  Se  les  piitolets 
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font  plus   anciens  ;    car  j'ai  vu  dès  le 
commencement  du  quinzième  fiècle  ,  de 
les  arquebufes  auffi  fortes  que  le,  pe- 
tits canons  qui  étoient  d'abord  à  la  mode. 
Il  y  avoir  des  troupes  entières  qui  avoient 
de  ces  arquebufes  ,  &  qui  les  appuya 
fur  des  tic  pics  ou  desfouchettes  ,  ce  qui 
étoit  allez  incommode.  Ce  fut  du  tem  ; 
François  Premier  ,  que  les  moufquets  de- 
vinrent à  la  mode  ;  ils  étoient  encore  fort 
gros  &  fort  ptfans  :  on  les  a  rendus  ,  de 
plus  en  plus  légers;  &  y  ajoutant  I 
nette,  unies  a  rendus  plus  meurt 
carabine  n'eft  pasfufceptible  de  recevoir 
la  bayonnette  ,  étant  trop  longue  ,  mais 
d'ailleurs  elle  porte  plus  loir.  tufil. 

Les  piltolets  des  anciens  Rciltres  ou  Ca- 
valiers Allemands  ,  qui  en  portèrent  les 
premiers  , étoient  trop  peians;  ceux  d'au- 
jourd'hui font  bien  plus  légers  8c  bien  plus 
commodes  à  porter  ;  mais  ce  n'en 

font  que  plus  dangei 

Je  ne  vous  ai  parlé  de  toutes  ces  armes, 
dont  Tufage  ;  ment  change  les  pria» 

cipesde  l'art  militaire  ,  que  pour  von 
conter  ce  que  j'ente  -  «uix  G 

riers  du  quinzième  fiècle  ,  dans  tous  les 
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pays  par  où  je  pafTai  ,  dans  lefquels  je 
vis  fuccefîivement  i'uiage  des  armes  à  feu 
s'introduire.  Tout  eit  perdu ,  dii "oient- ils , 
la  bravoure  va  difparoître  ;  dorénavant  un 
bnve  homme  ne  fe  mefurera  plus  avec  vin 
autre  ;  &:  un  coquin  pourra,  de  derrière  un 
rempart ,  ou  une  palilTade  ,  tirer  avec  une 
grande  &.  vilaine  bouche  à  feu  >  contre 
un  Héros  ,  &  le  jeter  fur  le  carreau.  Nos 
armures  défenfives  nous  font  inutiles  ;  un 
boulet  de  canon  emporte  le  cafque  &  la 
tête;l'armure  orfenlive  l'eftprefqu  autant, 
car  on  ne  peut  fe  défendre  contre  le  canon 
niavecla  lance  ni  avec  l'épée.  Poltrons  , 
le  jour  de  votre  triomphe  eft  venu  ;  vous 
pouvez  dire  que  l'on  ne  peut  pas  plus  fe 
garantir  des  foudres  de  la  terre  que  de 
celles  du  Ciel  ;  que  tout  ce  qu'un  brave 
homme  peut  faire  contre  du  canon  ,  c'ell 
d'attendre  de  pied  ferme  qu'il  vous  tue  , 
&  que  c'ert  un  rôle  défefpérant  à  j  ouer ,  que 
d'être  ainfï  expofé  aux  coups  fans  pouvoir 
les  rendre  àfon  ennemi. 

Ces  plaintes  mefrappoîent;  &:  moi  qui 
d'ailleurs  pouvois  juger  de  ces  queftions 
d'une  façon  très-dé îintéreffée  ,je  trouvois 
quecesGuerriersavoientraiibn.  Cependant 
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vous  le  favez ,  &vous  le  voyez ,  Meilleurs , 
par  l'éve;  s  braves  gens   n'ont 

rien  perdu  de  leurs  a  s  depuis  l'in- 

vention desarmes  à  feu.  i.°Ils  ont  renoncé 
à  l'armure  de  pied  en 
faîne  &  incommoda  ient,   quand 

ils  peuvent  s'approcher,  ils  combattent 
corps  à  corps ,  &  montrent  bien  mieux 
ce  qu'ilsfavent  faire.  2.0  L'ufagcdes  armes 
à  feu  étant  devenu  commun ,  eft  por 
uns  comme  pour  les  autres j  & ,  à  pré- 
fent,  les  nations  fe  battent  à  a  ;ales. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux*  Chinois  &  aux  In- 
diens, qui  ne  connohTent,  non-feulei 

::e  du  canon,  mais  celui  du  fufil  & 
de  la  bayonnette.  Les  Iroquois  &  les  Nè- 
gres ont  des  moufquets.  y°  La  ( 
continue  de  s'approcher,  le  fabre  a  là 
main  ;  l 'Infanterie,  au  moyen  de  la  ba 
nette,  combat  à  l'arme  blanche:  ainli 
militaires  modernes  peuvent  rs  que 

leur  bravoure  n'eft  pas  tOUj 
perte,  &  qu'ils  ne  (ont  pas  coi. 
refier  toujours  les  bras  cru 

Je  vais  vous  parler  d'une  fécond 
ventîon  bien  différente  de  c 
à  feu  3  c  eft  celle  de  l'Imprimerie.  U 
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point  approfondi  la  queftion  de  favoir  fï 
cet  art  fameux  fut  véritablement  inventé 
àMayence ,  ou  11  quelques  gens  de  Harlem 
en  Hollande,  ou  de  Strasbourg,  ne  l'a- 
voient  pas  déjà  trouve  quelques  années 
auparavant.  Tout  ce  que  je  peux  vous 
afîurer,  c'eft  qu'au  milieu  du  quinzième 
fîècle,  lorfque  je  parTai^  à  Mayence,  je 
trouvai  que  cet  art  y  étoit  exercé  yzïFauft 
&par  Schoeffer  ,  deux  Bourgeois  de  cette 
ville.  Leur  découverte  paroifîbit  il  fîngu- 
lière ,  quon  croyoit  généralement  en  Alle- 
magne ,  &  dans  l'Europe  ,  que  Fauft  étoit 
forcier:  on  fit  même  à  (on  fuj  et  toutes 
fortes  de  contes;  &  ,  parce  qu'il  mourut 
avant  Schoeffer,  on  dit  que  le  Diable 
l'avoit  étranglé,  &c...  Schoeffer,  qui 
furvécut  à  Failli,  ne  continua  pas  moins 
fon  travail,  &  eut  raîfon.  Il  falloit  être 
bien  bête  pour  ne  pas  comprendre  ce  que 
c'étoit  que  l'art  de  l'Imprimerie ,  dans  un 
temps  où  la  gravure  en  bois  étoit  déjà  in- 
ventée. Comment  ne  concevoit-on  pas 
qu'il  étoit  aifé  de  détacher  les  lettres  fépa- 
rées,  dont  fe  formoient  les  lignes  &:  les 
pages  entières  j  &: ,  après  les  avoir  fait  fer- 
vir  à  un  ouvrage ,  de  les  reprendre  en- 
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fuite  ,  &  de  les  combiner  différemment  , 
afin  d'en  compofer  un  nouveau  ?   C'eft 
pourtant  làtoutlefecret  de  l'Imprim 
Ajoutez-y,  qu'après  les  ca  s  de  bois, 

on  s'eft  fervi  de  caractères  de  métal ,  pour 
qu'ils  duraient  plus  long-temps. 

On  s'étonnoit  de  tout  dans  ce  temps-là, 
parce  que  les  lumières  étoient  p< 
dues  ,  8c  que  l'Imprimerie  a  infiniment 
contribué  à  les  répandre  :  mais ,  (  ai-j  ?  en- 
tendu dire  aux  bonnes  gens  de  la  fin  du 
quizième  fiècle,  )  rendons-nous  un  grand 
iervice  aux  hommes  ,  en  faifant  circuler 
avec  facilité  tant  d'idées  dans  leste 
Peut-être  que  non.  LesfaufTes  opinions  fe 
communiqueront  comme  les  véritables  ; 
&  il  fera  aufïi  aifé  de  fe  tromper  que  de 
favoir  la  vérité.  Il  en  eft  peut-ètredes  con- 
noiffances  comme  des  riche  i  l'on 

trouvoit  la  pierre  philofophate  ,  &C  que 
tout  le  monde  eût  le  fecret  de 
l'or,  bientôt  nous  n'en  ferions  pas  plus 
riches.  Ce  que  nous  n'achetons  aujour- 
d'hui qu'une  petite  pièce  d'argent  ,  coû- 
teroit  bientôt  une  grande  pièce  d'or  I  | 
multiplication  ci  vls  ne  fait  pas  U 

vraie  opulence. 
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Ce  fut  encore  au  milieu  du  quinzième 
fiècle  ,  que  l'Empire  Grec  fut  détruit  par 
les  Turcs  ,   Conftantinople   pris  par  le 
Grand-Seigneur  Mahomet  Second  ;  Se  , 
peu  d'années  après  ,  l'Empire  de  Trebi- 
zonde  anéanti.  Alors  les  favans  Se  les 
beaux   efprits  de  toute  efpèce  ,    dont  la 
Grèce  étoit  remplie  ,  fe  réfugièrent    en 
Italie,  Se  portèrent,  dans  cette  partie  du 
monde  ,  l'érudition  Se  la  connoiilànce  de 
la  langue  Grecque  ,   8c  des  Auteurs  qui 
avoient  fleuri  dans   leur  pays.  N'ayant 
plus  chez  eux   ni  collèges  ni  bibliothè- 
ques ,  ils  en  formèrent  en   Italie.  Je  vis 
plulîeurs  de  ces  favans  ,  lorfque  je  parlai 
dans  ce  pays  ,  quelque  temps  après  qu'ils 
y  furent  arrivés.  C'étoient  àes  gens  à 
longue  barbe  ,  à  phyfionomie  grave  &  fé- 
rieufe  ,  qui  méprifoient  les  petits  Doc- 
teurs Latinsoultaliens  ,  leurreprochoient 
de  ne  pas  favoir  le  Grec  ,   Se  vouloient 
bien  avoir  la  bonté  de  le  leur   montrer 
pour   leur  argent  ,    afTez  fiers  de   leur 
feience  pour  en  tirer  vanité  ,  &  aflez  fins 
pour  en  tirer  parti  pour  leur  intérêt.  En 
un  mot,  c'étoient  des  pédans ,  parmi  lef- 
quels  il  y  en  eut  cependant  d'illuftres  ; 

tels 
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tels  furent  Androniqiu  de  Thtjfaloni 
le  premier  cjui  enfeigna  le  Grec  en  I: 
Confiant  in  Lafcaris  ,  qui  ,  le  premier  , 
publia  ui  ie  cette  langue  ; 

irion  ,  qui  fut  Cardinal  ;  Georg 

de  ,  à  qui  nous  devons  la  con- 
n  oiflance  d\u\  grand  nombre  d  \ 
Grecs  ;  M  ître  Grammairien  ;  & 

ilcondiles ,  onde  &  ncy< 
J'ai  entendu  faire  ,  fur  cou  [ens- 

là  ,  de  faux  raifonnemens  ,  comme  fin- 
ies armes  à  feu.  Il  y  avoit  déjà  des  Po 
&  des  gens  aimables  en  Italie,  quai: 
y  arrivèrent.  Je  vous  ai  dit  quePétrarque 
cv  Boccace  y  avoient  vécu  dès  le   fiècle 
précédent.  Pogge  ,  qui  étoit  un  ho 

ible  Se  gai  -y  le  Uoïardo  ,  qui  croit  un 
Poète  romanefque  charmant  ,  dont  : 
avons  le  Poème  de  Roland  l'amour 
vivoient  alors.  Voici  ,  difoit  le  âei 
aux  Dames  de  fon  temps  ,  une  colonie 
de  pédans  qui  nous  arrive  ,  Se  qui  va  - 
rendre  infupportables  :  un  fanas  dY, 
rion  va  1  *e  dans  notre  nation;  & 

bientôt  on  ne  fera  poin:  :i  bonne 

lie  i  an  s  fa  voir  le 
ment  ces  Grecs  mirent ,  pendant  q 
1777.  Juillet  -:  VoU  K 
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que  temps, l'érudition  pefante  à  la  mode; 
mais  ils  n'empêchèrent  pas  les  gens  d'ef- 
prît  de  briller  en  Iralie  ;  &  mime  l'éru- 
dition que  les  Grecs  y  ont  répandue  ,  eil 
devenue  bien  utile  aux  beaux  efpiïts  du 
(iècle  fuivant.  Ce  font  ces  pédans  Grecs 
qui  ont  fait  connoître  en  Europe  les  beau- 
tés d'Homère ,  celles  de  Sophocle  ,  d'Eu- 
ripide ,  d'Ariftophane  ,  de  Théocrite  , 
d'Anacréon  ,&  de  Sapho.  Quel  parti  n'a- 
t-cn  pas  tiré  de  ces  tréfors  de  la  Grèce  , 
quand  une.  fois  on  les  a  connus  ?  Xéno- 
phon ,  rI  hucidide ,  Plutarque ,  Polybe,  ont 
fervi  de  modèle  aux  écrivains  de  l'hirtoire. 
Ariftote  ,  Platon  ,  Epicrète  ,  Euclide  , 
Efope ,  les  Romans  de  Daphnis6c  Chloé, 
de  Théagènes  &  Cariclée  ,  ne  feroient  pas 
connus  fans  eux.  A  leur  imitation  ,  les 
Italiens  ont  recherché  les  anciens  manuf- 
crits  Latins  ,  &  les  ont  publiés  par  la  voie 
de  rimpreffion.  Pogge  même  nous  a  fait 
connoître  une  partie  des  ouvrages  de  Ci- 
céron  ,  ceux  de  Quintilien  ,  les  Poéfîes 
philofophiques  de  Lucrèce  ,  Se  plusieurs 
autres.  C'eit  par  la  voie  de  la  pédanterie 
&  de  l'érudition  ,  que  nous  avons  acquis 
la  connoi/îance  de  tous  ces  anciens  Au- 
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teurs  ,  qui  ont  fcrvi  de  modèle  aux  mo- 
es.  A  préfent  qu'ils  font  traduits  ,  & 
que  nous  pouvons  les  connoitre  fans  re- 
courir aux  fources  ,  vous  n'avez  plus  bc- 
ioin  de  l'ancienne  &:  pédantefque  érudi- 
tion ;  aufli  a-t-elle  diiparu  ;  le  bon  goût 
lui  a  fuccédé  ;  l'on  peur  aujourd'hui  i  ejet- 
ter  le  marc  de  l'antiquité;  l'on  en  cueille 
la  fleur. 

Le  goût  de  l'antiquité  ,  qui  s'établit  alon 
en  Italie  ,  a  autant  profite  aux  arts  qu'aux 
lettres.  On  fe  mit  à  rechercher  les  monu- 
mens  antiques  ,  &  ils  donnèrent  le  goût 
du  deiîin  ,  &  celui  de  la  fculpturc.  Les 
mêmes  Papes  8c  les  mêmes  Princes  ,  ou? 
donnèrent  des  pendons  ,  &  formèrent  des 
établiflemens  pour  les  favans  Grecs , 
couragèrent  aulTi  la  perfection  de  ces  arts. 
Ce  fut  en  co  l  ouvrages  de  fculp- 

ture  antique  ,  que  Michel-  An«c  &C  Ra- 
phaïl  fe  formèrent,  &  devinrent  de  fï 
grands  maîtres  dans  i'art  du  deflîn.  J'ai  vu 
ces  deux  grands  hommes  à  Rome  fur  la. 
fin  de  mon  voyage  du  quiniième  fiècle  : 
l'un&  l'autre  travailloient  alors  à  orner  le 

alais  du  Vatican.  Que  Michel-Ange  ; 

e  feu,  d'exprelSon  &  dame  dans  fci 


i 
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deflîns  I  &  que  Raphaël ,  avec  les  mêmes 
avantages,  étoit  doux,  gracieux ,  noble  & 
intérefîant  !  L'un  &  l'autre  peignoient  déjà 
à  l'huile  :  ils  tenoient  le  lecret  de  cette 
peinture  de  Jean  Bellin  ,  Vénitien,  qui 
l'avoit  dérobé  à  Antoine  de  Mefïïne  ,  Sici- 
lien, qui  le  tenoit  lui-même  d'un  Peintre 
Flamand  ,  nommé  Jean  de  Bruges 

Ces  deux  grands  Peintres  étoient  ho- 
norés à  Rome  ,  du  Pape  ,  &  de  tout  ce 
<m'il  y  avoit  de  grands  Seigneurs  :  ce 
n'étoit  que  par  grâce  qu'on  les  voyoit  tra- 
vailler ,  ck  on  leur  faifoit  une  efpèce  de 
cour.  Bramante ,  Architecte  excellent ,  & 
qui  avoit  aufli  bien  étudié  l'antique  ,  avoit 
donné  le  deffin  de  cette  magnifique 
Eglife  de  Saint-Pierre  de  Rome  ,  qui  eft 
aujourd'hui  l'afTemblage  le  plus  com- 
plet des  chef-d'œuvres  de  l'art  ,  en  tous 
genres. 

La  gravure  étoit  déjà  inventée  ;  mais 
elle  s'eft  bien  perfectionnée  depuis. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  du  quin- 
zième fiècle,  feroit  bien  iuffifant  pour  le 
rendre  remarquable;  mais  il  finit  par  deux 
découvertes  ,  dont  les  conféquences  ont 
été  encore  plus  confidérables.  En  1487, 
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les  Portugais  ,  qui  a  voient  déjà  fait  des 
conquêtes,  ou  du  moins  des  voyages  afTex 
intéreflans  fur  les   côtes  |ue  ,   les 

poafsèrent  plus  loin  ,  fous  la  conduite  de 
l'Amiral  Barthclcmi  Di.  côtoyant 

toujours  cette  gra  irtie  du  mor 

il  arriva  enfin  a  ce  fameux'  Cap; OU  pointe 
Afrique  ,  qu'il  appella  d'abord  Cap 
des  tourmentes  ,  parce  que  la  mer  y  étoit 
fort  agitée;  mais  avant  trouvé  le  moment 
propre  pour  le  doubler  ,  il  eut  connoif- 
iancede  la  grande  mer  des  Indes  ,  &  ap- 
prit que  par  cette  voie  on  pouvoit  arriver 
a  ce  riche  pays.  Ce  foupçon  bien  fondé  9 
lui  ïitdonner ,  au  Cap  ,  le  nom  de  Bonne- 
Efpérance.  On  pouvoit  craindre  ,  cepen- 
dant ,  de  s'égarer  en  traverfant  cette  mer 
immenie;  &:  peut-être  neut-on  tki 
cun  parti  de  cette  importanteconnoiflTance 
fi,  prefque  dans  ce  même  temps  ,  on  n'eut 
trouvé  l'ufage  de  la  bouflble  ,  fond 
les  propriétés  de  l'aimant.  Les  anciens  fa- 
voient  déjaque  cette  pierre  avoit  la  vertu 
d'attirer  le  fer  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  on- 
lième  fiède  que  l'on s'apperçut  qu'ilavoit 
auffi  celle  de  diriger  toujours  sûrement 
vers  le  nord  les  aiguilles  de  i  îtéesj 

iij 
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&  ce  ne  fut  qu'un  fiècle  après  qu'on  ap- 
pliqua cette  découverte  à  la  navigation,  & 
qu'on  conftruifit  des  boufïbles.C'eft  à  cette 
découverte  que  les  Européens  doivent  les 
grands  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  na- 
vigation &  dans  la  géographie, depuis  deux 
cents  ans.  Vafco  dt  Gama  en  fit  le  pre- 
mier ufage  ;  Se  ayant  fuivî  toute  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  ,  8c  s'étant  établi 
fucceflivement  à  Sofala  ,  à  Mofambiqut 
Se  à  Mélindc  ,  il  traverfa  enfin  ,  à  l'aide 
de  la  boufîble ,  la  mer  des  Indes ,  8c  com- 
mença à  établir  la  domination  Portugaise 
fur  les  côtes  à  Calicut  &:  à  Cochin.  Les 
Portugais  ayant  continué  de  faire  les  plus 
grands  progrès  dans  les  Indes  ,  rendirent 
bientôt  Goa  ,  fur  la  même  cote  orientale 
de  l'Inde  ,  la  capitale  de  leur  Empire  dans 
ce  pays.  Le  port  en  cft  admirable  ,  &:  ils 
en  ont  fait  une  fuperbe  ville.  Pendant 
long-temps  ils  ont  dominé  fur  toute  la 
prelqu'ifle  de  l'Inde ,  où  elle  eft  fîtuée;  & 
le  commerce  des  épiceries  ,  des  toiles 
peintes  ,  du  thé  &  du  café  ,  de  la  porte-* 
laine  ,  des  perles  &:  des  diamans  ,  a  été 
entre  leurs  mains.  Mais  vousfavez  ,  Mef- 
fi  cuis ,  que  le  Portugal  étant  tombé  fous 
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•nination  Efpagnole  ,  &  les  Hollan- 
dois  s'étant  en  même  temps  fouftraits  à 

domination  ,  ils  ont  enlevé  la  plus 

le   par:'  établiffemens  &  du 

commerce  des  Portugais  dans  les  Indes. 
Les  François  8c  les  Anglois  s'y  étant  aufli 
établis,  le  Portugal ,  en  1  a  van» 

tage  ineltimable  de  l'indépendance  , 

.  cette  fource  de  richcfTes. 
ru  y  il  v  a  deux  cents  ans  ,  Goa  plus 

inte  que  n'ont  jamais  pu  être  au 
fois  Tyr  ,  Alexandrie  &  Carrhage  ;  mais 
au  commencement  de   ce  fiècle  ,  je  l'ai 
retrouvé  dépeuplée,  prefqu'abandon  ; 
&  la  langue  Portugaife  ,   qui  cil  reliée 
commune  fur  toute  la  côte  de  l'Inde ,  cft 
prcfque  le  feul  monument  qui  fubfifte  de 
lapuiiïancede  cette  Couronne,  dans  cette 
belle  partie  de  TAfie.  Cependant  le  com- 
merce qui  fe  faifoit  autrefois  par  la  mer 
rouge ,  &  rifthme  de  Sués  à  Aléa 
d'où  les  Génois  tranfportoient  dans  toute 
l'Europe  les  richeiTes  de  l'Inde  ,  eftabfo- 
lument  tombé. 

L'invention  de  laboufïble  a  produit,  fur 
la  fin  dece  quinzième  ficelé,  une  auti 
couverte  bien  plus  importante;  c'eft  celle 
de  l'Amérique.  Chriflophe  Colomb  ,  Gé- 

K  iv 
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nois,  la  fit  pour  le  compte  des  Rois  &c 
Reine  d'Efpagae  ,  Ferdinand  &  Ifabelle, 
J'ai  vu  ce  fameux  navigateur  revenir 
de  fa  première  expédition.  J'étois  en  Efpa- 
gne  loifqu'il  reparut  à  la.  Cour.  C'étoit 
en  14513.  Combien  parut  grand  alors  cet 
étranger ,  fans  naifTance  8c  fans  confidéra- 
tion  ,  qui  avoit  eu  tant  de  peine  à  fe  faire 
ecourer  quelques  années  auparavant  1  On 
l 'avoit  pris  pour  un  fou  dans  phrfîeurs 
Cours  de  l'Europe  ,  lorfqu'il  afluroit  les 
Souverains  Se  leurs Miniftres,  que,  fuivant 
fes  calculs  ,  il  devoit  y  avoir  un  nouveau 
monde  à  environ  mille  lieues  de  la  cote 
d'Efpagne  Se  de  Portugal.  On  lui  de- 
xnandoit  qui  lui  avoit  révélé  ce  beau  fe- 
cret  ;  Se  en  lui  rioit  au  nez  quand  il 
donnoit ,  pour  appuyer  fes  conjectures  , 
les  raifons  les  plus  capables  de  fatisfaire 
des  physiciens  Se  des  navigateurs  éclai- 
rés. On  l'auroit  plutôt  cru  dans  ces  fiè- 
cles  qui  fuivoient  de  près  ceux  de  l'igno- 
rance ,  s'il  avoit  afluré  ,  d'un  ton  terme  , 
que  les  Anges  ou  les  Diables  le  lui 
avoient  enfeigne.  Enfin  ,  il  obtint  avec 
grande  peine  ,  de  la  Reine  Ifabelle  >  Se 
par  le  crédit  d'un  tréforier  qui  voulut 
bien  hasarder  pour  cette  expédition  ,  dix- 
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fept  mille  ducats  ;  il  obtint ,  J.is-je  ,  le 
commandement  d'un  giv  :îéau,  &: 

de  deux  caravelles, ou  bâtiment  de  tranf- 
port.  Ce  fut  avec  cette  petite  flotte  qu'il 
oia  chercher  l'Amérique.  jours 

bouffai  e  ,  il  ne  craignoit  point  de  fe 
tromper  tout-à-fait  ;cec  ,  en  cher- 

chant,pour  ainfî  dire, au  hafard,il  fit  beau- 
coup plus  de  chemin  qu'il  ne  devuit  ;  on 

itdu  fuccès  ,  &  il  étoit  p: 
être  la  vi  la  mauvaife  humeur  de 

ion  équipage,  loriqu'il  découvrit  d'abord 
les  Ifles  L  fuite  l'Ifle  de  Haïté , 

connue  à  prêtent  fous  le  nom  de  Saint-Do- 
mingue ,  &  eut  enfin  connoifTance  de  la 
terre  ferme.  L'or  ,  les  (îngularités  & 
nouvelles  qu'il  rapporta  bientôt  en  Efpa- 
gne  ,  le  tirent  recevoir  avec  acclamation 
éc  tranfport.  Je  fus  témoin  de  ce  premier 
triomphe,  qui  a  eu  pour  l'Europe' de  fî 
grandes  8c  de  (1  importantes  fuites  ,  & 
qui  en  aura  peut-être  encore  de  plus  con- 
fidérables.  L'heureux  Ferdinand,  qui  a 
ite  le  titre  de  politique  , 
que  celui  de  catholique  ,  adonc  eu  le  bon- 
heur de  voir  fon  règne  illuftré  par  cette 
époque  ,  qui  fufBroit  feule  pool  la  gloire  , 
quand  ce  même    rc 
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d'autres  circbnftances  intérefïantes  ?  Ce 
Prince  ,  d'abord  feulement  Roi  d'Arra- 
gon,  réunit,  en  époufant  Ifabelle,  Reine 
de  Caftille  ,  prefque  toute  l'Efpagne  fous 
fa  domination  •  une  politique  auiïi  fauffe 
qu'adroite  Se  rafinée  ,  lui  valut  d'abord 
le  Royaume  de  Navarre  ,  qu'il  ufurpa  fur 
la  Maifon  d'Aibret  ,  héritière  de  celle 
de  Foix  ;  &  enfuite  celui  de  Grenade  , 
qu'il  conquit  fur  les  Maures  Mahométans, 
relie  de  ceux  qui  avoient  fournis  l'Efpa- 
gne  au  feptième  fiècle.  Ces  Maures  , 
originaires  Arabes, &  par  conséquent  bar- 
bares, étoient  devenus  civilifés&galans; 
ce  ne  fut  qu'un  moyen  de  plus  pour  qu'ils 
fufTent  entièrement  vaincus  &  chafles  de 
l'Europe,  Ferdinand  s'affujettit  encore  les 
deux  Siciles  ,  &  fit  trembler  l'Italie  avec 
le  fecours  d'un  grand  &:  habile  Général  , 
Gonfalve  de  Cordouc  1  enfin  il  fit  décou- 
vrir l'Amérique, &  ouvrit  à  fes  fuccefTeurs 
la  plus  belle  &c  la  plus  immenfe  carrière. 
Un  de  fes  defcendans(  Philippe  Second  ) 
difoitavec  raifon,  nous  lui  devons  tour. 
Un  de  fes  rivaux  de  gloire  ,  toujours  moins 
heureux  qui  lui ,&  toujours  de  meilleure 
foi  ,  (  Louis  XII  )  diioit  :  il  ni  a  fouvent 
trompé ,  mais  jy aimt  mieux  avoir  été  fa 
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zeficrois 
le  s'il  pouvait  V ajfurer  en  jurant 
m  Dieu  auquel  il  cnu.  C'eft  donc 
lous  cet  heureux  &  perfide  Ferdinand  ; 
fedécouvrît  le  nouveaux  monde.  Les 
eauences  de   cerre  crte  ,  ont 

ics&inc  les;  TJEfp 

a  d'abord  tiré  les  plu:, 
quifition  des  mines  d'or  Se  d'argent  du 
e  Se  du  Pérou ,  l'ont  rendue  ,  peu- 
on  temps  ,  maîtrefTé  de  tout', 
richeflès  de  l'Europe  ;  mais  par  un  effet 
de  la  circulation  y  ces  richefïes  n'ont  pas 
plus  appartenu  à  ITi  pagne ,  qu'aux  autres 
nations  Européennes  ;  bientôt  le  produit 
de  l'Amérique  a  été  partagé  entre  les  Ef« 
pagnols  ,  les  Portugais ,  les  François 
Anglois ,  quelques  autres  nations  m       : 
de  l'Europe  ,  y  ont  eu  part,  &  fe  le  fonr 
Lire.  Ce  produit  n'a  pas  confiée  feule- 
ment dans  les  métaux  précieux  qu'on  y 
cherchoit  d 'abord  ; d'autresefnèces  de  ri- 
cheffes  réelles  ou  imaginaires  s'y  font  trou- 
vées; tellesont  été  des  di  aédecina* 
le  quinquina,  l'ipécacuanha,  le  baume 
Pérou  ,  d'autres  drogues  utiles        a 
ure  Se  aux  arts  ,  l'indigo  ,  le  bois  de 
JUréfil  Se  de  Campêcbe ,  la  cochenill 
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fruits  Se  des  plantes  du  genre  des  alimens 
agréables  Se  de  luxe,  tels  que  le  lucre ,  le 
chocolat  Se  le  tabac  :  enfin  f Amérique 
a  fait  connoître  à  l'Europe  des  befoins 
factices ,  à  la  vérité  ,  &:  dont  elle  fe  paf- 
ibit  très-bien  avant  la  découverte  du  nou- 
veau monde,  mais  qui  font  devenus  réels, 
par  l'ufage  Se  par  l'habitude  ;  ainfifeforit 
formées  des  branches  de  commerce  ,  qui 
heureufement  fubfiftent ,  Se  font  même 
à  préfent  plus  utiles  que  jamais  ,  pour 
l'une  Se  l'autre  partie  du  monde  ;  parce 
que  fi  l'une  fournit  des  marchandifes  ut  W  > 
aux  faux  Se  nouveaux  befoins  des  Euro- 
péens ,  l'Europe  fournit  aux  befoins 
des  Américains  ,  nés  ou  originaires  ce 
l'Europe  ,  Se  qui  ne  peuvent  le  parler  de 
bled ,  de  vin  ,  des  productions  des  arts 
Se  des  manufactures  du  vieux  monde. 
Mais  fi  par  malheur  il  arrivoit ,  quelque 
jour  ,  que  les  colonies  Américaines  vou- 
luffent  devenir  indépendantes  de  celles 
du  vieux  continent ,  il  leur  feroit  peut- 
être  auflj  aifé  de  le  palTer  ,  en  établifTant 
des  manufactures  chez  eux  ,  de  tout  ce 
que  nous  leur  portons  d'Europe ,  qu'il  le 
feroit  à  nous  de  nous  paiTer  de  tout  ce 
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que  leur  fol  produit  ,    que   le   : 
produiroit  pas,   &  à    quoi  nous  lu:;, 
ît  tiès-accoutui 

Seizième  Sicclc. 

Pafïbns  à  mou  feiziètne  voyage  :  il  s'en 
faut  que  j'aie  autant  de  bien  à  vous  dire 
du  feizieme  (îècle  ,  que  du  quinzième  ; 
d'ailleurs  je  fuis  forcé  d'en  abréger  le  ta- 
bleau.   Ce  fut  un  fiècle  de    troubles  & 
d'agitations  ,  pendant  lequel  les  grn 
voies  qui  avoient  été  ouvertes  dans  le 
{îècle  précèdent,  pour  la  perfection  de  la 
littérature  ,  des  feiences  ,  des  arts  &:  du 
commerce,  furent,  pour  ainfi dire,  embar- 
raflees    par   les    guerres    civiles  &    de 
religion  ,  qui  agitèrent  long  -  temps  , 
preique  tous  les  Etats  de  l'Europe.  ( 
fut  le  bon  fiècle  que  pour  la  littérature 
Italienne  ,  dont  les  ouvrages  écrits   ; 
dant  ce  temps,  font  conftammentle, 
eftimés  ,  comme  étant  du   plus  put 
gage ,  &  contenant  les  penfees &  les  i 
les  plus  brillantes  8c  les  p  .ates. 

Les  feiences  8c  1  e  s  furent  auflî  en 

honneur  en  France  ,  pendant  t: 
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de  ce  {iécle  ;  ainfi  je  ne  vous  parlerai 
que  de  quelques-uns  des  littéral eurs  Se 
des  arri'K  as  du  temps  Je  Léon  X, 

Se  de  la  Cour  du  Roi  de  France  ,  Fran- 
çois Premier.  Outre  que  je  fuis  très- 
preiTé ,  je  ne  veux  point  vous  entretenir 
des  guerres  du  Pape  Jules  JI  ,  contre 
Louis  XII  Se  autres  Princes  Catholiques  ; 
de  rétablifTement  du  Luthéranifme  Se  du 
Calvinifme  ,  hérédes  qui  ont  été  lacaufe 
de  tant  de  funeftes  ravages  &  de  guerres , 
pendant  iefquelles  les  haines  particuliè- 
res ,  l'ambition  &  les  intérêts  des  Prin- 
ces Se  des  Seigneurs  ,  le  fanatifme ,  endn 
toutes  les  parlions ,  fe  font  allez  mal  enve- 
loppées fous  le  voile  de  la  Religion  ,  de 
l'intérêt  public  ,  &  du  defir  de  bannir  la 
fuperftitîon. 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  fchifme 
d'Angleterre  ,  luite  Se  effet  évident  de  la 
paflion  Se  du  caprice  ;  de  la  révolte  des 
Pays-Bas  ,  dont  le  fuccès  a  été  dû  à  la 
mauvaise  conduite  de  ceux  chargés  des 
intérêts  des  Souverains  légitimes  ;  des 
guerres  de  Charles-Quint  ,  fruit  d'une 
ambition  démefurée ,  qui  avoit  réuifi  aux 
Gengifcans  &  aux  Tamerlans  en  Afie  , 


D  ES 

ne  pouvoit  réuffir  en  Europe  , 
dans  un   fiècle  approch 
nous  vivons.  J'ai  toujours   craint  de  me 
trouver  dans  les  bagarres  ,  Se  j 

foin  celles  I  dans  ce 

fiècle    ,    fur  lequel  je  vaii 
pafler. 

Ce  fut  vers  1^42  ,  que  j'arrivai  à  la 
Cour  de  François  Premier.  Quoique  je 
ne  l'aie  vue  que  fort  à  la  hâte  ,  comme 
toute  autre  Cour  ,  je  puis  vous  en  parler 
aflèl  Tient,  ayant   raiionne  avec 

des  gens    qui   connoifîbient  bien  Se    le 
Monarque ,  Se  les  principaux perlbnn 
qui  Tentouroient. 

François  Premier  avoit  naturellement 
Tefprit  très-vif  Se  tri  r  ,    une 

mémoire  prodigieufe  ,  &:  une  éloquence 
naturelle  &  très-pet  11  n'avoitpas 

beaucoup  lu  ni  étudié,  mais  il  avoit  con- 
vexe avec  des  (avant  ,  &  rien  ne  lui 
étoit  échappé  de  ce  qu'ils  lui  avoient  dit  ; 
de  forte  qu'il  paroiflbit  inltruit  fur  toute 
fortedemaiL  irfYanc, 

égal ,  doux  Se  clément  ;  libéral  Si  magni- 
fique par  inclination  ,  il  ne  rérléchi 
peut-être  pas  afiei  fur  les  moyens  odieux 
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à  fes  peuples ,  qu'il  falloit  employer  pour 
fubvenir  à  fes  dépenfes  ;  mais  aulîî  il 
avoit  été  obligé  de  foutenir  des  guerres 
malheureufes;  Se  fes  dépenfes  n'auroient 
pas  excédé  ce  qu'exigeoit  la  grandeur 
de  fon  rang&  de  fes  Etats  ,  s'il  n'eut  pas 
éprouvé  tant  de  revers.  Il  étoit  brave  ,  Se 
en  donna  de  grandes  preuves  dans  fes 
guerres  d'Italie  ;  mais  il  manquait  quel- 
quefois de  force  d'efprit  y  qualité  bien 
différente  de  la  bravoure  ordinaire  ,  Se 
qui  lui  eft  bien  fupérieure.  Sa  physiono- 
mie étoit  belle  ,  ouverte  ,  Se  annonçoit 
fon  caraâère,  qui  étoit  fi  vrai  &  (i  franc  , 
qu'on  lifoit  toujours  dans  fes  yeux  tout 
ce  qu'il  avoit  dans  le  cœur.  Une  franchife 
fi  contraire  à  la  politique  ,  eft  une  qualité 
malheureufe  pour  un  Souverain  ;  maison 
ne  peut  jamais  la  regarder  comme  un  dé- 
faut ;  &:  ceux  qui  l'ont ,  font  toujours 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  Il  étoit  zélé 
Catholique  ,  Se  donna  même  d'abord  des 
preuves  fdcheufes  de  fon  amour  pour  fa 
religion  ,  en  faifant  brûler  quelques  h 
tiques;  mais  il  le  le  reprocha  d  autant  plus, 
que  ces  actes  de  cruauté  furent ,  fous  fon 
règne,  aufii  inutiles  qu'ils  l'ont  toujours 
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s  occafions.  11  aima  les 
iccs  &  les  arts,   au  point  d'en 
furnommé  le  il  forma  pour  eux  de 

grands  &  beaux  établiflèmena  ,  atti 
toutes  parts  en  France  des  Artift.es  &  des 
Savans ,  &  les  récompenfa  mag 
ment.  (Ju.kjues-uns  mo; 
bras.  Il  étoit  galant ,  &  le  fut  p 
trop.  Ce  fut  ious  fon  urent 

avec  éclat ,  à  la  Cour ,  les  dames  qu'Anne 
de  Bretagne  avoit  comn  irer. 

Je  vi  Tant   par   Fonr  m  la 

Duchefle  d'Etampes  ,  fa  mai  Rien 

n'éioit  plus  aimable  :  elle  étoic  très-belle, 
très-lpiiiruelle  ,  &  avoit  l'ctprit  auffi  fin 
&  délicat  que  cultivé.  On  m'alliira  que 
fi   le  goi  ,  fon  amant  ,  ne  lui  étoit  pas 
conitamment   fidèle  ,    elle   imitoit    Ion 
exemple.    Mais    cela    n'ernpêchoh    pas 
qu'elle  n'eût  à  la  Cour  un  crédit  d 
riant,  &  qu'elle  n'y  jouît  d'un  rang  I 
difti.ngué  &  d'une  coi 
Elle  n'étoit  cependant  pas  à   l'abri 
tracafferies  &  des   chagrins.    Elle  avoit 
une  rivale  en   beauté  ,   &    qui  pouvoir 
quelque  jour  la  furp 

C'étoit  la  célèbre  Diane  de  I 
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tiers  ,  qui  fut  depuis  Duchefîe  de  Valen- 
tinois  Tout  le  monde  favoit  à  la  Cour, 
que  le  Dauphin  Henri  ,  qui  fucccda  à 
François  Premier,  en  étoit  éperduement 
amoureux.  Elle  étoit  veuve  ,  &:  plus 
vieille ,  à  peu-près  ,  de  dix  ans  que  la  Du- 
chefTe  d'Etampes  3  &:  celle-ci  avoit  bien 
de  la  peine  à  s'accoutumer  à  voir  le  fils 
Se  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne 
de  fon  amant ,  aimer  une  beau  ce  qui  étoit 
fon  aînée.  Mais  cela  même  prouve  que 
Diane  avoit  des  agrémens  ,  &:  un  genre 
de  mérite  avec  lequel  on  peut  faire  des 
conquêtes  à  tout  âge.  Effectivement  la 
Ducheffe  de  Valentinois  ,  que  l'on  ap- 
pelloit  alors  la  Sénéchale  ,  parce  que  Ion 
mari  avoit  été  revêtu  de  cette  dignité  , 
étoit  très-propre  à  s'emparer  abfolument 
de  l'efprit  Se  du  cœur  d'un  Prince  doux 
&  facile  ,  tel  que  le  Dauphin  ,  depuis 
Henri  Second.  Elle  avoit  des  agrémens  , 
des  grâces,  une  coquetterie  rafinée  ,  de  la 
fuite  dans  la  conduite  ,  Se  même  une 
forte  cTobftination  dans  ce  qu'elle  vou- 
loit.  Ce  fut  avec  ces  avantages  qu'elle 
retint  jufques  à  60  ans  dans  fes  fers  ,  un 
Koi  qui  avoit   vinge   ans  moins  qu'elle. 
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Elle  n'en  avoir  que   40  ! 

11  n'y  avoit  que  la   Ducheilc 

qui  ,  par  jaloufie  ,  lifi  en  donna 

tage.  Pour  moi  j'aurois  juré ,  en  la  voyant, 

qu'elle  en  avoit  beaucoup  moins. 

Entre  le  Roi  François ,  le  Dauphin 
Henri ,  &  les  deux  Dames  maîtreiles  ab- 
folues  du  cœur  de  ces  Princes,  on  me  fie 
remarquer  une  jeune  Princefle  >  dont  le 
perfonnage  à  la  Cour  étoit  très-délicat , 
mais  qui  s'en  démêloit  avec  une  adreiTc 
extrême  ,  &  une  politique  qui  annonçoit 
quelle  fercit  un  jour  capable  des  plus 
grandes  chofes.  Cetoit  Catherine  de 
dicis  ,  femme  du  Dauphin.  Sans  être 
vraiment  belle ,  elle  avoit  de  l'éclit  &  des 
charmes  ;  fa  taille  étoit  admirable  ,  fon 
teint  très-blanc  ,  fes  yeux  vifs  &:  fpiri- 
tuels  :  elle  fe  piquoit  d'une  beauté  parti- 
culière ;  elle  avoit  la  jambe  admirable , 
&  le  pied  charmant.  Comme  elle  rénffif* 
foit  à  merveille  à  toutes  fortes  d'e.v 
ces  elle  avoit  adopté  principalement  ce- 
lui de  monter  à  cheval  &  d'aller  a  la 
chailè  ,  parce  qu'il  lui  donnoit  lieu  de 
faire  briller  fes  avantages  Au  relie  , 
toute  forte  de  parure  lui  doit  bien ,  &; 
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elle  avoit  l'heureux  talent  d'en  inventer 
tous  les  jours  de  nouvelles  ,  toutes  plus 
agréables  les  unes  que  les  autres.  Elle 
avoit  un  fond  de  galanterie  &  de  coquet- 
terie dans  refprit ,  &  peut-être  dans  le 
cœur  ;  mais  elle  favoit  le  fubordonner  à 
fa  politique  :  ainfi  elle  fe  conduifoit  avec 
un  art  infini  entre  la  maîtrefTe  de  fou 
beau-père  Se  celle  de  fon  mari  :  elle  ne 
partageoit  point  la  j  al  ou  fie  de  l'une  contre 
l'autre  ,  quoiqu'elle  y  fût  bien  autorifee; 
elle  gardoit  dans  fon  cœur  fes  projets  de 
vengeance  ,  &  les  exécuta  dans  la  fuite 
contre  toutes  les  deux. 

Une  autre  Prince/Te  ,  non  moins  aima- 
ble ,  vivoit  encore  à  la  Cour  de  Fran- 
çois Premier.  C'étoit  fa  fœur  ,  Margue- 
rite de  Valois ,  Reine  de  Navarre.  Elle 
avoit  eu  la  figure  très-piquante  .  le  cœur 
fenfible  ,  l'efpnt  naturellement  délicat  8c 
très- cultivé  par  la  leèture.  Le  goût  de  la 
nouveauté  ,  goût  féducteur  ,  auquel  lue- 
combent  fi  facilement  les  Dames  qui  fe 
piquent  d'efprit  &  de  connoiiïances  , 
i avoit  engagée  dans  des  fentimens  fur  la 
religion  /très -dirférens  de  ceux  de  fon 
frère.  Cette  façon  de  penferlui  avoit  oc- 
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cafionné  des: 

dont    elle  fe  confoloit    en    faifant 
contes  charmans.  J'en   entendis 
quelques-uns   à    Gruget  ,   f(  : -de- 

chambre.  On  m'a  dit  qu'il  les  avoit  tous 
fait  imprimer  depuis.  rouvai  point 

auprès  d'elle   Clément  Marot  ,  qui  a 
étéfiattachéàcettePrinccfK  .  )  dire 

que  c'étoit  un  homme  fort  aimable  ,  Se 
fort  bon  à  rencontrer;  mais  on  m'a  aflû- 
ré  ,  d'ailleurs  ,  que  c'étoit  une  mauvaife 
tête  ,  Se  très-légère. 

Avant  que  de  quitter  ce  ficelé ,  il  faut 
abfolument  que  je  vous  dife  un  mot  de 
l'Italie  &  de  Léon  X  ,  à  la  Cour  de  qui 
je    pailai  dès  1510;   c'étoit  Tannée  qui 
précéda  celle  de  fa  mort  ;   cependant  il 
étoit  encore  très-jeune  pour  un  Pape  ,  car 
il  n'avoit  que  43    ans.  Si  ce  Saint-, 
n  étoit  pas  le  Pape  le  plus  édifiant ,  au 
moins  étoit-ce  le  Souverain  de  l'Europe 
dont   la  Cour  méritoit  le  mieux  qu'un 
homme   de   goût  s'y  arrêtât ,  Se  qu'un 
homme  de  lettres  s'y  un 
roit  la  magnificence  ,  le  luxe  & 
cateife.   Fils  du  grand  Duc  Laurent  de 
Médicis  ,  regardé  comme  le  Mécène  de 


23S       BIBLIOTHEQUE 


fon  fiècle  ,  élevé  par  Ange  Politien  ,  le 
plus  favant  &:  le  plus  aimable  des  Litté- 
rateurs de  ion  temps  ,  l'amour  des  arts  & 
des  fcien ces ,  héréditaire  dans  fa  famille , 
monta  ,  pour  rinfi  dire  ,  avec  lui  fur  le 
trône  Pontifical.  Son  couronnement  s'é- 
toit  fait  en  i  5  1 3  ,  avec  un  éclat  furpre- 
nant,  &  une  dépenfe  prodigieufe:  depuis 
ce  temps ,  le  ton  brillant  de  fa  cour  n  a- 
voit  point  baine.  Sa  table  étoit  délicieufe; 
&,  pendant  fes  repas,  un  certain  nombre 
de  gens  aimables  &  de  bonne  compa- 
gnie ,  qui  y  affiftcîent  ,  l'amufoient  par 
les  propos  le:  plus  agréables.  11  alloic 
fouvent  à  la  chatte ,  &  aux  fpectacles:  ce 
fut  pour  lui  que  le  Triffino  fit  la  première 
Tragédie  qui  ai;  jamais  été  repréfentée 
fur  aucun  théâtre  moderne  ,  je  veux  dire 
fa  fameufe  Sop/vesisbe.  L*Arioftt  com- 
pofa  ,  pour  i*amufer  ,  i'es  Comédies ,  fes 
Satyres  ,  &  fon  fingùlier  Poëme  intirulé 
Roland  le  furieux  ,  ouvrage  dans  lequel 
l'imagination  fe  fait  admirer,  &:  intéreffe 
même  malgré  fes  écats.  Il  fit  rechercher 
&  rétablir  avec  foin  les  monumens  pré- 
cieux de  l'ancienne  Rome,  &  conftruire 
des  bâtimens  dignes  de  rivalifer  avec  ces 
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es.  Se  confïdérant  tantùt  comm 
paillant  Prince  ,  quelquefois  comn 
Souverain  Pontife  ,   il   faifoit  conilruirc 
d'un  côté  le  Capitole  Se  le  Belvédère;  de 
l'autre,  la  fuperfc 
Il  employoit  le  pinceau  diviii  de  R 
à  peindre  tantôt  des  portrairs  de  la  Sainte 

ge  rempludedouceur&degraces,tan- 
tôtà  faire  un  tableau  de  la  Transfiguration 
plein  de  nobleiTe  Se  d'énci  quelque- 

fois aufll  l'hiftoire  fabuleute  de  l'Amour  Se 
deP;  (bit  le  même  nfag 

lensdu  Corrége  :  ceuxde  Jules  le  Romain 
lui  furent  également  chers ,  Se  il  lui  par- 
donna d'avoir  deiTiné  d< 
tieufes,  Se  à  Marc-Antoine  de  les  avoir 
gravées.  Il  faifoit  imprimer  avec  mag 
cence  ,  tantôt  des  bibles  ,  des  livres  de 

:  es ,  Se  des  ouvrages  des  Saints  Père»; 
îouvent  des  éditions  des  anciens  Auteurs 
Grecs  Se  Latins  ,  Se  quelquefois  des  ou- 
vrages Se  des  Poèmes  modernes ,  &  en 
langues  vulgaires.  Il  faifoit  faire  des  vers 
Italiens  ,  Se  en  faifoit  li 
agréables  ,  &  il  écrivoit  ou  faifoit  1 
desbulles&desbrefs,  du  ftyle  le  plus  cor- 
rect, en  Latin.  Dcmbo  Se  SadoUt ,  qui  fu- 
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rent  depuis  Cardinaux  ,  lui  aidoient  à  les 
compoier.  11  y  avoit  de  la  galanterie  à  fa 
cour  ;  mais  elle  étoit  d'un  genre  délicat 
fk  poli  ,  &;  bien  différente  de  la  débauche 
groffière  dont  on  avoit  accufé  la  cour  de 
fon  prédécefîeur  ,  Alexandre  VI.  Enfin  , 
c'étoit  un  politique  habile,  qui  fe  con- 
duisît avec  adrefle  entre  deux  puirTans 
Monarques,  Charles-Quint.  &  François 
Premier;  &  qui  tira,  fur-tout,  grand 
parti  du  dernier,  puifqu'il  fit  époufér  fa 
nièce  Catherine  de  Médicisaii  Dauphin, 
&  qu'il  conclut ,  avec  François ,  le  fameux 
concordat,  d'après  lequel  fe  règle  enc^ 
la  difpofition  des  bénéfices  en  France. 

Dîx-feptieme  Siècle, 

Les  derniers  momens  que  je  vais  v 
confacrer  ,  doivent  être  emplo\  es  à  vous 
parler  du  dix-feptième  fiècle  ;  mais  ces 
momens  font  comptés;  &  ,  pour  raffem- 
bler  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  ,  je  vais  vous  rendre  compte  d'une 
conversation  que  j'eus  ,  lorfque  je  paflai  à 
Paris  ,  le  Siècle  dernier  ,  en  1677.  Dans 
les  derniers  momens  de  mon  petit  féjour 

en 
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en  cette  ville,  le  hafard  m'y  fit  rencontrer 
un   homme  d'efprit  nomme  Corbinelli  , 
originaire  Florentin,  &dont  le  père  étoit 
venu  en  France  avec  la  Reine  Marie  de 
Médicis  ,  à  la  Maifon  de  laquelle  on  dit 
qu'il  avoit  l'honneur  d'être  allié.  C 
ci  étoît  né  en  France  ,  &:  fans  charges  ni 
foins  d'aucune  efpèce  ,  riche  &  garçon  ; 
il  vivoit  dans  la  meilleure  compagnie  ,  Se 
étoit  fort  au  fait  de  ce  qui  fe  pafloit  & 
s'étoit  pafTe depuis  long-temps  en  France 
8c  dans  toute  l'Europe.  Il  avoit  une  jolie 
bibliothèque  ;  &  faifoit  des  extraits  des 
meilleurs  Auteurs  qui  la  compofuk  nt  :  il 
a  fait  imprimer  le  réfultat  de  ce  travail , 
qui  elt  du  moins  un  ouvrage  de  goût  ,    li 
ce  n'en  eft  pas  un  d'efprit.  Le  hafard  me 
mit  à  portée  de  lui  dire  qui  j'étois,  comme 
je  vous  l'ai  appris  à  vous-même,  Meflieurs: 
il  fut  curieux  de  caufer  avec  moi ,  &  de 
jn'interroger  fur  les  fiècles  pafîés  :  je  luf 
dis  que  j'étois  difpofé  à  lui  répondre  : 
mais  que  ce  ne  pouvoit  être  que  dan 
autre  ville,  étant  obligé  de  partir  de  Taris 
le  lendemain  matin  :  fur  cela  ,  il  m'invita 
à  venir  avec  lui  à  Pontoife ,   où  il  avoit 
une  petite  maifon.  Nous  y  allâmes  ;  &  , 
pendant  deux  jours  ,  je  lui  contai  tout  ce 
1777.  Juillet  2.e  VoU  L 
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que  j'avois  vu  depuis  environ  dix-fept  cens 
ans  ,  à  condition  qu'il  me  traceroit  le  ta- 
bleau de  l'Europe  telle  qu'elle  étoit  au 
moment  où  nous  parlions  :  il  y  confentit , 
Se  je  Técoutai  avec  d'autant  plus  de  plaifir 
Se  d'avidité,  qu'il  y  avoit  près  de  cent  ans 
que  je  n'avois  vu  la  France,  &  plus  de 
cinquante  que  je  n'étois  rentré  en  Europe. 
Corbinelli  avoit  foixante  ans  lorfque  je 
converfai  avec  lui.  J'ai  appris,  depuis  peu, 
qu'il  n'eft,  mort  que  quarante  ans  après  , 
âgé  de  plus  de  cent  ans.  Vous  me  de- 
mandez, me  dit  il ,  de  vous  faire  enrac- 
courci  le  tableau  du  fîècle  préfent  j  je 
vais  vous  fatisfaire  ;  Se  je  commence  par 
vous  afTurer  que  c'eft  le  plus  eftimable  Se 
le  plus  brillant  de  tous  ceux  que  vous 
avez  vus  ,  depuis  que  vous  voyagez  ;  & 
puifque  vous  êtes  deftiné  à  en  voir  en- 
core bien  d'autres  ,  je  ne  crois  pas  que 
vous  en  voyez  jamais  aucun  qui  le  fur- 
pafTe  y  en  un  mot ,  mon  cher  Abafliierus  , 
nous  fommes  dans  le  fîècle  de  Louis  XIV, 
Se  dans  le  pins  beau  moment  de  ce  fîècle. 
Les  deux  règnes  précédens  ont  préparé  la 
gjotre  ne  celui-ci.  Henri  IV  a  gouverné 
(jnK'AMimc  en  bon  père,  après  l'avoir 
-uerrier  brave  ,  habile  &  htt- 
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main.  On  ne  peut  pas  faire  trop  d'éloge 
de  cet  excellent  Roi.  Il  fembloit  né  pour 
faire  aimer  l'autorité  fouveraine,  devenue 
odieufe  &  méprifabie  fous  plufieur 
gnes  également  foiblcs  &c  tyranniques  ; 
mais  les  circonflances  dans  lesquelles  H 
s'eil  trouve  ;  Se  celles  du  temps  où  nous 
vivons  étant  bien  différentes  ,  il  eft  a 
fent  peu  d'occafîons  où  l'on  puifVe  le 
prendre  pour  modèle. 

Si  le  Cardinal  de  Richelieu  a  fait  b 
coup  pour  la  gloire  perfonn  i 

peut  l'acculer  même  d'en  ai 
occupé  ,  il  faut  convenir  auifi  qu'il  a  ren- 
du de  >^i^ 
du  Monarque  auquel  il  étoit  attaché. 

Il  a  atfiire  fon  auti  ibaiflant  les 

Grands  &  les  faifant  trembler  ,  en  domp- 
tant &.  en  contenant  les  rébelles ,  &  tous 
ceux  qui  ayant  adopté  des  principes  con- 
traires à  ceux  du  Prince,  dévoient  lui 
fufpecls.    Il  a    eu   befoin    de    quelques 
exemples  de  févérité  ;  il  les  a  donnés  ,  & 
en  les  prenant  fur  lui,  il  a  faui 
maître  ce  qu'ils  avoient  de  plus  odieux. 
Il  a  établi  un  fyftême  de  politique  fa 
bien   combiné,    &    dont  nous    fentons 
aujourd'hui  tous  les  avantage!.  Enfin  il  a 

Lij 
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favorifé  les  lettres ,  il  les  a  cultivées  lui- 
même,  Se  a  fondé  un  Tribunal  de  litté- 
rature ,  auquel  doivent  être  attachés  le 
dépôt  des  loix,  les  règles,  &  les  archives 
du  bon  goût.   Notre  heureux  Monarque 
recueille  aujourd'hui  le  fruit  de  tout  ce 
qu'ont  fait  de  bien  Henri  IV  ,  &  Riche- 
lieu ;  mais  s'il  n'avoit  pas  eu  un  mérite 
réel  &  de  grandes  qualités  perfonnelles  , 
il  n'auroit  pas  profité  de  ces  heureufes 
circonstances.  Son  éducation  a  été  négli- 
gée par  Anne  d'Autriche  fa  mère;  elle  n'a- 
voit (  comme  difoit  on  Cardinal  très -in- 
triguant ,  mais  qui  la  connoifibit  bien  ,  ) 
que  la  mefure  d'efprit  nécefTaire  pour  ne 
pas  paroître  fotte  à  ceux  qui  ne  la  con- 
noiflbient  pas  à  fond.  Aufli  n'avoit  -  elle 
appris  au  Roi  fon  fils,  qu'à  fuivre  les  im- 
preflions  de  Maiarin;  &  ce  fécond  Car- 
dinal ,  dont  la  fortune  a  été  prefqu'aufîi 
brillante  que  celle  de  Richelieu  ,  mais 
dont  la  gloire  fera  toujours  beaucoup  in- 
férieure à  celle  du  premier,  ne  lui  avoit 
enfeigné  que  les  principesd'une  politique 
plus  adroite  8c  plus  fouple  que  noble  6c 
grande.  Dès  que  notre  Monarque  a  été 
dans  le  cas  de  traiterde  fes  affaires,  il  afentt 
quelles  maximes  il  iuiconvenoit  de  fuivre. 
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&  a  pris  de  lui-même  le  rôle  le  plus  élevé. 
Il  a  répandu  fur  toute  la  nation  l'impref- 
fion  de  grandeur  qu'on  remarquoit  dans 
fa  perfonne.  Les  François  croient  déjà  les 
plus*braves  ,  les  plus  aimables  &  les  plu? 
polis  des  peuples  de  l'Europe  ;  il   I 
rendus  les  plus  grands  &  les  plus  rei 
tés;    &:   c'eit  en  le  faifant  refpccter  par 
eux-mêmes.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
hommages  rendus  aux  Rois  par  I 
jets,   foient  des  cérémonies  fuperflues% 
au-deflus  defquelJ  es  les  Souverains  do  i 
fe  mettre;  les  François  n'ont  jama: 
foupçonnés  d'être  un  peuple  vil  Se  pufil- 
lanime  ;  Se  quand  ils  font  de  leur  Roi 
leur  idole  ,  c'eit  que  le  Prince  le 
C'eft  ce  qui  arrive  à  Louis  XIV  ;  il  elt 

é  ,  loue ,  adoré  ,  pourainfi  dirt  , 
fes  fujets  ;    les  moindres  marques  de  fa 
faveur  font  regardées  comme  dts  grâces 
infîgnes  ;  on  croit  fa  fortune  aand 

on  a  obtenu  de  lui  un  mot  ou  même  un 
regard.  On  l'accable  d'éloges,  &  par  quels 
moyens  les  obtient-il  ?  hi  on  le 
ce  n'eft  pas  comme  un  tvran  qu'on  le  re- 
doute ;  depuis  qu'il  eft  fur  le  trône ,  i 
pas  fait  couper  la  tête  à  un  féal  criminel 
d'Etat  y  &  peut-être  fon  règne 

L  iij 
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pafTera-t-il  fans  qu'on  voie  exécuter  en 
France  d'autres  hommes  que  de  vils  8c 
odieux  coupables.  La  difgrace  ,  &  tout  au 
plus  l'exil  font  devenus  les  fupplicesde  fa 
Cour  3  l'on  fait  que  ce  ne  font  que  des 
maux  d'opinion  ,  &  qui  ne  font  doulou- 
reux que  pour  ceux  qui  font  grand  cas  de 
ce  dont  ces  punitions  le  privent.  Seul  avec 
vous  dans  ma  campagne,  mon  cher  Abaf- 
fuerus,  ne  demandant  rien  à  la  Cour,  & 
n'ayant  aucun  intérêt  à  la  ménager  ,  fi  je 
foufcris  à  la  plus  grande  partie  deslouan- 
ges qu'on  donne  au  Roi ,  c'eil  que  je  crois 
qu'il  les  mérite.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
trouve  que  fouvent  nos  Poètes  &  nos  fai- 
feurs  de  prologues  d'opéra  nen  difent 
trop  :  fî  leurs  fadeurs  répétées  m'en- 
nuient ,  je  fuis  perfuadé  que  Sa  Majefté 
elle-même  ,  en  eft  quelquefois  excédée  y 
mais  je  foutiens  que  le  fond  de  ces  éloges 
eft.  mérité.  Toute  la  France  &  toute  l'Eu- 
rope voient  qu'il  eft  juftifié  par  les  faits 
&:  par  les  événemens  ;  tk  toute  la  jaloufie 
que  la  grandeur  de  notre  Roi  Se  de  notre 
nation  peut  exciter  dans  l'Europe,  ne  peut 
les  contredire.  O  vous  qui  êtes  defïiné  à 
vivre  dans  lesfiècles  à  venir,  s'il  s'en  trou- 
voic  un  pendant  lequel  il  devint  à  la  mode 
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de  décrier  ce  que  nous  admirons  aujour- 
d'hui ,  &  de  foutenir  que  les  circonftan- 
ces  feules  ont  rendu  le  fiecle  de  Louis 
XIV  brillant  &  glorieux ,  &  que  les 
grandes  qualités  du  Monarque  y  font  en- 
trées pour  peu  de  chofe,rappellez  au  vgens 
qui  parleront  ainfî,  que  c'elt  fous  ce  règne 
qu'ont  été  formés  tant  de  grands  &  beau* 
établiffemens  qui  ont  été  d'abord  a. 
rés  ,  &:  enfuite  imités  partoutc  l'Europe  ; 
que  la  bonne  admimflration  intérieure 
de  ce  Gouvernement  fut  excellente  , 
&  mérita  d'être  fidèlement  maintenue  ; 
que  M.  Colbert  a  v:  pour  ne  pas 

dire  créé ,  notre  commerce  ;  qu'il  l'a  t 
du  jufqu'au  bout  du    monde,  Se    lui  a 
donné  les  plus  fages  loix;  qu'il  s'eft  I 
utilement  de  l'augmentation  de  ce  com- 
merce ,  &  de  l'établifTement  de  nos  ma- 
nufactures ,  pour  groffir  &  améliore 
finances  :  à  cette  occafîon  je  vous  dirai 
que  le  fecret  de  la  finance ,  dans  un  grand 
État ,  ne  confifle  pas  tant  à  1  f  les 

impots  8c  les  deoenfes,   qu'à  rendr 
peuple  ,  au  moven  du  commerce  &  delà 
circulation,  tout  l'argent  qu'on  lui  de- 
mande d*illeurs.  Dites  aux  détrac* 
de  ce  règne-ci,  que  notre  police  eftlupc- 
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rieurement  adminiftrée  ;  que  nos  loix  , 
civiles  &  criminelles ,  font  un  chef- 
d' oeuvre  de  fageffe  ;  8c  que  fi  jamais  il 
fe  glifîe  des  abus  dans  leur  exécution , 
il  fera  aifé  de  les  rappeller  à  leur  véritable 
efprit  par  de  fages  mefures;  mais  que 
nous  nous  trouverions  mal  de  changer  le 
fond  de  nos  loix  :  que  nos  reglemens  mi- 
litaires font  fufceptibles  d'être  perfection- 
nés ,  mais  que  leurs  principes  doivent  af- 
furer  à  une  nation ,  d'ailleurs  brave  & 
intelligente  ,  la  fupériorité  fur  toutes  les 
autres  en  fait  de  difeipline  militaire;  que 
notre  marine,  eftà  prêtent  la  première  de 
l'Europe;  &:  que  fi  jamais  on  nous  fur- 
paffe  fur  cet  article  ,  ce  fera  en  nous  imi- 
tant. Enfin  dites-leur  que  ceux  qui  cul- 
tivent les  feiences  ,  les  arts  8c  les  lettres, 
ne  font  nulle  part  mieux  traitées  qu'en 
France  ;  qu'ils  y  ont,  8c  y  auront  toujours 
plus  dé  confidération  réelle  qu'ailleurs  ; 
quacluelement  l'Europe  entière  nous 
reconnoît  pour  fes  maîtres  dans  tout  ce 
qui  eft  du  reffort  de  [l'efprit  Se  du  goût  ; 
éc  que  (i  nos  Auteuts  &  nos  Artiiles  ne 
conferventpas  cet  avaniage  ,  ce  fera  leur 
faute. 

Aufïï-tôt  après  que  le  bon  M.  Corbi- 
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nelli  m'eut  donné  cette  importante  leçon, 
je  fus  obligé  de  le  quitter,  &  je  fuis  dans 
la  même  obligation  à  votre  égard.  Mef- 
iîeurs  ,  ajouta  le  Juif  errant,  le  tempsque 
je  pouvois  vous  confacrer  eit  expiré  ,  8c 
je  fuis  forcé  de  continuer  mon  voyage  ; 
d'ailleurs ,  il  m'eft  défendu  de  vous  parler 
du  fiècle  courant ,  &  de  vous  dire  ce  que 
j'en  penfe.  Si  je  pouvois,  dans  5oans  d'ici, 
rencontrer  encore  quelques-uns  de  vous  , 
je  rnexpligerois  fur  des  objets  fur  les- 
quels je  fuis  àpréfent  obligé  de  me  taire; 
en  attendant ,  bon  foir ,  Meffieurs. 

Nos  quatre  jeunes  gens  s'écrièrent  , 
chacun  en  leur  langue,  adieu,  cher  Juif, 
bon  voyage. 

77  ne  nous  refit  plus  quà  demander 
txcufe  à  nos  Lecteurs  de  leur  avoir  donné ', 
au  lieu  d'un  extrait  de  la  petite  brochure 
bleue  du  Juif errant ',  qui  ne  contient  pas 
30  pages  ,  &  qui  efi  bien  un  Roman  ,  & 
même  un  mife'rablc  Roman ,  un  volume 
entier ,  contenant  1 7  voyages  autour  du 
monde;  mais  cet  te  fable  nous  a  paru  pre'- 
f enter  un  cadre  fi 'heureux ,  que  nous  n'a- 
vons pu  nous  empêcher  de  le  remplir  par 
differens  tableaux ,  tous  fidèlement   & 
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exactement  tirés  .de  VHiftoire.  Nous  ofons 
ajfurer  qiiil  ny  a  pas  (  a  V enveloppe 
près  )  un  feul  article  de  et  volume  furie- 
quel  nous  ne  foyons  en  état  de  citer  nos 
garans. 

Pardon ,  encore  une  fois ,  chers Lecteurs , 
d'avoir  renfermé  dans  un  volume  de  la 
Bibliothèque  des  Romans,  tant  de  vérités 
hifioriquzs  ,  &  'même  un  affe%  grand  nom- 
bre de  vérités  morales  &  ph'ilcforhiques  : 
un  autre  jour  nous  vous  ferons  des  contes 
de  la (ixieme  z  fepticme  d'huitième  ClaJJe. 


p 
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ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  fécond  Volume  du  mois  de  Juillet  de  la 
Bibliothèque  des  Romans;  je  crois  que  le  Public  ne 
peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage  ,  dans  lequel  on  lui 
fait  connoîrre  ,  d'une  manière  aufïi  inftruc'tive  qu'a- 
gréable ,  une  branche  de  Littérature  où  l'imagina- 
tion, toujours  intéreflante  ,  même  dans  fes  écarts, 
joue  le  principal  rôle.  A  Paris ,  le  14  Juillet 
1777.     Ameilhon, 
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